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Wm ET BEllEÏ PEIAHT U Rlim, 



SUR NOS DISTRICTS. 

Que Paris ait conduit la Révolution, je n'ai garde de le 
méconnaître, j'en ai donné quelques preuves nouvelles dans 
la petite enquête que je termine. 

Paris toutefois n'avait pas alors plus du quarantième de 
la population de la France, Il y aurait déjà, de ce chef, 
quelque intérêt à chercher ce que la Révolution conduite 
par lui est devenue en dehors de son enceinte. 

Nous suivions Paris dans les départements, mais cha- 
cun à son pas et selon son tempérament particulier. Les 
uns voulaient le devancer, d'autres s'attardaient. 

On l'a vu, la terreur a fini chez nous deux mois avant 
Thermidor. Et elle n'a pas été à Bourg ce qu'elle a été à 
Mâcon^ à Grenoble, à Lons-le- Saunier. 

Que si nous poursuivons notre examen plus avant et 
arrivons aux tout petits centres de nos Districts et de nos 
Gantons, n'obtiendrons-nous pas des résultats analogues? 
C'est vraisemblable en soi ; mais il ne faut pas se contenter 
de la vraisemblance là où on peut atteindre la réalité. 

Retournons donc aux deux cents in-folios dont les neuf 
Districts de l'Ain ont enrichi nos archives. 

Les faits que ce second dépouillement nous livrera se- 

1880. jre livraison. l 
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2 ANNALES DE L AIN. 

ront nécessairement minces. Mais la conclusion qu'ils per- 
mettront sera peut-être assez grosse. Cette conclusion 
c'est que les histoires générales ne donnent pas toujours 
une idée très exacte des faits. Ce qu'elles racontent avec 
une complaisance et insistance naturelles, je suis tenté de 
le dire, c'est l'exception. 

Et les théories générales, de quelle part qu elles vien- 
nent, sont peu de mise ici. Ce qui pèse sur le District, le 
Canton aux trois quarts rural, clos souvent, vivant de sa 
vie propre, c'est : 

<• L'état politique antérieur — l'histoire d'hier. 

2"* Les conditions économiques. 

3"^ Les influences personnelles. 

Examinons dans la mesure où nous le pouvons ces trois 
moteurs. 



Dans les pays possédés au moyen-âge, encore dominés 
en 1789 par l'Eglise, la Révolution a été dirigée contre 
TEglise. Dans les deux principautés monastiques de 
Nantua et de Saint-Rambert , elle a été anti-chrétienne 
ouvertement : on l'a vu déjà. 

A Belley, petit évêché jadis souverain, où la main de 
l'Evêque pèse d'autant plus sur les clercs que ceux-ci sont 
moins nombreux, le clergé s'est fait presque entier consti- 
tutionnel, puis Gouly nous le montre abjurant tout entier. 
L'expression ne doit pas être prise au pied de la lettre. Il 
y a eu des réfractaires peu nombreux ; et ils ont été pour- 
suivis partout où on a pu les atteindre. 

M. Depery donne (dans son Histoire hagiologique de 
Belley) la liste des prêtres de l'Ain qui ont péri dans la 
Révolution. Il en compte treize. Le seul exécuté dans 
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BOURG ET BELLEY PENDANT LA REVOLUTION. à 

l'Ain est Marin Rey ; il a été poursuivi par le District de 
Belley. Un aurait été victime d'un guet-apens à Champfix)- 
mier. 

Des douze autres, six ont été frappés à Lyon, deux 
à Paris, deux à Oneille, un à Grenoble. Ceux qui savent 
un peu les choses de ce temps admettront sans hésiter que 
c'est sur des dénonciations partant de chez ^ux qu'ils ont 
été recherchés. Le fait qui importe ici, c'est que sur treize 
huit sont du Bugey. 

La Réaction elle-même reste à Nantua anti-chrétienne. 
Dans le Bas-Bugey (Lagnieu) elle reste schismatique. 

La Bresse nous offre la contre-partie : ce pays est féo- 
dal surtout. La dotation et l'attitude du clergé y sont rela- 
tivement modestes, la conséquence c'est que les idées reli- 
^ gieusés y ont gardé plus d'ascendant. C'est que la réaction, 
dès le premier jour, aura le caractère d'une réaction re- 
ligieuse. Et MéauUe après Gouly appréhendera là une 
Vendée possible. 

Même chose en Dombes. Le catholicisme, là, païen plus 
qu'à demi et naïf, n'était nullement dépopularisé. Albitte 
n'y peut gnères. Fareins, on le verra, se fera jacobin pour 
rester janséniste, c'est-à-dire chrétien. 

La Révolution, anti-ecclésiastique dans le Bugey, est 
anti-féodale de ce côté de l'Ain. 

Notre département est un de ceux où on a le moins émi- 
gré. Le chiffre total de l'émigration étant d'environ 
60,000 personnes, la moyenne par département serait de 
700. L'Ain n'en a que 165 (dont seize femmes). 

Les familles nobles, représentées comme telles à l'as- 
semblée de l'Ordre, le 23 mars 1789, étaient dans nos pro- 
vinces au nombre de 317, réparties très inégalement en- 
tre les deux moitiés du pays. 
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4 ANNALES DE l'aIN. 

Sur notre rive droite de l'Ain, en Bresse et Dombes, il 
y avait 212 familles nobles. 

B y en avait dans le Bugey et le pays de Gex seu- 
lement lOS. 

£n multipliant le chiffre de 317 par 4 on aura 1268 per- 
sonnes nobles dans les deux moitiés de notre département, 
dont 848 dans la moitié occidentale, et 420 dans l'autre. 

J'ai dans les mains la liste générale, par ordre alpha- 
bétique, des émigrés de toute la RépubUque. J'y relève 
les noms qui ont figuré aux assemblées de la noblesse de 
notre pays. Ces noms désignent de une à sept personnes 
émigrées. Ces personnes sont au nombre total de 82 ; 

Savoir : en Bresse et Dombes, 56 ; 

En Bugey et Pays-de-Gex, 26. 

La proportion est sensiblement la même, et l'on peut 
conclure, d'abord, qu'elle est dans les deux contrées en 
rapport exact avec le nombre des personnes nobles. 

Mais la répartition des émigrés gentilshommes, non 
plus entre les deux rives de l'Ain, mais entre les quatre 
anciennes petites provinces, donne des résultats différents. 

En Bugey, je trouve qu'il y a un émigré sur vingt per- 
sonnes nobles. Dans l'ancienne Dombes (ne pas confondre 
avec l'arrondissement actuel de Trévoux), la proportion 
est la même. 

En Bresse, il y a un émigré sur treize nobles. 

A Gex, il y en a un sur onze. 

Que si enfin on considère non plus seulement l'émigra- 
tion dans la caste nobiliaire, mais dans son ensemble, en 
y comprenant les personnes non nobles, en nombre pres- 
que égal, liées soit d'affection, soit d'intérêt à la cause de 
l'aristocratie, le chiffre total qu'il faut comparer dès lors à 
celui de la population totale est de 163 émigrants. 
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BOURG ET BELLE Y PENDANT LA RÉVOLUTION. 5 

^ Bresse et Dombes y sont pour 111, sur une population 
de 160,000 habitants (Lalande, Recens, de 1790) ; Bugey 
et Gex pour 54, sur une population de 125,000 habitants. 

En Bresse et Dombes, il y a donc un émigré sur 1 ,450 
personnes ; — en Bugey et Gex, il y en a un sur 2,135 
personnes. 

Nous avons là le bilan de l'impopularité relative des 
châteaux dans les deux parties de notre territoire. 

En tenant compte de ces divers computs, je crois voir 
que c'est dans le Bugey, où le moine régnait, que le gen- 
tilhomme a été le moins inquiété. 11 ne parait pas l'avoir 
été bien davantage dans l'ancienne Dombes (elle a 27,000 
habitants,* en 1790). 

Pourquoi l'ancienne Bresse fournit-elle à l'émigration 
un contingent si considérable ? 

C'est, vraisemblablement, que le seigneur a conservé 
la main-morte réelle plus tard et plus opiniâtrement qu'il 
n'eût fallu. C'est encore que l'-attitude prise par la Noblesse, 
en 1788, y fut inintelligente et imprudente. 

Il y a plus d'émigrés à Gex qu'en Bresse, proportion 
gardée. Ma vue n'atteint pas là. Ce qui obligea la Noblesse 
gessienne à fuir, est-ce le ressouvenir de la confiscation 
des biens des Protestants, en 1686, dont elle aurait profité 
pour partie? 

J'ai comparé (en 1873) l'émigration de 1792 à celle de 
1686. Cette comparaison cloche plus que de raison. 

Il y eut à Gex, en 1792, 19 émigrés. En 1686, d'après 
les Intendants, 888 familles protestantes, environ 4,000 
personnes, s'expatrièrent. Leurs biens furent confisqués 
le 20 décembre 1690. 

Il y eut à Bourg, en J692, 30 émigrés. Entre 1620 et 
1686, 28 familles, soit environ 140 personnes protestantes, 
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6 ANNALES DE L*AIN. 

furent chassées de la ville. Le chiffre de 28 familles sort 
d'un document conservé aux Archives du Présidial. 



La seconde cause qui chez nous donne à la Révolution 
une physionomie différente, d'un district à l'autre, ce sont 
les différences assez grandes qu'il y avait alors dans leurs 
situations économiques. 

Gex, Nantua, Belley, Saint-Rambert ne font pas, de 
1789 à 1800, assez de blé pour vivre. Ils viennent s'appro- 
visionner sur les marchés de Bresse ; on les accueille par 
des vexations et des batteries. Le système des réquisitions 
fut adopté pour remédier à cet état de choses : il suppose 
une force publique qui n'existe pas, ou un patriotisme qui 
manque au paysan : il est vite éludé. Le pain monte à 
75 ou 90 centimes le demi-kilogramme, cela en un temps 
où la journée d'un homme était d'un franc cinquante, 
celle d'une femme de soixante centimes. 

En temps ordinaire, une population affamée accuse son 
gouvernement ; en ce temps, elle accuse les accapareurs 
et les adversaires politiques. Belley, on Ta vu, garde ses 
blés la nuit, en 1794, de peur que les ennemis de la 
Révolution ne viennent les incendier. 

L'exaltation révolutionnaire de nos quatre Districts 
orientaux vient en grande partie non de la disette, mais 
de ridée qu'elle était factice. 

Les cinq Districts occidentaux exportent habituellement 
du blé; ils éludèrent, eux aussi, les réquisitions le plus 
qu'ils purent ; leurs gardes-nationaux en armes vendaient 
leur grain en plein jour, sur les marchés de la Saône, aux 
acheteurs des départements limitrophes. Les coquetiers 
de Lyon couraient la Dombes la nuit, enlevant les vivres à 



Digitized by LjOOQ IC 



BOURG ET BELLEY PENDANT LA RÉVOLUTION. 7 

tout prix. Ces pays-là vécurent donc. Peut-être même 
gagnèrent-ils. De là leur modération relative. 

Une pierre roulant d'une montagne arrive nécessaire- 
ment au bas ; sauf le cas où quelque accident de la décli- 
vité l'arrête indéfiniment. 

Dans l'histoire, tel fait se produira aussi nécessairement; 
sauf le cas où une volonté humaine y fera obstacle. 

L'influence des personnes, amoindrie ou même niée en 
notre temps par le fatalisme historique, n'est nulle part 
mieux visible que dans une mince histoire locale. Les 
grandes vues des généralisateurs y sont perpétuellement 
contrariées et déjouées par les faits. La Révolution, prise 
dans le détail, est faite à l'image et selon l'humeur variée 
et variable de ceux qui la conduisent. 

Après la part de l'atavisme , après celle des circons- 
tances économiques, il faut donc faire très large celle des 
individus. 

On le montrera plus loin : en tel chef-lieu de Canton où 
les différences entre les classes sont peu sensibles, où 
toutes les classes entrent dans la Révolution avec la même 
ardeur et du même pas, il n'y aura pas de luttes naturel- 
lement, ni par suite de violences contre les personnes. La 
propriété n'y changera pas de mains. 

Les cirço^^stances directement contraires produiront des 
résultats opposés. 

On a emprisonné en Bresse une personne sur trente- 
deux ; en Bugey, une sur trente-cinq. La différence est 
mince. Un fataliste peut dire : Le nombre des suspects 
était à peu près le même ici et là, la Révolution ayant 
partout les mêmes ennemis. 
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Regardez de plus près. Le District de Nantua est quasi 
aussi populeux que celui de Trévoux. Nantua emprisonne 
soixante individus ; Trévoux cent vingt. 

La ville de Lagnieu était aussi populeuse que celles de 
Thoissey et de Montluel. Lagnieu n'a que six détenus, 
Thoissey en a dix-neuf, Montluel en a vingt-six. 

Un représentant bugiste, passionné, sans fortune, de 
famille très humble (Jagot) ne conduit pas son District — 
comme un autre lyonnais, riche, calculé, ancien magistrat 
(Merlino) conduit le sien. Ils sont d'ailleurs du même 
parti à une nuance près. 

Une commune menée par un gentilhomme franchement 
patriote ; une seconde menée par un curé jureur, maire ; 
une troisième conduite par un homme du peuple, violent; 
une quatrième livrée à un comédien, c'est-à-dire alors un 
déclassé, ayant eu tous les mépris à subir, seront gou- 
vernées différemment. La quatrième a le plus mauvais 
lot de beaucoup. 

Un regard sommaire jeté sur les registres de nos districts, 
de nos comités de surveillance en dit beaucoup. Il y a des 
lieux qui n'ont pas cessé d'être régis par des hommes 
cultivés (soit d'une classe, soit d'une autre). Il y en a qui 
ont eu une fortune contraire. 

Les notes qu'on va lire sont la contre-épreuve et la 
vérification de ces remarques. 



PONT-DE- VAUX. 



De nos neuf Districts, Pont-de-Vaux est celui où la 
Révolution semble avoir causé le moins de perturbation et 
le moins de violences. Cela appert, pour moi, de l'unique 
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document concernant ce pays qui soit à ma portée : les 
registres du District conservés aux Archives de TAin. 

La tradition orale, qui ailleurs complète et contrôle, 
me fait défaut ici. 

J'indique d'ailleurs, tout le premier, un moyen de véri- 
fier mon appréciation : ce sera d'examiner les registres 
municipaux de la ville natale de Joubert, et les procès- 
verbaux du club des Jacobins, rédigés par le futur géné- 
ral, secrétaire ie cette réunion. 

En somme, le Directoire de Pont-de-Vaux, conduit en 
1793 par Trambly et André, était modérément mais fer- 
mement montagnard. 

Il fut épuré cependant, en novembre, par Reverchon. 
Grognet fut président, André restait secrétaire. 

L'épuration d'Albitte, en février 1794, fut totale. On va 
voir les noms imposés par lui. 

Et aussi ceux ramenés par Boysset en septembre. 

Ces noms sont tous, si j'en juge bien, une suffisante 
explication delà douceur relative, ici, d'une période péni- 
ble à traverser ailleurs. 

J'ai indiqué deux seulement des scènes orageuses dont 
Saint-Laurent a été le théâtre à cette époque. Ce grand 
marché de blé nous est disputé par Mâcon depuis le IX* 
siècle. Il reste fidèle au nom à^Ain-sur-Saône qu'il prit en 
1793. Sa résistance persistante à l'occupation mâconnaise 
montre que la race bressane est vivace et ne se laisse pas 
absorber. 

La petite ville féodale de Coligny, à l'extrémité orien- 
tale du District, avait, il faut le noter, sa vie propre. Le 
parti conservateur du passé y gardait beaucoup d'influence 
dès lors; sa résistance là a été très vive en 1793-94, et la 
réaction y a commencé tôt. 
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Fragments des Registres du District, 

15 juin 'l 790. Les douze membres du District élisent président 
Claude-Marie Joubert, avocat, secrétaire Charles-Joseph André. 

16 décembre, démission de Joubert, élection de Trambly. 

8 août 1792. Les officiers municipaux de St-Laurent mandent que 
les voisins (Maçonnais) prétendent s'opposer à la libre circulation 
des grains à cause du prix excessif du blé ; ils craignent une in- 
surrection à la foire du 10. Envoi de Commissaires qui font respecter 
Tordre. Mâcon refuse un arrêté qu'on lui demande pour protéger la 
liberté du commerce et veut obtenir un décret de l'Assemblée qui lui 
donne la police du marché de St-Laurent. 

17 septembre. Volontaires du ^^ bataillon font une perquisition 
chez un prêtre qui s'échappe. Menaces contre la Chartreuse de 
Montmerle. Invitation aux moines de l'évacuer pour prévenir « les 
plus grands excès »... 

15, 16 et 17 septembre, troubles à St-Laurent à l'occasion d'une 
réquisition faite par deux Commissaires du pouvoir exécutif. « Le 
pouvoir exécutif étant délégué, ses délégués ne peuvent le trans- 
mettre ». De plus le ton des Commissaires vis-à-vis des administra- 
teurs n'est pas tolérable dans « un régime de liberté et d'égalité. 
Deydier député à la Législative » réclamera a la juste improbation 
que mérite la conduite des Commissaires auprès de l'Assemblée et 
du Pouvoir exécutif ». 

14 octobre. Adresse à la Convention la félicitant de l'abolition de 
la royauté, abolition qui « présente aux Français la perspective du 
bonheur » ■ votée en séance publique par sept membres et signée de 
MM. Trambly et André seulement. 

11 décembre. Réélection du District. Gonet, médecin, président; 
Poisat, avoué, secrétaire. 

24 mai 1793. Le Département a décrété une levée d* hommes et 
d'argent destinée à la création d'une force départementale. Longues 
observations et objections multiplées du District (au complet et en 
séance publique). Le Département demandait de plus que le District 
lui désignât les personnes et les fortunes sur qui on assoirait la sus- 
dite levée. Le District refuse « craignant de tomber dans l'arbitraire »» . 

iO juin. Le Département invite les Districts à lui envoyer des dc- 
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pûtes pour délibérer avec lui sur tout ce qui peut intéresser la sû- 
reté générale et le salut public. 

Le District députe le citoyen André pour « ôtre présent aux me- 
sures que la prudence suggérera et qui tendront à la conservation de 
Vunité et de Vindivisibilité àe la République ». 

25 juin. Le Département « invite le District à continuer de tenir 
près de lui un député du dit District »• 

Le District voulant « que ses principes sur Tunité et Tindivisibi- 
lité soient consacrés, arrête qu'il n'y a lieu à délibérer sur l'invita- 
tion dont s'agit », et révoque la mission d'André (sept votants, 
signé Gonet et Poisat). 

9 juillet. Instances du Département. Nouveau refus (8 votants). 

iO août. Fête de l'Unité, célébrée avec pompe. Messe à l'autel de 
la Patrie élevé aux Champs-Elysées. Serment à la Constitution du 
24 juin. Bûcher sur la place de la Révolution où l'on brûle les ter- 
riers aux cris : A bas la féodalité ! 

^2 brumaire an 2 (2nov. 1793). Reverchon, Représentant en mis- 
sion, après avoir consulté « la Société populaire et le Comité de sur- 
veillance, considérant qu'il est temps de purger les administrations 
de ce District de l'esprit de modérantisme et de fédéralisme qui les 
infectaient », remplace les Conseils élus. Au District, Denis-Cathe- 
rin Grognet est nommé président. André reste secrétaire. 

5 pluviôse (24 janvier 94). Maximum définitif : Bœuf, veau et 
mouton, ^0 sous la livre. — Vache, 7 sous. — Porc, ^2 sous. — 
Chapon gras fin, 25 sous. — Paire de poulets, 30 sous. — Oie grasse, 
12 sous la livre. — Lièvre, 8 sous. —Beurre, l'hiver, 16 sous; l'été, 
Il sous. — Pommes de terre, la livre, 1 sou. — Huile d'olive, 38 
sous. — Chandelles, 20 sous. — Drap Louviers, 44 livres! — Sédàn, 
45 livres. — Elbeuf, 29 livres. — Ratine grise, ^6 livres. — Velours 
coton rayé, 9 livres 10 sous. — Toile de ménage rousse, 3 livres 6 
sous. — Bas de laine pour hommes, 3 livres; pour femmes, 2 livres. 

— Souliers pour homme, 8 livres. — Chapeau d'homme, 15 livres. 

— Bonnet rouge, 24 sous.^— Bois : le moule rendu, 18 livres ; en 
forêt, 10 livres. — Vin de Mâcon de l'année, 140 livres la botte. 
8 sous la bouteille. — Petit verre d'eau-de-vie, 1 sou. — Sucre, 42 
sous la livre. — - Café, 6 sous la tasse. 

28 pluviôse (16 février). Convert et Vauquoy, Commissaires délé- 
gués d'Albitte. 
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8 ventôse (26 février). Épuration du District. Presque tous les 
noms sont nouveaux. Lethenet est président; Garraud^ secrétaire; 
Frèrejean, chaudronnier, est receveur. 

3 vendémiaire an 3 (24 sep. 94). Boysset, Représentant du peuple, 
envoyé dans TAin pour le triomphe de la République et raffermis- 
sement du gouvernement révolutionnaire, investi de pouvoirs illi- 
mités, par décret du 9 fructidor, considérant que dans un gouverne- 
ment républicain chaque citoyen a droit aux places, réorganise les 
administrations. Le citoyen Joubert redevient président; Clément- 
Joseph Poisat est agent-national ; Garraud reste secrétaire. 



CH ATILLON - SUR - CH AL ABONNE . 

Ce District était composé des trois cantons peu homo- 
gènes de Châtillon, de Thoissey et de Pont-de-Veyle. 

Je le trouve ardemment révolutionnaire au début, 
ardemment réactionnaire à la fin. 

L'aristocratie féodale n'y a pas été, qu'on sache, plus 
lourde à porter qu'ailleurs. Elle y a été particulièrement 
maladroite. C'est là qu'elle a trouvé les chefs qui la condui- 
saient chez nous en 1788, et qui lui firent faire une faute 
bien malaisée à réparer, cette protestation contre les 
Notables demandant l'égalité de l'impôt. 

Et ce sera là que les instigateurs, quels qu'ils soient, de 
la Jacquerie de juillet 1789 jetèrent chez nous le brandon : 
nul doute qu'ils n'eussent choisi le terrain le plus propice. 

L'autre élément conservateur,' l'Église, était ici repré- 
senté bizarrement par les comtesses de Neuville, Béné- 
dictines de souche royale ou seigneuriale, de mœurs 
décriées, ayant besoin déjà, au XIP siècle, d'être réfor- 
mées, ne pouvant plus l'être au XVIII% car une réforme 
implique que tout n'est pas perdu. 

Cet état de choses explique peut-être la ferveur révo- 
lutionnaire des commencements. 
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Parmi les causes qui ont amené chez nous la réaction 
avant que Thermidor en ait donné le signal, il en est de 
propres à cette contrée. La Révolution devait diminuer 
l'importance de Châtillon, ancienne capitale d'une terre 
indépendante et considérable, foyer d'une vie municipale 
active. Les décrets contre les étangs ruinaient la cité et le 
canton. Les levées d'hommes faisaient un désert de ce pla- 
teau inondé de Dombes où Thonune est si clair-semé. A 
Tété 1794, on ne trouva plus de bras pour faire ici les 
récoltes. 

Aussi c'est là que la protestation commence. Elle a, dans 
ce District, un caractère particulier, absolument distinct. 

Méaulle, qui craint une Vendée en Dombes, se trompe 
du tout. On n'a pas là, comme dans le Bocage du Poitou, 
le fanatisme sombre. Sur les berges riantes de la Saône, 
on adorait l'ondine lascive de Riottier, qui est l'Arar divi- 
nisée. Sur les douves des étangs, on adore des saints 
obscènes. A Bouligneux, on adore le soleil. Ces païens-ci 
n'entendent rien au culte abstrait de Chaumette et de 
Lalande : leur Raison a supprimé la Vogue, cela est sûr et 
cela est un grief. Au bon vieux temps où Pon avait pour 
dieu ce saint Guignefort qui rend la vigueur aux maris las 
avant l'heure, pour Dames ces comtesses de Neuville si 
humaines, on pouvait danser une fois l'an. Ce sont des 
Ménétris, armés d'une vielle, qui mènent ici la protesta- 
tion, la réaction si l'on veut, et c'est par des rigodons 
que le Christianisme recommence. 



Pragments des Registres. 

22 nivôse an 2 (4'l janvier 94). Le District requiert onze commu- 
nes de conduire tous les samedis, à la grenette de Ghâtillon, un 
quintal de blé ou seigle par charrue et par ferme. 
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28. — Réquisition de 1,800 quintaux de grain, pour Lyon, et 
injonction de déférer à toutes réquisitions émanant comme celle-ci 
de la Commission temporaire, à peine d'être tenus et traités comme 
suspects. Signé, Albitte, Fouché, etc. 

Du 'l 5 au 30, 4 curés abdiquent la prêtrise. Ces abdications ont 
précédé les arrêtés d'Albitte. 

8 pluviôse (27 janvier). Réquisition de maïs et blé noir pour 
Mâcon, — et de 40 bœufs pour l'armée des Alpes. 

'1 2. — La cure transformée en maison de détention pour les prêtres. 

24. — Réquisition de graiîj pour commune d'Armes (8t-Etienne- 
en-Forez). 

4 ventôse (22 février). 7,000 quintaux de blé pour l'armée des 
Alpes. 

41. — Réquisition de 150 moules de bois pour Lyon. 

14. — Réquisition de 82 têtes de bétail pour l'armée des Alpes. 

3 germinal (23 mars). Adresse à la Convention sur la découverte 
de VhorribU conspiration^ etc., etc. (C'est la tentative d'Hébert.) 

6. — Réquisition de toile à sac pour l'armée. 

13. — Réquisition de 7,000 quintaux d'avoine pour l'armée des 
Pyrénées. 

6 floréal (25 avril). Réquisition de foin et paille pour la même 
armée. 

27 prairial (15 juin). Réquisition de 1,200 quintaux de grain pour 
Condat-la-Montagne (Saint-Claude). Le District se déclare épuisé. 

13 messidor (!«' juillet). Méaulle écrit au District : a La révolte 
de la Vendée a été attribuée avec raison à la faiblesse des adminis- 
trateurs. Il se forme des rassemblements fanatiques dans plusieurs 
communes de ce département. Hier, j'en ai vu de mes yeux à Saint- 
Paul-de-Yarax. J'ai fait traduire devant moi le maire, les officiers 
municipaux et l'agent national. Si les fonctionnaires publics ne 
préviennent ou dissipent pas de pareils rassemblements, j'appellerai 
sur leur tête le glaive de la Loi... » 

Le District, « considérant que les dits rassemblements se font aux 
ridicules époques des fêtes et dimanches », prend un arrêté interdi- 
sant ces jours-là tous bals, danses, vogues, festins et jeux publics, 
défend aux cabaretiers de donner à boire, etc. 

14. — Réquisition de ^00 quintaux de blé noir pour semences 
extraordinaires, demandée pour Belley. 
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29. — Réquisition, pour aller faire la moisson dans le canton dd 
Marlieux qui manque de bras, de tous les hommes et femmes vali- 
des de 18 communes Biziat, Mézériat, Montcet, Vandeins, Bour- 
bau (sic), Vonnas, Pontrde-Yeyle, Cruxilles, Cormoranche, Crottet, 
Grièges, Laiz, Mépillat, Perrex, Menthon (St-Gyr), Ghavagnat, Genis, 
Huiriat, à peine pour les récalcitrants d'être punis comme suspects. 

4 thermidor (22 juillet). Arrestation d'un des Jussieu (Charles- 
Aimé), muni d'un jugement de la Cîommission temporaire de Lyon 
qui le met en liberté. Il se fait réclamer par la Commune de Lyon. 

13. — Huit communes requises d'approvisionner le marché de 
Pont-de-Yeyle s'y refusent. Le District, indigné de leur égoïsme et 
cupidité, rend les officiers municipaux personnellement responsables, 
les menace de les traiter comme rebelles, etc. 

15. — Adresse thermidorienne : « La Montagne, formée des plus 
purs représentants, les Comités avoués par la Convention ne 
cessentd'avoirlaconfiance^l'estimeetrattachementduDistrict, etc. » 

24. — Les municipalités rurales réquisitionnent exclusivement 
les propriétaires urbains dits forains : arrêtés pour y mettre obstacle. 

28. — 12 communes sur 18, réquisitionnées pour aller moissonner 
à Marlieux, s'y sont refusées. Leurs officiers municipaux cités 
devant le juge de paix avec réquisition à celui-ci de sévir. 

6 fructidor (23 août). Le Directoire séant publiquement, est com- 
paru le C. E. Benoit, membre du comité des subsistances de 
Mâcon, lequel a présenté l'arrêté suivant : 

« Le Représentant délégué dans l'Ain, vu la lettre des adminis- 
trateurs du D. de Mâcon, du 3, se plaignant du dénùment de leur 
marché ; 

« Vu les observations des Districts de Pont-de- Vaux et Châtillon- 
sur-Chalaronne; 

a Considérant que dans un état libre l'égoïsme est proscrit ; qu'il 
serait dangereux de tolérer les écarts ou les erreurs de certaines 
administrations sur l'emploi des subsistances ; 

« Que le département de l'Ain a été de tout temps le grenier des 
départements qui l'environnent, etc. ; 

« Voulant faire cesser les besoins du déparlement de Saône-et- 
Loire, etc. , 

« Arrête que les Districts de Pont-de -Vaux et Châtillon approvi- 
sionneront en grain et autres denrées, dans le plus court délai, le 
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iparché d'Ain-Saône, ci-devant Saint-Laurent, et tous autres qu'ils 
étaient dans Tusage d'approvisionner avant 4789. Boysset. » 

Sur quoi ChâtUlon s'exécute ; mais par représailles « considérant, 
le môme 6 fructidor, qu'il est dépourvu de vin, ce qui augmente 
les fièvres, etc. ». 

Met en demeure « la Commission des subsistances de la Conven- 
tion de réquisitionner et mettre à sa disposition 500 tonneaux de vin 
demandés au District de Mâcon, et 200 an District de Trévoux, au 
prix du maximum ». (C'est l'arrêté qui souligne.) 

21. — Nouvel arrêté de Boysset, nouvelle apparition du C. 
Benoit. Malgré les efforts des Districts, le marché d'Ain-Saône 
n'est pas garni. La cause, c'est que les habitants des départements 
voisins viennent acheter à tout prix les grains dans les campagnes, 
ce qui est qualifié « de contrebande affreuse ». En vain le juge de 
paix de Pont-de-Veyle a saisi, arrêté, confisqué, prononcé des amen- 
des, des emprisonnements, la contrebande s'accroît. Le District 
demande, pour en finir, à Boisset « de la troupe réglée » pour empê- 
cher l'enlèvement furtif des grains et faire approvisionner les 
marchés. 

i^^ vendémiaire an 3 (22 septembre 94) Renouvellement du Dis- 
trict par Boysset. Dombey président. 

4 vendémiaire. L'armée des Alpes envoie 25 sapeurs pour aider 
au battage dans les communes manquant de bras. 



TRÉVOUX. 

Le District de Trévoux représente à peu près l'ancieniie 
Dombes. Ce pays avait une existence propre. Il était 
séparé du reste du Département par son histoire, par 
Tabsence quasi totale de voies de communication, par le 
manque de rapports qui en résulte. La Révolution y a 
une physionomie qu'elle n'a pas ailleurs. 

Ce District est le foyer d'une double opposition. 

La Ville, ci-devant capitale, ci-devant parlementaire, 
est dérangée dans ses intérêts, dans ses habitudes. De là 
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une résistance active ou passive au mouvement. De là le 
nombre énorme des incarcérations. La répartition des 
rigueurs entre les classes a ici une précision qui manque 
ailleurs. En voici le bilan, il a son intérêt : prêtres empri- 
sonnés, 28; — nobles, 21 ; — autres, 43. — Total, 92. 

L'opposition dans les campagnes a une forme imprévue. 
Le pays était et reste de grande propriété. L'exploitation 
agricole a besoin là d'un nombre considérable de domes- 
tiques. Ceux-ci refusent de travailler les cent cinquante 
jours de fête inscrits au calendrier chrétien. L'emprison- 
nement auquel on a recours contre les autres récalcitrants 
aggraverait le mal en diminuant la somme de travail. 
L'embarras créé par la grève des Compagnons d'agri- 
culture reste grand. MéauUe a pu sévir contre les vogues , 
il reste impuissant contre le chômage. 

Lyon, la grande cité voisine, avec qui les communica- 
tions sont faciles et fréquentes, est ici le vrai chef-lieu. 11 
y avait là dès lors, il y a encore une colonie bressane 
nombreuse. Cette colonie paraît s'être jetée ardemment 
dans les luttes qui ensanglantèrent Lyon en 1793. Elle 
en a été punie durement. Or, près du quart des nôtres 
poursuivis par la terrible Commission temporaire appartient 
au District de Trévoux dont la population était le dixième 
de celle du Département. Quinze périssent (dont 3 nobles). 
Ce lugubre contingent s'explique sans doute en partie 
' parce que Trévoux, si voisin de Lyon, y émigré davantage, 
mais aussi en partie parce que cette émigration est peu 
favorable à la Révolution^ comme son pays d'origine. 

n reste à noter ici un fait bizarre. Le pays le plus 
hostile à la Révolution du Département, a produit une de 
ses manifestations les plus exccesives et les plus origi- 
nales, savoir une religion nouvelle, le Faremisme. Il naît 

1880. l'« livraison. 2 
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ave€ elle en 1788, il se développe à son souffle ardent. Le 
2 septembre le fait sourire. Malgré les hostilités âpres, 
acharnées qui l'entourent, malgré la Convention, Bona- 
parte, les Bourbons, il survit ; il a été plus vivace que les 
autres inventions religieuses de cette époque. Ce n'est 
pas assez, pour ce fait si singulier, de cette mention brève. 
Et j'y reviendrai plus loin au long. 



Fragments des Registres, 

Nivô;.o an 2 (janvier 94). — Les Commissaires de la Commission 
temporaire de Commune-affranchie font des enlèvements de grains 
dans le District et aussi des arrestations. Deux citoyens du District 
enlevés et conduits à Marat-sur-Saône (Neuville). Enlèvement par 
les mêmes Commissaires de Targenterie du curé de Bathonay. 

19 Nivôse (8 janvier). — Le District arrête que les biens des 
pères et mères d'émigrés sont mis sous la main de la nation. 

14 Pluviôse. — Le District demande (à Albitte) s'il doit réin- 
carcérer quelques femmes détenues du fait d'Amar pour n'avoir pas 
voulu assister à la messe de prêtres assermentés. 

Il n'y a que trois communes qui n'ont pas encore déposé l'argen- 
terie de leurs églises. ^ 

21 Pluviôse (9 février). — 19. personnes détenues à Thoissey. 

25 — 45 prêtres abdicataires en résidence à Trévoux, aux termes 
de l'arrêté d'Albitte ; 28 non abdicataires sont incarcérés ; — 
12 mariés sonl libres. 

-19 Ventôse (9 mars). — L'agent national du District à son col- 
lègue de Bourg : « Je viens d'être informé que le maire de Pont- 
d'Ain est un ci-devant chanoine de la secte des Bonjour (Fareiniste). 
Tu sens quel mal un pareil scélérat peut faire dans la commune. » 

22. — Le même au Comité révolutionnaire de Pont-Mognand 
(Saint-Trivier) : « Séparez (dans la prison) les hommes des femmes, 
autrement ces b là s'occuperaient à nous f. ... de petits aris- 
tocrates... » 

11 Germinal (31 mars). — 6 détenus à Montmerle. 

29. — Des Compagnons d'agriculture (domestiques de ferjnes) se 
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plaignent de ce qu'ils se sont affermés à la condition d'avoir 
150 jours de repos et n'en ont plus que 36. 

14 Floréal (3 mai). — Rapport à Méaulle. Les détenus à Trévoux 
sont (non compris les prêtres) 39 hommes, 4 femmes. — Plus 
7 hommes, 14 femmes ex-nobles. — Les grandes propriétés sont 
presque toutes sous la main de la Nation. — Dans les chefs-lieux de 
canton le fanatisme est détruit ; mais dans la campagne les compa- 
gnons d'agriculture refusent de travailler les ci-devant jours de fête. 

19. — Il a été envoyé à Pont-de-Vaux pour la fabrication de 
canons 50,635 1. de métal de cloches. 

22. — Il faudrait 20 écoles primaires dans le District composé de 
64 communes, il n'y en a que 2, une à Trévoux, une à Thoissey. 

2 Prairial (21 mai). — Sous prétexte d'approvisionner Gommune- 
* affranchie, les coquetiers (pourvoyeurs) courent les campagnes et 
enlèvent les denrées à un prix double du Maximum. Par suite les 
marchés sont désertés. 

5. — Emprisonnement d'accapareurs. 

11. — Fêtes décadaires méprisées , sauf à Trévoux. 

21. — Méaulle à Trévoux. Trois arbres de la Liberté mutilés 
nuitamment (entre Thoissey et Montmerle). 

8 Messidor (26 juin). --> 28 communes refusent depuis longtemps' 
d'obéir aux réquisitions de la Commission des subsistances. Ordre 
d'obéir dans les 24 heures. 

11. — Il a été vendu 606,550 tels biens nationaux estimés 
103,163 livres. 

-12. — Paysans, cabaretiers et musiciens fêtant la Saint-Pierre, 
incarcérés dans plusieurs communes. 

28 Thermidor (15 août). — Arrêté de Boysset défendant d'incar- 
cérer qui que ce soit sans son autorisation. 



MONTLUEL. 



L'histoire de la Révolution à Montluel est fort parti- 
culière et intéressante. Son originalité résulte : 

V De la situation de cette ville aux portes de Lyon. Je 
ne reviens pas sur l'attitude si ferme et si sage du Direc- 
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toire de Montluel pendant la sécession girondine ; en 
ayant parlé au long. 

n suffit de jeter les yeux sur les notes qui suivent pour 
voir que les Représentants en mission dans Rhône-et- 
Loire ont (régulièrement ou non) autorité sur les cantons 
limitrophes de l'Ain et qu'ils en usent largement. 

De là l'exécution aux Terreaux des Girondins de Mont- 
luel, à laquelle Gouly qui nous gouvernait alors ne prit 
assurément aucune part. 

De là les réquisitions ou exactions incessantes des 
proconsuls lyonnais dans un pays que les besoins de 
l'armée de siège avaient épuisé. De là les résistances du* 
Directoire si franchement montagnard de Uontluel qui ne 
veut pas laisser saigner à blanc ses administrés. 

Ni Gouly, ni Albitte, ni MéauUe n'ont osé essayer de 
défendre leur domaine contre des hommes comme 
Couthon et Fouché. 

On surprend là et on constate un des inconvénients 
majeurs du gouvernement absolu d'une Assemblée. Le 
Comité des subsistances de la Convention, délégation 
expresse de la majorité, est désobéi et nargué par des 
meneurs qui, les jours de vote, pèsent par eux-mêmes ou 
leur coterie. Il faut compter avec eux et ils ne comptent 
avec personne. 

2** Les conditions économiques fort particulières ont leur 
influence. La lutte entre les gens à principes de la Con- 
vention et le pays d'étangs doit être étudiée sur ce 
terrain-ci. Certes I les étangs sont condamnés à dis- 
paraître presque tous. Leur suppression totale et immé- 
diate décrétée par la Convention eût assaini la Dombes. 
Mais elle l'eût appauvrie, a£Eamée, et en eût fait une 
steppe aride. Crever les digues, lever les thous (écluses) 
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était facile. Mettre les étangs à sec en culture était 
impossible : il n'y manquait que des bras, du bétail et du 
fumier. En éludant, comme on va voir, un décret bien 
intentionné, à coup sûr, mais non moins inconsidéré, le 
Directoire de Montluel a rendu service à son pays. 

3"* V antagonisme entre les deux parties du District est 
à noter. Les communes voisines de Lyon, et Montluel à 
leur tète, sont très révolutionnaires. La vieille colonie 
latine de Meximieux et à sa suite les communes de la 
Gôtière (rive droite de F Ain) sont attachées au passé. Dans 
le District voisin, Fareins a mis au monde une religion 
nouvelle. Dans celui-ci Meximieux relève la bannière de 
Tancien culte. C'est le seul point de notre département 
où le Catholicisme attaqué ait tenté de se défendre. Ici 
d'ailleurs, comme en Vendée, il est secondé par des 
conscrits réfractaires et des réquisitionnés récalcitrants. 

Si l'on voulait tout voir il faudrait aller chercher dans 
les registres municipaux des deux petites villes rivales 
les incidents d'une lutte qui recommence deux fois. 

Ce sera à Meximieux que l'abbé Ruivet (grand-vicaire 
de l'archevêque Fesch), qui a rétabli le catholicisme chez 
nous, a placé le séminaire d'où est sorti le nouveau clergé. 
On comprend pourquoi. 



Fragments des Registres. 

15 avril 1793. Les autorités réunies délibèrent sur Taccueil à faire 
aux représentants Amar et Merlino. Un membre et une partie de la 
réunion s'opposent à ce qu'on aille à leur rencontre. L'assemblée 
passe outre et va les recevoir. 

16. — Après s'être informé de l'état du recrutement, de la rentrée 
des impôts, des subsistances, Amar s'étonne de ce qu'on n'a pas 
encore arrêté les suspects et en fait la liste. 

Elle comprend 26 personnes, dont 6 prêtres, 3 femmes, 2 officiers 
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municipaux; — 14 autres sont en arrestation chez elleS; ainsi que 
les sœurs de l'hôpital, une exceptée. 

Réunion du peuple à l'église Notre-Dame. Amar y parle 3 heures 
sur les droits et devoirs, le respect dû aux personnes et aux pro- 
priétés, etc., au milieu des applaudissements. 

Mai. La proposition de lever une force départementale, adoptée à 
Bourg par le Directoire de l'Ain, mal accueillie à Pont-de-Vaux, le 
fut mieux à Montluel. Une Commission chargée de chercher les 
voies et moyens d'exécution fut nommée (MM. Chenevier, Eynard 
et Legrand). Un commissaire envoyé à Bourg (Eynard) dut offrir 400 
hommes au nom du District et spécifier qu'il convenait de les prendre 
dans toutes le^ classes sauf les agriculteurs et les anciens privilégiés. 

Entre le 23 mai, date de ces résolutions, et le 10 juin, jour où le 
District délibérera sur les propositions sécessionnistes du Directoire de 
l'Ain, se place le soulèvement des sections lyonnaises et leur victoire 
du 24 mai. Les gardes nationales du District, appelées à Lyon au se- 
cours de la municipalité montagnarde, par Gauthier et Nioche, arri- 
vèrent trop tard. Je ne trouve pas de détails sur cette prise d'armes. 

Le 10, le District, lecture faite des arrêtés de l'Ain et du Jura, 
déclare «( qu'il ne cessera pas de reconnaître la Convention comme 
autorité souveraine », et s'adjoint, pour plus ample décision, les 
autres autorités de la ville. Cette réunion vote le 11 que 

« Les décrets de la Convention seront, comme par le passé, lus, 
publiés, affichés, pour être exécutés suivant leur forme et teneur; 
qu'une adresse aux communes manifestera la résolution de rester 
inviolablement attaché à la Convention. En ce qui concerne les 
pièces contenues dans les dépêches du Département de l'Ain, 
l'assemblée passe à l'ordre du jour motivé sur ce qu'il ne peut y 
avoir lieu à délibérer. » 

10 juillet. Disette. Interdiction aux boulangers de trafiquer sur 
les grains. Réquisition nominative aux particuliers ayant des blés 
disponibles de les amener, le 15, aux peines portées par la loi. 

Même mesure à Meximieux. Un piquet de garde nationale est 
chargé de réduire les réquisitionnés ; ils s'attroupent armés de four- 
ches, goyards, etc., à la Côte, assaillent la garde nationale qui va 
chercher du renfort, fait une arrestation, puis relâche l'homme 
arrêté. Le 14 juillet, une vraie émeute se forme, attaque et maltraite 
le Maire, le Procureur-Syndic (14 juillet). 
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Le District envoie un Commissaire (le 21) qui proclame la loi 
martiale. 

12 août 1793. L'armée de siège épuise le District. Deux envoyés 
au quartier général demanderont qu'on fasse des approvisionnements 
ailleurs. 

-14. — Logement accordé aux émigrés lyonnais^ et subside do 50 
sous par jour. 

28. — Incarcération de ceux qui refuseraient les réquisitions pour 
Tarmée. 

9 octobre. Reddition de Lyon. Le District vote des remerciements 
aux Représentants chargés de l'expédition. . 

30. — Réquisition de la Commission temporaire de Lyon d'avoir 
à laisser circuler librement les grains.^ Vu qu'on demande 10,000 
quintaux de blé pour l'armée, que depuis les achats des Lyonnais 
les communes limitrophes sont en déficit de grain, etc., le District, 
présents Rollet et Baron , chargés des pouvoirs d'Albitte, persiste 
dans un arrêté du 24, et déclare qu'il ne peut plus promettre aucun 
secours en subsistances à Ville afifranchie. 

5 frimaire (25 novembre). — Enregistrement d'un arrêté de 
CoUot-d'Herbois et Fouché, en mission à Lyon, donnant pouvoir au 
citoyen Roche de faire conduire à Lyon « généralement tous les 
grains qu'il trouvera dans toutes les communes qu'il parcourra »... 

8 frimaire. Les arrêtés pour la levée des hommes de 18 à 25 ans 
sont restés sans exécution « dans la plupart des communes ». Les 
Sociétés populaires choisiront quatre piquets de a douze citoyens, 
d'un civisme reconnu », qui iront arrêter les réfractaires. 

21. — Députation des Sans-culottes de Montluel au Département 
pour l'inviter, vu l'épuisement du District, à révoquer les réquisi- 
tions pour Lyon et Saint-Etienne. 

30. — Fouché et Laporte, en mission à Lyon, régénèrent les admi- 
nistrations de Montluel. (On dirait d'une représaille ) 

4 nivôse. — Le désordre causé à Meximieux par le fanatisme est 
au pomble. Les patriotes sont peu nombreux ; la municipalité n'a 
pas de fermeté. Huit commissaires s'y transporteront avec la force 
armée pour mettre en arrestation les auteurs du désordre. 

7. — Réquisition de grain delà Commission temporaire. Refus. 

12. — Nomination de commissaires pour « appréhender les sou 
liers existants, et les envoyer à Chambéry pour l'armée ». 
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15. — 300 quintaux requis pour Lyon par Fouché et Albitte, à 
peine pour ceux qui feront obstacle d'ôtre « traduits de suite à la 
Commission révolutionnaire de Commune-affranchie >». 2,400 quin- 
taux requis par Javogues pour Saint-Cbamont. 

1er pluviôse (20 janvier). Injonction des représentants de Commune- 
affranchie à tous Districts, Municipalités, etc., de déférer aux réqui- 
sitions de la Commission temporaire, sans quUls aient besoin d'y 
mettre leur attache... à peine d'ôtre traités comme suspects. 

On opposait aux injonctions de la Commission temporaire une 
instruction de la Commission des subsistances de Paris disposant 
qu'il n'y avait pas lieu d'obtempérer aux réquisitions qui n'émanaient 
pas des Représentants en mission. 

19. — La Convention avait ordonné le dessèchement des étangs 
(M frimaire), sauf ceux nécessaires pour le service des usines, etc. 
Le 29 nivôse, le District nomme une Commission pour déterminer 
ceux qui doivent être conservés. Le vœu des communes consultées 
est de les conserver presque tous. Le District arrête qu ils seront 
tous vidés, à l'exception de 130, et enjoint aux communes de faire 
exécuter son arrêté, de faire semer les étangs desséchés. 

26. — Envoi aux communes d'un décret de la Convention dispo- 
sant « qu'il ne sera coupé aucune chaussée d'étang, si l'écoulement 
des eaux peut être opéré autrement ». 

30 ventôse (20 mars). Epuration des autorités et élargissement de 
15 détenus par Albitte. (Arrêtés de Chambéry.) Le District est peu 
remanié. 

9 germinal (29 mars.) Adresse anti-hébertistô du District. 

8 brumaire aniv (30 octobre 1794). Treize communes sont requi- 
ses d'approvisionner les marchés dePérouges et de Chalamont. Elles 
ne font aucun cas de l'injonction. Bourg-sous-Fontaine répond 
« qu'elle ne fournira rien parce qu'elle n'a pas besoin d'assignats » . 
Le Directoire arrête qu'un de ses membres s'y transportera avec la 
force armée, et, au cas de refus, enlèvera les grains. 

Les cantons de Montluel, Meximieux et Chalamont devant verèer 
aux magasins militaires les trois quarts de leurs contributions fon- 
cières (rôle de 1798) avant la fin de brumaire, à défaut seront con- 
traints d'en payer la totalité en grain. La majeure part des commu- 
nes du District n'est pas en mesure. Treize commissaires sont 
chargés de faire effectuer le paiement en grain . 
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SAINT-RAMBERT, 

Pour m'expliquer l'attitude du District de Saint-Ram- 
bert, en 1794, je ne vois que deux causes : 

1^ Ce que j'ai appelé l'influence des personnes; je n'y 
insiste pas, crainte d'erreur ; 

2"" Le poids et les rancunes du passé. Trois couvents, 
jadis souverains, se partageaient encore ici le sol, les 
redevances féodales, les dîmes : Ambronay, Saint-Ram- 
bert et Portes. Même au XIIP siècle, les vassaux et serfs 
des Bénédictins d' Ambronay refusent l'obédience et les 
servis. Que sera-ce au X\IIP I 

Nul doute qu'ici l'exaltation et l'appétit de la vengeance 
n'aient été plus grands qu'ailleurs. Et Montferme est le 
seul de nos Districts qu'on puisse qualifier d'hébertiste. 
Je renvoie ceux qui voudraient contrôler cette assertion à 
ses registres, et note ici seulement à l'appui : 

L'emprisonnement par le Directoire d'un juge élu, 
qui de plus a un certificat de civisme de sa commune..; 

La réincarcération de M°® de Montverd, acquittée par 
la Commission temporaire de Lyon. Celle de deux nobles 
(sur cinq), que Méaulle avait élargis..; 

Et la fidélité du District à Albitte après que la Conven- 
tion l'a désavoué. 

Je toucherai ailleurs aux querelles du petit gouverne- 
ment de Moiftferme avec la grosse commune de Lagnieu. 
C'est une des formes les plus curieuses de l'anarchie où 
nous tombions à l'été 1794. 

On va voir ici où nous conduisait, à la même date, le 
système des réquisitions. 

Les réquisitions avaient sauvé la France, dont le trésor 
était vide quand l'invasion vint. C'est la ressource eytrê- 



Digitized by VjOOQ IC 



26 ANNALES DE l'AIN. 

me des extrêmes périls.* Il n'en faut pas moins recon- 
naître les inconvénients majeurs de cet expédient héroï- 
que : on ne peut l'ériger en système permanent sans 
détruire le commerce; et on va voir, par les mesures 
prises contre les ouvriers tanneurs de Saint-Rambert, ce 
qu'il fait de la liberté individuelle. 

lin mai et juin 1794, on eût pu et dû y renoncer. C'est 
parce que le gouvernement qui nous avait sauvés de l'in- 
vasion suspendait les libertés promises et dues, plus long- 
temps qu'il n'était nécessaire que nous l'avons laissé 
tomber en Thermidor. 

C'est dans ce District si peu suspect d'hostilité contre le 
gouvernement révolutionnafre que surgit la manifestation 
la plus significative de la lassitude qu'il causait à nos cam- 
pagnes. La tentative des deux communes de Chaley et de 
Saint-Sorlin, dont on a parlé plus haut, est un des faits 
les plus considérables de cette histoire. Les petites com- 
munes rurales en avaient assez du despotisme de Paris. 



Fragments des Registres, 

10 ventôse an 2 (28 février 94). Le District siégeait à Saint- 
Rambert, le tribunal à Ambérieu. Un juge à ce tribunal obtient un 
certificat de civisme de la commune. Le Comité de surveillance 
refuse son visa. Le District déclare ce juge suspect et l'incarcère. 

12. — Les officiers municipaux de Bénonces requis de faire 
démolir leur clocher sous 4 jours, à peine d'être déclarés suspects. 
Même réquisition à ceux d'Arandaz. 

17. — Môme réquisition à ceux de Leyment. 

18. — Elargissement du juge D.. . , plus haut mentionné, par Albitte, 
« au moyen d'une amende de 600 livres ». (Correspondance, lettre 49.) 

24. — La citoyenne G. de M , arrêtée et envoyée à Lyon 
par le District, est acquittée par la Commission temporaire ; elle 
demande la levée du séquestre sur ses biens. Le District déclare 
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que la Commission n'a pu juger que sa conduite à Lyon, et la fait 
réincarcérer à Ambronay. 

26. — Ordre de démolir le clocher d'Hostiaz et celui de Portes. 

28. — La commune de Château-Gaillard, la seule de ce District 
qui n'ait pas changé de nom, est invitée à le faire, son nom conser- 
vant un vestige de féodalité. 

io germinal (30 mars). Visite de LajoUais, Alban et Rollet à la pri* 
son d' Ambronay, qualifiée d'expédition par le District et inexpliquée. 

19. — Femmes et filles incarcérées à Ambronay, transférées à 
Poncin où elles seront enfermées. 

8 floréal (27 avril). Le District invité à se prononcer sur les péti- 
tions de 32 nobles détenus à Montferme, Ambérieu et Poncin, dont 
18 femmes, approuve la libération de 23, — deux devant être frap- 
pés de fortes amendes. — Deux des femmes seront élargies « parce 
qu^eUes ont vécu toute leur vie en sans-culottes ». Cette mesure ne 
reçut pas d'exécution. 

Id, — Les cartes à jouer, portant des signes de royauté, afifectées 
aux bibliothèques pour servir aux catalogues. 

10. — Les marchés ne sont approvisionnés que par voie de réqui- 
sitions. La force armée a été employée plusieurs fois contre des 
communes qui refusaient de s'y soumettte. Les semences d'orge 
manquant par suite de l'approvisionnement militaire, le District, 
autorisé par Albitte, en tire des magasins pour les semailles. 

Id. — Lettre de l'Agent national au Comité de Sûreté générale : 
« Une veuve Barbier a été mariée à Goriier, par un oflûcier public, 
sans y avoir consenti et sans avoir paru à l'acte. Le fait étant cons- 
tant, j'ai fait arrêter i'ofificier public, le marié (et les témoins qui 
avaient signé sans lire). Je renvoyai les coupables au jury d'accu- 
sation qui a déclaré qu'il n'y avait lieu à suivre. . . » 

43. — Les habitants de Chaley veulent se réunir pour tarenou- 
veller la municipalité ». Ce droit appartient aux Représentants en 
mission, d'après la loi du 5 brumaire. 8i on persiste^ ordre d'em- 
pêcher les habitants de Chaley de se rassembler. 

15. — La commune de Lagnieu demande au District si elle peut 
forcer les riches égoïstes de vendre leur vin. Le District répond 
qu'on ne peut les forcer à vendre aux marchands qui en abuseraient, 
mais « ils peuvent être contraints à vendre aux citoyens indigents, 
pour la consommation de ceux-ci )>... 
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19. — Une loi ordonne à tons cordonniers de livrer deux paires 
de souliers par décade pour les armées, à peine de cent livres 
d'amende. Elle n'est exécutée que peu : ils manquent de cuir. 
Ordre aux municipalités d'enlever dans les tanneries les cuirs 
^ existants et de les distribuer aux cordonniers. Elles feront, de plus, 
défense aux maîtres tanneurs a d'interrompre leur commerce, et 
aux ouvriers tanneurs de quitter leurs ateliers ». 

29. — Sur demande de Méaulle, voulant épurer les autorités de 
Poncin, l'Agent national charge l'agent de Jujurieux « de lui former 
sur-le champ une liste de 12 bons B. . . pour le Comité de surveil- 
lance. » 

16 prairial. Méaulle libère 5 nobles. L^ District en réincarcère 
deux. (Registre des Dénonciations.) 

-19. — Laporte, ci-devant Bénédictin, se présente pour être insti- 
tuteur à Bonne-Fontaine (Saint- Sorlin). La loi exclut des fonctions 
d'instituteurs tous les ci-devant prêtres. 

12 messidor (30 juin). Le nommé Guillard parcourt les départe- 
ments sous la fausse qualité de Commissaire de la Convention, se 
permettant des actes arbitraires, et laissant partout des traces de 
son immoralité ; ordre de Parréter. 

12. — Des juges de paix usurpent les fonctions des notaires, 
passent des contrats de mariage, ventes, échanges, etc. Le District 
les a rappelés à l'ordre sans succès, et invite le Comité de Salut 
public à intervenir. 

28. — Mutinerie à Bonne-Fontaine contre la municipalité, parce 
qu'elle n'est pas nommée par les habitants. Six arrestations. 

9. — Arrestation, à Ghaley, d'un citoyen se mutinant contre les 
réquisitions. 



Nantua. 

Le mot de Louis Blanc « La terreur a éreinté la Révo- 
lution » , reste définitif. 

Il faut reconnaître après cela surtout, quand on 
descend aux infiniment petits, que les résistances ont été 
le motif des rigueurs souvent (leur prétexte quelquefois). 
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Bourg, Belley ont payé leur sécession (sans doute trop 
cher). Trévoux a été frappé pour ses répugnances. 

Mais voici un District où nous allons voir la contre- 
partie. L'amour de la Révolution y est quasi unanime. 
Les rigueurs se réduisent à peu de choses. 

Point de sang versé. Un petit nombre d'émigrés, prêtres 
la plupart. 

Quarante arrestations sur une population de 30,000 ha- 
bitants, sojt une sur 750 personnes. — Quand Trévoux 
en a une sur 310 ; -^ quand Bourg en a une sur 110 ! 

On le voit déjà au chiffre des prêtres émigrés ; la 
Révolution a été faite ici contre l'Eglise. C'est que 
l'Eglise a été ici la souveraine trop longtemps. Dès le 
xiii'' siècle, les moines princes de Nantua étaient assaillis 
par les hérétiques (vaudois ?) de Saint-Martin-du-Frêne : 
leurs sujets les défendirent alors , et en furent mal récom- 
pensés : Nantua n'a eu sa charte de commune que bien 
après les villes de Bresse ; il se vengea en 1793 de sa 
longue servitude. 

L'hostilité contre le Christianisme est ici systématique. 
Le clergé étant fidèle, on emprisonne ce qui n' émigré 
pas. Les saints de bois sont traités par les Sans-culottes 
comme les idoles de Chanaan par les Israélites. 

En mars 1794, « le, fanatisme est tué ». 

Cette hostilité est persistante. La Réaction, dévote par- 
tout, est ici elle-même athée. Nantua applaudit Thermidor 
parce qu'il est fait contre un « tyran dévot ». On trouve 
ici Robespierre dévot. 

M. Dépery veut qu'un crime privé, l'assassinat d'un 
prêtre « par quatre apostats » commis à Champfromier, 
en septembre 1801, soit un fait révolutionnaire. Il y aurait 
à y regarder. Mais enfin c'est dans le District de Nantua 
que ce fait s'est produit en pleine réaction catholique. 
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Un deraier point mis en lumière ici, c'est que Thermidor 
n'a nulle part chez nous été plus populaire que dans ce 
pays ardemment montagnard. Grégoire Jagot, membre 
du gouvernement de la République, le prépare activement 
aux Tuileries. Son frère, « V ouvrier de santé i>^ et prési- 
dent du Directoire, le salue à Nantua. La race énergique 
de cette contrée, poussée à bout par la disette qu'on n'a 
pas su lui épargner, par les réquisitions qui l'aggravent, 
se soulève à l'avance contre le régime qui v^ finir. Ce 
peuple, le plus jacobin de notre Département, est le seul 
qui ose résister à Albitte ordonnant de recenser les blés 
dans les greniers. 

En Dombes, pour protester, on coupe la nuit les arbres 
de la Liberté, on chôme le dimanche, on danse à la 
Saint-Pierre. Ici, à l'Abbergement, àBrénod, àSamognat, 
à Leyssard, on s'ameute... 



Fragments des Registres. 

3 Frimaire an 2. (23 novembre 93). — Réquisition de 60 bœufs 
pour l'armée des Alpes. 

1 Nivôse (24 décembre). — Réquisition de 1,200 quintaux ne 
seigle et d'orge. 

6. — Arrestation du curé de Dortan qui fanatise les femmes. 

18. (7 janvier 94). — Arrestation du curé de Nantua Laporte 
aux termes de l'arrêté de Gouly du 13 ordonnant l'incarcération de 
tous les prêtres du District. 

3 Pluviôse (22 janvier). — On approvisionne le marché de Nantua 
par voie de réquisition. 

8. — Première liste d'émigrés, 35 personnes, dont 32 prêtres, 
1 légiste, 1 cabaretier. 

14 (2 février). — Les prêtres arrêtés aux termes du décret d'Albitte 
mis dans le couvent des ex religieuses. Les lits du collège leur sont 
affectés. 
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16. -^ Un lyonnais demande à établir une imprimerie à Nantua. 
Âlbitte, invité à solliciter pour lui de ses collègues un matériel 
séquestré à Lyon. 

26. — Albitte réorganise le District. François Jagot (ouvrier de 
santé) nommé président. — Enfants nobles remis à un instituteur 
à 60 fr. par tête et par mois. 

30. — La Société populaire installée dans l'église des ex-reli- 
gieuses. 

Le G. Josepb-François Laguette, âgé de 17 ans, détenu comme 
ex-noble, libéré sur la demande de son père, qui déclare que le jeune 
homme veut servir la patrie. 

13 Ventôse (3 mars). — Adresse à la Convention. Le District 
d'Orgelet amenait au marché de Nantua toutes les semaines 1,000 à 
2,000 quintaux de blé, avant la Révolution. Il n'en amène plus. Le 
patriotisme de Nantua est la cause des maux qu'il endure. Il a 
résisté au fédéralisme. La ville infâme ci-devant Lyon l'a menacé 
de venir le brûler. Le fanatisme y est tué. Les gens du Jura se 
rient des nôtres qui se sont dépouillés des hochets de la superstition 
et ont renvoyé leurs Druides, Ils poussent l'égoïsme au point de 
venir enlever à tout prix le peu de subsistances qui nous restent. 

17. — Bélignat garde une cloche pour son horloge, un tabernacle 
en bois, deux tableaux et deux livres. Il amènera le tout à Nantua. 

26. — La plupart des Communes, par vanité ou reste de fana- 
tisme sont attachées à leurs cloches, et gardent les plus grosses pour 
leurs horloges. Défense à Ho tonnes de garder une cloche de plus de 
2 quintaux. 

30. — La Société des Sans-culottes demande que « les prétendus 
saints en bois, plâtre, pierre des ci-devant églises lui soient livrés 
pour être détruits >». Le District l'autorise avec applaudissement. 

7 Floréal (26 avril). — Envoi à Albitte de la liste des suspects du 
District; elle comporte 64 personnes, dont 12 nobles, 7 femmes. 

18. — Pension d'un ex-moine fixée à 750 l., vu qu'il a 150 1. de 
revenu. 

2 Germinal (22 mars). — Arrestation de Jules Sonthonax, père 
du Commissaire à Saint-Domingue . En marge, on a mis un arrêté 
du Comité de sûreté daté du 23 thermidor qui l'élargit. 

4. — Trois hommes arrêtés au Grand-Abbergement pour s'être 
mutinés contre une réquisition. 
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5. '- Curé d*Arlod marié élargi. — Mutinerie à Brénod contre 
une réquisition. — Deux Laguette ou un Douglas, enfants, pla- 
cés chez un instituteur qui les élèvera dans les principes répu- 
blicains. Le cadet Douglas laissé aux soins de sa gouvernante à 
Montréal. 

6 — Recensement décadaire des grains ordonné par Albitte 
dans les Communes ; sur 62 , quinze seulement ont obéi. Leur 
négligence sera dénoncée aux Comités. 

10. — Dix-neuf communes du District d'Orgelet sont invitées à 
approvisionner le marché de Nantua. Chaque habitant devra amener 
un quintal de blé par charrue. Cela aux termes d'une lettre de la 
Commission des subsistances. 

H. — On a besoin, pour le marché de Nantua, de 1^300 mesures 
d'orge pour semence, il n'en a été amené que 23. Réquisition dans 
16 communes environnantes. 

22 Germinal (Il avril). — Matafelon a fait réparer son pres- 
bytère. Le District alloue la somme dépensée , mais , vu que le 
fanatisme est détruit, les prêtres enfermés, il n'y a plus lieu de 
garder de presbytères, décide que leur vente sera demandée à la 
Convention. 

5 Messidor (23 juin). — Arrestations de marchands occupés 
d'introduire de faux assignats. 

7. — Arrestation d'un maître d'école qui enseigne le catéchisme. 

21. — Arrestation de deux cultivateurs de Samognat refusant 
d'obéir à une réquisition. 

7 Thermidor (25 juillet). — Arrestation d'un cultivateur de 
Leyssard pour violences contre les commissaires aux réquisitions. 

17 ( 4 août ). — Liste supplémentaire d'émigrés ; elle porte 
52 noms : — 37 curés et vicaires ; — 2 nobles ; — 2 légistes ; — 
1 médecin ; — deux épiciers. 



GEX. 



Bien plus encore que Trévoux, Gex est pour moi hors 
de portée. Je groupe quelques faits le concernant sans 
trop les expliquer. 
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C'est, chez nous, le point où l'émigration a été le plus 
considérable. Ce fait semble impliquerune grande ferveur 
révolutionnaire parmi les classes dirigées. Cependant, 
Gouly prétend ne pas pouvoir trouver à Gex des éléments 
d'une administration montagnarde, et, pour ce motif (ou 
sous ce prétexte), il annexe Gex, exaspéré par cette me- 
sure, au District voisin de Nantua. 

Albitte revient sur cette mesure de Gouly. Il trouve à 
Gex ce que Gouly n'y trouvait pas ; a-t-il pris son état- 
major gouvernant dans une classe où Gouly répugnait à 
l'aller chercher? 

Cet état-major semble avoir employé des méthodes de 
gouvernement toutes primitives. En Dombes, faute de 
bras, on fait moissonner les sapeurs de l'armée des Alpes; 
ils y sont gauches. Il a dû en être de même des citadins 
de Gex et de Ferney requis pour couper les blés. Faut-il 
penser que le Jacobinisme, à Gex, tournait au Collecti- 
visme ? 

Enfin, quand Thermidor sonne, au moment où Nantua 
l'applaudit, Gex prête à Méaulle ses ruraux que le Repré- 
sentant appelle à Bourg et à Belley pour y contenir la 
réaction. Est-ce par antagonisme avec les voisins ou par 
conviction robespierriste que Gex se sépare ainsi du reste 
du Département? 



Fragments des Registres. 

Albitte rétablit, le 10 ventôse (28 février 94), le District de Gex 
réuni par Gouly à celui de Nantua. L'arrêté de Gouly était du 
14 nivôse. 

16 ventôse (6 mars). On a mangé les blés de semence ; les réqui- 
sitions sont sans effet. Chaque individti est réduit, pour huit jours, 
à deux livres de grains. 

1880. l'« livraison. 3 
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21 germinal (10 avril). District réorganisé par Albitte. Béatrix, 
Balleydier, Passerai, etc., exclus. Trois laboureurs introduits. 

25. — Dix mille quintaux de grain, pour Gex, réquisitionnés en 
Bresse. 

25 floréal (14 mai). Les citoyens qui sont à l'étranger (domesti- 
ques, etc.) sont déclarés émigrés. — Tous, sous peine d'être punis 
comme ennemis du bien public, sont tenus, au moment de la 
récolte, d'aller offrir leurs bras aux cultivateurs. Ceux qui exercent 
quelque art ou métier hors de l'agriculture, cesseront leur travail à 
cette fin. 

11 prairial (30 mai). Réquisition par Lacoste et Baudot en mission 
à l'armée du Rhin, de chemises, bas, chapeaux et manteaux : 535 
chemises, 431 paires de bas, 42 chapeaux et ^4 manteaux, répartis 
entre les plus aisés. Gex est taxé à 3 manteaux. 

14 prairial. Toutes les cloches du District transportées à Gex sous 
trois jours. 

23 prairial. 7,245 fr. 10, envoyés par la Convention, répartis aux 
indigents. 

6 messidor (24 juin). Nomination de trois médecins des indigents, 
appointés, l'un 500 fr. les autres 350 par le District. 

27 messidor. Séquestre des biens des détenus et des personnes 
mises aux arrêts domiciliaires. Les premiers sont au nombre de 29, 
dont 9 femmes et deux prêtres. Les seconds au nombre de 5, dont 
3 femmes. 

30 messidor (18 juillet). Des citoyens et citoyennes suspendent 
leurs travaux et s'habillent plus proprement les ci-devant fêtes et 
dimanches et négligent d'assister aux fêtes décadaires. Défense leur 
est faite de s'assembler ces jours-là d'une manière particulière, aux 
cabare tiers de donner à boire et à manger, sauf aux voyageurs. Les 
absents à la Décade seront dénoncés et punis selon la rigueur des 
lois. 

2 thermidor (20 juillet). Arrivée de Méaulle. 

13. — Tous Lyonnais réfugiés, depuis le siège, à Gex, tenus de 
sortir de France, sous trois jours, à peine d'être traités comme 
suspects. 

14 (1®' août). Sont mis en liberté onze ex-nobles, dont 8 femmes. 
La détention de 7 autres est continuée. 

l®*" fructjdor (18 août). Comptes du receveur du District. Les 
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domaines nationaux ont rapporté 
la dépense a été 
Reste en caisse 
Les biens d'émigrés ont rapporté 
— — dépensé 

Reste en caisse 
Recettes, contrib. foncière 
Enregistrement 
Douanes 
Postes 

13 fructidor. Réorganisation du District, commune, tribunal, etc. 
par Boysset. — Arrestation de Nicod dit Marat, agent national ; de 
Ducimetière dit Brutus, qui seront conduits à Bourg.-* Dissolution 
et renouvellement de la Société populaire. 

15 (!«' septembre). Arrestation de 3 membres du ci-devant CSomité 
de surveillance. 
24. — Réquisition de 930 livres de beurre pour Paris. 
Le 12 vendémiaire, Boysset élargit les deux Perrault. 
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Je désire que ces notes si incomplètes donnent, à des 
gens mieux placés que moi, l'idée d'étudier l'histoire de 
leur district ou de leur commune pendant la Révolution. 

On aura vu ici que cette histoire n'est pas partout 
semblable. C'est le résultat (indiscutable je crois) d'un 
premier triage et débrouillement fait trop vite, et surtout 
sans la connaissance suffisante des honmies, des faits, que 
Ton n'a bien que sur place. 

Que ceux qui voudraient tenter de reprendre ce travail 
sur nos Districts, me permettent de leur offrir un conseil 
ou .deux. Ce qui m'en donne la confiance c'est que je 
crois avoir mesuré les difficultés du sujet. 

1^ A l'époque révolutionnaire les documents publics 
sont la base, de beaucoup principale, des renseignements : 
ce temps n'ayant peur de rien a tout affiché hautement. 
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Ces documents sont le plus souvent fort verbeux. 
Quand ils contiennent trois lignes utiles, il ne faut pas 
leur en emprunter quatre. Quant à les publier intégrale- 
ment, ce serait défier la patience des lecteurs^ 

2^ La tradition orale et la légende, c'est tout un. Il y a 
très peu à s'y fier. Si on veut s'en servir, il faut traduire 
leur langue qui est celle de l'imagination dans la langue 
du bon sens : et on chicanera la traduction. 

S"" Les documents privés imprimés et manuscrits sont 
fort dangereux à suivre. Ces témoignages sont pour 
l'ordinaire de gens mêlés à la lutte, en ayant souffert, et 
qui devant leur papier blanc ne sont retenus ni par leurs 
colères, ni par leurs rancunes. Us se vengent à leur aise, 
portes closes. On comprend ces fureurs chez des combat- 
tants. Mais ceux qui se les inoculeraient et les resser- 
viraient après quatre-vingt-dix ans, ne récolteraient à ce 
métier que dégoût et mépris. 

4** E6t modus in rébus. Proportionnons-nous à notre 
sujet qui est petit. Ce qui nous concerne, nous, notre 
famille, notre clocher, nous parait toujours fort digne de 
mémoire. Mais voyons bien ; on n'en juge pas ainsi de 
l'autre côté dé la rivière. Que dis-je? de l'autre côté de la 
rue... on en rit de l'autre côté du mur mitoyen. Pour 
nous défendre de ce patriotisme domestique, le meilleur 
moyen est de faire court. 

L'on va me dire que je n'ai pas prêché d'exemple. 
C'est vrai. J'avais projeté de faire ce volume plus court 
de 150 pages : je n'ai eu ni le temps ni la force* 

JARRIN. 
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Jadis uQ \ieux musicien 
Vivait heureux avec deux bêtes, 
Un jeune chat, un jeune chien. 

Entre eux trois le logis était toujours en fêtes. 
Le vieux riait sous ses lunettes 
Quand ses deux compagnons sautaient, 
Grimpaient, couraient, se poursuivaient, 

Mais en amis, sans coup de patte, ni querelle. 
Ils mangeaient à la même écuelle 
Et couchaient au même chenil. 

Mais voilà qu'au terme d'avril 

Arrive le propriétaire. 
Je ne veux plus de vous, dit-il, pour locataire. 
D'abord vous payez mal; puis le jour et la nuit 

Vous vivez dans le bruit. 

Le chien aboie et le chat miaule ; 
Le maître au piano fait Taccompagnement ; 
Les voisins réveillés ne trouvent pas çà drôle... 

Cherchez un autre logement. 

Aussitôt fait. Le pauvre croque-note 
Déménage dans une hotte. 

Laissant son piano pour gage du loyer, 
Puis, suivi de son chien, cherche un autre foyer. 

Il en trouve un, mais non sans peine. 

S'installe, étend un vieux tapis de laine 
Pour ses deux compagnons, au pied de son grabat. 
Puis, les cherchant des yeux : « Mais où donc est le chat ? 

Hé, Minet I Nous l'aurons sans doute 
Egaré le long de la route. 

Allons, Médor, va chercher le traînard ! » 
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Médor se met en quête saos retard, 

Passe chez toutes les tripières, 
Chez la mère Michel, hélant le vagabond, 

Aboie à toutes les gouttières, 

Nul miaulement ne lui répond. 

Il revenait baissant Toreille, 
Quand, devant le logis abandonné la veille, 
Il entend des ronrons et s'écrie : « Il est là ! 
Raminagrobis, te voilà 1 

Tu n'as donc pas suivi le maître. . . 

Ce n'est pas bien de disparaître 

Quand nos amis sont malheureux I » 

Le chat répond d'un ton mielleux : 
c( Si tu savais combien j'admire ta conduite. 
Cher ami I Mais pourquoi veux* tu que je t'imite ? 
Je ne suis pas Médor» mais Raminagrobis. 
Le chien s'attache à l'homme, et le chat au logis. 
Libre à toi de chérir ce vieux Cadet- Rousselle, 
De le suivre en tous lieux, comme un barbet fidèle. 
Ce qui me plaît à moi, c'est ce vieil escalier. 

Ces murs à l'aspect familier. 

Le coin de cette cheminée 
Où, depuis si longtemps, je dors l'aprês-dinée. . . 
Vous suivre ailleurs ?.. Ce ne serait plus çà 1 
J'y suis, j'y reste, et glose qui voudra I 
Mes compliments au vieil artiste ! » 

« — Fi donc I Tu n'es qu'un égoïste ! » 

ïjui répondit Médor avec mépris. 

« Si tu n'aimes que toi, tans pis ! 
A ton solitaire bien-être, 
Je préfère un ami dans un grenier sans feu, 
Et m'endormir, même en tremblant un peu. 

Sous Tœil attendri de mon maître ! » 

Décembre 1879. 

Cl. P. 
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Le premier décadi de frimaire an II, le Représentant 
en mission Huguet appela les populations des campagnes 
du district de Montbeney à une fête civique dont le 
principal attrait fut Fabjuration solennelle de douze 
religieuses. La dernière de ces filles qui comparut en la 
chaire de Saint- Andoche (devenu le temple de la Raison) 
fut Jeanne-Marie Lehalleur de Vaumurier. Ces Vaumurier 
ont acheté des lettres de noblesse du duc de Savoie 
Charles III, en 1598. Les deux derniers mâles venaient 
de se faire tuer en Vendée. 

La citoyenne Lehalleur avait gardé sa robe blanche de 
bénédictine, mais elle avait un ruban rouge dans ses 
cheveux blonds dénoués. Elle était grande, maigre, sans 
grâce ; ses yeux étaient assez beaux^ ses traits aquilins et 
durs ; sa physionomie et son attitude étaient d'une 
Némésis. Elle dit d'une voix ferme et froide : « J'abjure 
des engagements qui n'ont pas été volontaires et dont 
j'ignorais le sens quand on me les a dictés. » Une longue 
acclamation suivit. 

M"® Lehalleur se retira ensuite en sa masure de Vau- 
murier, iiihabitée depuis cent ans environ et assez déla- 
brée. La suppression de la main-morte réelle, encore 
existante dans cette province en 89, avait supprimé les 
revenus de la famille. La maison de ville avait été vendue 
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pour faire l'équipage des deux Vendéens. La Demoiselle 
(ses anciens tenanciers nommaient ainsi la dernière des 
Yaumurier) vécut en ce donjon fort isolé et triste, avec 
une petite servante, du produit d'une ferme en métayage, 
dans une abondance relative quand les récoltes étaient 
bonnes, dans la gène quand elles étaient maigres : elles 
étaient maigres le plus souvent, car Yaumurier est sis à 
Torée des bois. On n'y voyait guère personne ; M"* Lehal- 
leur avait des livres et lisait, elle avait des chiens et 
chassait. 

Un soir de décembre 1813, trois réfractaires poursuivis 
par les gendarmes demandèrent l'hospitalité à Yaumurier : 
on la leur donna ; ils en abusèrent d'une manière 
odieuse. • . • 

Neuf mois après, M"^ Lehalleur devint mère d'un petit 
garçon qui fat inscrit à l'état-civil sous le nom d'Âmbroise. 

La vie n'était pas clémente pour cette femme ; ce qui 
pour d'autres s'appelle bonheur n'avait été pour elle 
qu'immolation, opprobre, torture morale et physique : 
son caractère qui n'était pas tendre s'en aigrit. Elle éleva 
cet enfant... dont elle ne connaissait pas le père... dure- 
ment. Le petit Ambroise la vit rarement sourire, et s'il 
l'aima, cet amour fut toujours mélangé de crainte. 

De 1816 à 1824, quelques démarches bienveillantes 
mais maladroites du grand-vicaire Percier, oncle maternel 
de M"* Lehalleur qui voulait la ramener, achevèrent de 
l'exaspérer contre tout ce que cette époque restaurait. 
Elle inocula à son enfant toutes ses rancunes et toutes ses 
colères. Elle lui avait appris à lire dans le Nouveau 
Testament de Mons et dans le Contrat social. Elle lui 
montra en M. de Robespierre le continuateur logique de 
Jésus de Nazareth. Du latin, elle en avait un peu et s'y 
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remit et perfectionna pour le lui enseigner. Quand il eut 
douze ans, elle le mit au lycée de Lyon ; il s'y rendit 
capable d'entrer dans une école savante où elle le destinait. 

Il en sortit par-dessus les murs pour assister aux funé- 
railles tragiques de Lamarque en juin 1832, fit le coup de 
fusil à la barricade Saint-Merry, se réfugia, pour échapper 
aux poursuites, chez un parent qui avait à Lyon une charge 
d'avoué. Ce cousin lui donna du pain et lui apprit les 
affaires. 

Son. existence là fut, parait-il^ assez rangée. Le temps 
que lui laissait le travail de l'étude était employé surtout 
dans les cabinets de lecture. Je lui ai entendu dire depuis 
qu'il n'y avait pas eu, en sa vie, vestige de roman. A 
l'heure du besoin, le premier mets venu lui était bon ; il 
n'en savait plus le goût ni le nom le lendemain. Il vivait 
en réalité par le cerveau et ne se passionnait pas médio- 
crement pour les discussions politiques, philosophiques, 
théologiques de cette époque. Dans la société secrète dont 
il faisait partie, il n'y avait pas de disputeur plus ardent. 

Il ne revint à Vaumurier, où la police avait fait une 
descente à son intention, que plusieurs années après. Il 
trouva sa mère vieillie, supportant mal la solitude qu'elle 
avait cherchée : elle faisait l'école aux petites filles de 
son métayer, assistait en juin aux « fenaisons, le plus 
plaisant de tous les ouvrages », dépeillait le maïs avec les 
femmes à l'automne, teillait le chanvre avec elles les 
hivers dans la chaude étable à bœufs en chantant d'une 
voix frêle quelque air du Devin du village : 

« Non, Colette n*eât point trompeuse. .. » 

Mais sa volonté et son intelligence restaient intactes^ 
Trouvant son fils plus gagné qu'il ne l'avouait au vague 



Digitized by VjOOQ IC 



42 ANNALES DE l'AIN. 

panthéisme et à répicuréisme formel de Técole saint- 
simonienne, la vieille janséniste et la vieille Spartiate se 
scandalisa et se coléra fort. Us se quittèrent froidement, 
et la mère resta deux ans sans répondre aux lettres sou- 
mises et assez tendres de son fils^ 

La troisième année recevant de Yaumurier un pli mal 
clos, à l'adresse tremblée, Ambroise pâlit ; il l'ouvrit et 
lut ces deux lignes : 

ce Venez, mon fils, et défendez mon lit de mort de 
laqueo venantium , des obsessions que vous savez. » 

J.-M-L. 

Il arriva le lendemain avec le major de l'Hôtel-Dieu. 
La malade donna à Ambroise son front haut et calme à 
baiser comme elle avait fait le jour où ils s'étaient séparés 
pour la première fois, puis elle demanda froidement au mé- 
decin combien de jours elle pouvait vivre et si elle reste- 
rait lucide jusqu'à la fin. Le praticien célèbre accorda 
huit jours, garantit la plénitude de l'intelligence pendant 
les dernières heures, et permit le bouillon gras et le vin 
de Bordeaux à petites doses. Il n'y avait de vin d'aucune 
sorte dans la maison. Ambroise fit quatre lieues à pied le 
soir pour en avoir. La malade passa ces dernières journées 
dans un repos profond, souiTrànt peu, sommeillant sou- 
vent, et dans les intervalles se faisant lire par Ambroise 
quelques beaux endroits des Évangiles. Le huitième jour, 
elle passa sans nulle agonie de vie à trépas au lever du 
soleil. Ambroise l'ensevelit de ses mains. Puis l'entrée du 
cimetière étant refusée, il creusa la fosse avec un des iBls 
du métayer (qui avait servi) au bout de l'enclos, dans un 
bois de lilas qu'elle avait planté et où elle faisait sa prière 
du soir. 

Le père Buart osa seul assister à l'inhumation : c'était 
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un voisin riche qui voulait acheter le bien^ Âmbroise avait 
songé d*abord à faire valoir son héritage. Il y renonça 
devant cette preuve des sentiments de la paroisse. Le 
bien se composait de la maison de maître, d'un bâtiment 
d'exploitation, écuries, four, cheptel, courtil, verger, 
chenevière, pré de maison, terres fromentières, trois bois 
taillis et pacage, le tout d'un seul tènement; et d'une 
sixaine de parcelles détachées. Ambroise amodia le mas 
au métayer douze cent cinquante francs, vendit les par- 
celles détachées un assez beau prix, duquel il acheta à 
Montbeney une étude de notaire un peu tombée. 

Cette ville est charmante, mais singulièrement con- 
tente d'elle-même. Les nouveaux-veiius y sont accueillis 
sans enthousiasme et tôt excommuniés s'ils ne sont pas 
comme les autres et ne font pas comme les autres. Dans 
son vocabulaire courant, on appelle quiconque ne prend 
pas ses opinions dans la Gazette du Haut-Rhône et les ' 
livres approuvés, un original; et c'est une injure. Avoir 
des idées signifie avoir des lubies. 

Ambroise avait la haute taille, les larges épaules, l'en- 
colure mâle et indolente de nos paysans ; les traits assez 
réguliers, droits, durs ; le teint blanc ; peu de barbe ; des 
cheveux blonds abondants dont il n'avait pas soin ; un 
sourire intelligent et avenant. Il manquait de désinvolture 
absolument, sinon tout à fait de grâce. Il ne savait pas se 
vêtir, se tenir, entrer dans un salon, dans un café. En 
tout il était, on en convenait, assez bien de sa personne, 
mais il n'était pas comme les autres,.. 

11 ne lisait pas les mêmes journaux que les autres, ne 
riait pas des mêmes calembours et calembredaines, 
n'admirait pas les mêmes caricatures immondes, les 
mêmes chanteuses lubriques, les mêmes chansons bêtes. 
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Il n'était pas curieux des mêmes potins et racontars. U ne 
mangeait pas aux mêmes heures. Il n'aimait pas la dinde y 
qui est l'orgueil et le régal du pays. Il n'aimait pas le vin 
du cru et osait l'avouer. 

L'intérieur qu'il s'arrangea dans le petit appartement 
de M. Bonelle, sur le derrière, était impossible. Il vivait 
là six mois dans une cour-jardin , aérée par une grille 
donnant sur la campagne et meublée d'un hamac, de deux 
fauteuils de canne, d'une table à écrire et d'un alcaraza. 

Le client de l'étude, le trouvant sans nulle cravate, 
vêtu d'un pantalon et d'une chemise aux manches retrous- 
sées, sarclant ses rosiers, ou bercé sur le hamac, lisant 
Pierre Leroux et fumant, tombait de son haut et évoquait, 
en levant au ciel les yeux, l'ombre de M* Coqueret, le 
devancier septuagénaire d'Ambroise, quenul, M"®Coqueret 
exceptée, ne vit jamais qu'en noir, avec un œil de poudre 
dans les cheveux (ou quand il souffrait de sa goutte dans 
sa bonne douillette puce). On en gémit au Palais ; au 
cercle on' s'en indigna; on en fit des récits à demi 
grotesques, à demi effrayants au café, à la fontaine, au 
four banal. 

Ainsi Ambroise manqua son entrée en l'insigne ville 
de Montbeney, à deux exceptions près, dont il y]a à parler 
au long. 

Il fut reçu convenablement dans la maison et famille de 
son propriétaire. Craignant pour son indépendance le lien 
qu'un voisinage étroit eût pu créer, il ne profita pas de cet 
accueil beaucoup aux premiers temps , et se borna avec 
les Bonelle aux rapports que la politesse stricte imposait. 
Mais les deux logements que contenait la maison étaient 
disposés de telle façon qu'on ne pouvait, dans chacun, à 
peu près rien ignorer de ce qui se passait en Vautre, 
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M. Bonelle, chef d'un service important (sur la fron- 
tière), lui donnait tout son temps. C'était un esprit cultivé 
et un homme bon, mais sec ; sa figure régulière était 
gâtée par une physionomie peu sympathique. M""* Bonelle, 
fillé d'une anglaise, était d'une grande distinction, mala- 
dive, et ne quittait plus sa chaise longue que des moments. 
Leur (ille atnée, Pauline, touchant à sa quinzième année, 
conduisait la maison et achevait Téducation de ses deux 
cadettes. Elise qui avait douze ans et Chloë qui en avait 
dix. La mère voyant le peu de fortune de la maison et le 
train des choses en France, avait voulu qu'elles eussent 
toutes trois un gagne-pain. Pauline peignait : tous les 
mois elle recevait de Paris un paquet de lithographies 
(de peu de prix) qu'elle renvoyait enluminées avec assez 
de goût ; cela lui prenait deux heures par jour et lui eût 
en effet donné du pain. Elise brodait pour la plus impor- 
tante fabrique d'ornements d'église de Lyon. La petite 
Chloë fabriquait avec une rapidité et une précision mer- 
veilleuses de ces dentelles à cinq sous le mètre dont les 
paysannes des environs couvraient alors toutes les cou*- 
tures de leurs robes. Les trois sœurs travaillaient à côté 
de la chaise longue de leur mère, sur une terrasse voisine 
du jardinet d'Ambroise. Un double rideau de thuyas 
interceptait la vue, mais laissait passer quelque chose des 
chansons, des conversations ingénues, des rires frais, 
quand le vent du soir le voulait bien. Ambroise crut 
devoir en prévenir M. Bonelle ; celui-ci sourit et dit que 
de sa terrasse on n'entendait rien de ce qui se disait dans 
le jardinet. Ambroise rêva beaucoup à ce phénomène 
d'acoustique, et, pour le mieux constater sans doute, 
écouta quelquefois avec une sorte de ravissement. 
Des servantes de ferme, h Vaumurier il n'y a que cela. 
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Des grisettes, il y en avait encore en 1832 à Paris. Il y a 
toujours à Lyon des canuses... De femmes, à vrai dire, 
Ambroise n'en avait pas connu. Il n'avait jamais lu de 
romans, sa mère lui ayant transmis son aversion pour ce 
genre de littérature. Il aimait les poètes, mais n'y croyait 
pas. La Didon fille de Bélus, la Phèdre descendue du 
Soleil ne lui semblaient pas moins fictives que la Vénus, 
fille de Jupiter, attachée à leur perte. On tomberait dans le 
romanesque qu'il haïssait tant si l'on essayait de dire le 
ravissement où le jetait la soudaine apparition et révéla- 
tion de la pureté et de la grâce virginale. Un teuton dirait 
de l'Etemel féminin... 

Il l'a tenté lui-même un^ fois. Un soir de la fin de mai, 
il avait entendu longtemps les trois jeunes filles répéter au 
soleil couchant l'aimable chœur de Grétry : Veillons^ mes 
sœurs. A la nuit close, il les avait vues rentrer et était resté 
à écouter. Les rossignols de la plaine avaient entendu 
aussi et répondaient. Il se coucha, ne dormit pas, s'assit 
sur son lit, se récita des vers d'un poète médiocre qui 
rendaient mal ce qu'il éprouvait, eut l'idée d'en essayer 
lui-même de plus sincères, et trouvant qu'il manquait 
quelque chose à leur mélodie, se releva, chercha dans ses 
livres d'écolier les règles qu'il avait lues autrefois, ne 
trouva pas, resta à lire, rêver, écrire toute la nuit... Au 
jour, il m'apporta l'œuvre bizarre et sincère de cette 
insomnie. Je l'ai là. Je revois l'auteur me la lisant avec 
ses grands yeux d'un bleu clair jetant des étincelles et 
d'où son âme ardente semblait prête à jaillir. Ils sont trop 
bizarres pour être montrés, ces vers imparfaits mais assez 
puissants et naïfs, les seuls qu'il ait jamais faits... ce Le 
ver de terre amoureux d'une étoile », de la tragédie de 
Ruy-Blas, y est presque textuellement. 
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Les trois sœurs avaient été élevées à se servir elles- 
mêmes. Brigitte, Tunique domestique, pouvait faire la 
chambre d'Ambroise, cela augmentait un peu son gage 
assez mince. En parachevant le lit du jeune homme et en 
battant ses habits, elle lui racontait sa vie fort dure et 
triste jusqu'à son entrée chez M"* Bonelle, qui était un 
ange du bon Dieu. Il écoutait la bonne vieille avec intérêt 
et curiosité, sentant, comme Thomme de Térence, que cela 
ne lui était pas si étranger. D'expliquer comme une fille 
hors d*àge s'éprend en tout bien tout honneur d'un jeune 
garçon^ c'est bien inutile ; tout le monde le sait. Brigitte 
en vint à le morigéner tendrement, à le conseiller sur son 
avenir (elle lu} conseillait de se marier au plus tôt), tou- 
chant un mot fort bien, aux occasions, sur le salut de son 
ftme. Riant, il l'écoutait, et bien qu'il fût brusque et 
qu'elle fût sotte, il ne la rudoya jamais, et il lui arrivait 
une fois par mois de la mettre au troisième ciel avec un 
petit cadeau ou une bonne parole. Cette pauvre créature 
devint chez les Bonelle et partout le témoin et le garant 
de l'absolue honnêteté de sa vie. 

Or, une veille de Noël, M. Bonelle étant en tournée 
pour son service, et Brigitte ayant accompagné Elise et 
Chloê à la messe de minuit, Pauline restait à veiller sa 
mère plus malade cet hiver. Quelques symptômes précur- 
seurs d'une apoplexie épouvantèrent la jeune fille. Le 
docteur logeait à l'autre bout de la ville. Pour l'aller 
quérir, il fallait laisser la chère malade seule bien long- 
temps. On avait ouï M"' Boisgonthier, la voisine unique, 
fermer sa porte à double tour et partir pour la messe ^ 
au premier coup. Que restait-il à faire sinon à réveiller 
M. Lehalleur et à lui demander secours? 

Elle couvrit les boucles brunes de ses cheveux et ses 
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épaules^frissonnantes d'émotion ou de froid d'un burnous 
de soie blanche, prit une lampe, alla frapper chez lui. 
Enseveli dans son premier sommeil, il ne bougea. Sa 
porte n'était fermée en aucun temps ; Pauline entra sans 
hésiter, s'approcha un peu troublée du lit, couchette de 
fer couverte d'nne peau d'ours d'où ressortaient la tête du 
dormeur, qui ne manquait pas d'une beauté fière, et ses 
jeunes bras superbes. Malgré la taille encore frêle un peu 
de la jeune fille, dont le vêtement mince accusait la svel- 
tesse délicieuse, son sein naissant ému pour la première 
fois, sa pose d'oiseau peureux prêt à s'envoler, son col 
délicat, son doux profil pur ; malgré la lampe tremblant 
dans sa main d'enfant ; je ne vais pas la comparer à la 
Psyché du vieux mythe, car ses yeux d'un bleu sombre 
étaient remplis de larmes. Pour lui, avec ses grands traits 
au repos encadrés de courtes boucles d'or, il ressemblait 
moins à l'efféminé Eros qu'à un jeune lion dormant. Elle 
l'appela deux fois par son nom, approchant la lampe de 
sa figure pour l'éveiller. Il tressaillit, ouvrit les yeux, la 
couvrit d'un regard ardent et d'un grand beau sourire 
nullement étonné ... Elle dit sa requête vite, d'une voix 
basse, brèves coupée d'un ou deux sanglots, posa sa 
lampe sur un meuble et s'enfuit. . • 

Maintes fois pendant la longue maladie qui suivit, et 
M. Bonelle étant en tournée, Ambroise fut rappelé par 
Brigitte pour aider à transporter la malade d'un lit dans 
un autre, et, quand la saison le permit, à charrier sa 
chaise longue sur la terrasse. Pauline ne le regardait point, 
le revoyant toujours comme une fois elle l'avait vu. Lui, 
en apercevant la jeune fille, rougissait faiblement et pre- 
nait un air attristé qui n'échappait pas à la malade — - 
prévenante et affectueuse avec ce garçon, parce que 
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Pauline était froide pour lui, et que ses bons soins, sa 
réserve et son honnêteté méritaient mieux. Elle envoya 
son mari le remercier : celui-ci trouva chez son jeune 
locataire un grand luxe de livres, le seul qu'il se permit, 
et un luxe rare à Montbeney. Il en emporta. On les lisait 
chez lui le soir en famille, avec et y compris les notes 
marginales d'Ambroise, un peu bizarres parfois et véhé- 
mentes, mais témoignant d'une grande droiture et bonté 
de c<3eur. Quand la malade alla mieux, Âmbroise fut prié 
à un diner où l'on fêta son rétablissement. Il fit pour s'y 
rendre quelques frais de toilette inusités et y gagna. 
Surtout il fut bon, gai, simple comme toujours, gracieux 
comme il ne l'était pas souvent, attendri aussi de l'accueil 
qui lui était fait et du spectacle de cet intérieur si uni, 
décent et honnête. Il parla à M*"*" Bonelle, en lui faisant 
faire ses premiers pas sur la terrasse, pendant que le père 
jouait aux boules avec ses enfants, de l'envie qu'il avait 
d'en finir avec son existence solitaire et assez triste. 

On tint compte de tout cela. M"*** Bonelle n'était plus 
bien dupe de la froideur de sa fille pour le jeune voisin. 
Gomme on la promenait dans une chaise roulante sur la 
terrasse, elle avait pris garde à deux choses. Pauline 
s'était établie, avec sa boite à couleurs et ses pinceaux, 
dans le pavillon au Nord et un peu humide et frais; l'été 
était si chaud I Ce pavillon d'ailleurs était le seul endroit 
qui ne fut pas protégé par les thuyas contre une certaine 
fenêtre haute. Derrière cette fenêtre, sur le toit, il y 
avait une chambrette arrangée jadis pour servir de volière. 
Récemment, Ambroise y avait logé trois couples de 
pigeons-paons. Il montait nettoyer leur petit logis, rem- 
plir leur mangeoire, leur abreuvoir, et jouer avec ces 
êtres charmants juste à l'heure où Pauline se mettait à sa 
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peinture. Les pigeons descendaient quotidiennement sur 
la terrasse ; Chloë s'était éprise d'eux, les avait baptisés 
de noms ingénus, leur apportait du grain et n*en dépar- 
lait pas. Pauline n'en parlait jamais ; pour elle ils n'exis- 
taient pas évidemment. 

M"* Bonelle fit appeler Ambroise un jour qu'elle était 
seule. Elle lui dit : Mon cher enfant, cette ville est maligne, 
elle cause de votre volière, cela m'est revenu. 11 va, je le 
vois, falloir nous séparer. Je vous appréciais tous les jours 
davantage et cela me sera un vrai chagrin. 

— Mais, chère Madame, répondit-il un peu tremblant, 
il y aurait, si vous le trouviez bon, un moyen de me 
laisser là oîi me voilà si bien, et d'imposer silence aux 
sots : ce serait de nous unir plus étroitement... Je serais 
si heureux de vous appeler ma mère... 

Elle lui tendit sa main blanche qu'il baisa comme un 
garçon bien appris qu'il devenait. Elle ajouta qu'elle cau- 
serait de cela avec M. Bonelle un de ces jours. 

— Cher Henri, dit-elle le lendemain à celui-ci, je vais 
vous manquer, à vous et à nos enfants, à une seconde 
attaque. Votre état vous obUge à des absences conti- 
nuelles. Je serais bien heureuse de voir Pauline mariée 
avant de vous quitter. M. Lehalleur l'aime et ne lui est 
pas indifférent. Y a-t-il objection à notre petit projet? 

— Il y en a une, qui est la poUtique trop ardente de* 
votre protégé. 

— H est de l'opposition, dit la fille de l'anglaise. C'est 
un tort aujourd'hui. Ce sera peut-être un titre demain. 

M. Bonelle sourit, et baisant la main de sa femme : Si 
votre fille désire ce mariage et si vous l'approuvez, je 
pense qu'il se fera. Cependant je ne croyais pas marier 
Pauline si tôt, je ne suis pas prêt. Il me faudra quelque 
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réflexion pour me fixer sur le chiffre de la dot que nous 
pourrons lui faire, quelque temps pour la constituer. Ne 
changeons rien à nos rapports avec Lehalleur. Donnez-lui 
bon espoir, dites-lui de s'assagir. Ne m'engagez pas. 

L'autre lieu où Ambroise avait réussi, c'est la Société 
secrète à laquelle nous l'avons vu affilié à Lyon déjà. Il 
arriva à la conduire. Elle dirigeait de fait le parti démo- 
cratique plus nombreux, plus influent et plus animé dans 
l'arrondissement qu'à Montbeney même. On sait que ce 
parti inclinait alors au socialisme. Le jeune homme aux 
habitudes si sobres et si calmes, aux mœurs si rangées, 
mais à l'esprit bouillant et à l'imagination vive, n'était pas 
pour modérer cette tendance. Cette ardeur (inconsidérée, 
car on ne regardait pas si le pays suivait), une supériorité 
très réelle d'instruction et d'intelligence , une activité 
latente infatigable firent en quelques années du jeune 
homme d'affaires sans fortune, sans considération chez 
ceux qui gouvernaient, le chef des oppositions de diverses 
nuances dans une moitié du Haut-Rhône. Il n'avait ni 
l'âge ni le cens requis par la loi d'alors ; sans cela il eût 
été le candidat de ces oppositions aux dernières élections 
faites sous la monarchie de 1830. Ce fut lui qui désigna 
pour cette candidature un écrivain très en vue, considé- 
rable par la part qu'il avait prise à la lutte des partis dans 
les derniers temps, appartenant au Département par ses 
origines. On réunit sur son nom le tiers des voix : cela 
prépara un résultat meilleur à deux ans de là. Surtout 
cela mit Ambroise en commerce de lettres, avec quelques- 
uns des chefs de la démocratie parisienne militante et eut 
par suite une grande influence sur son avenir. Il y gagna 
aussi d'apprendre un peu à écrire, chose assez nécessaire 
en ce temps quand on veut prendre part aux affaires 
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publiques. Les articles publiés par lui dans les six mois 
qui suivirent, à Y Indépendant de VEstj transmettant le 
mot d'ordre reçu de Paris et le traduisant et conmientant 
avec du bien dire et un commencement d'habileté, ache- 
vèrent de consolider et constater la situation qa'il s'était 
faite. 

Cette usurpation d'un si petit garçon, d'origine ina- 
vouable, qui ne payait pas même les deux cents francs 
d'impôt sans lesquels on n'était pas apte à la vie politique, 
indigna, anima fort contre lui les meneurs du parti appelé 
conservateur, bien qu'il ne réussisse guère à rien con- 
server (deux ou trois institutions primordiales se conser- 
vent d'elles-mêmes). U devint le bouc émissaire ou, si 
l'on aime mieux, la bête noire de ceux qui gouvernaient 
l'insigne ville de Montbeney, ce qui lui valut la popularité 
dont la sauvagerie de ses habitudes, son aversion pour 
les cercles, cafés, cabarets, son habitude d'esprit hautaine 
l'avaient jusque-là préservé. 

On comprend, ceci vu, qu'un fonctionnaire tenant à 
conserver sa place hésitât à donner sa fille à un garçon 
aussi compromis. La campagne des banquets commençait. 
Ambroise venait d'assister à celui de Màcon. Les Mon- 
tagnards avaient là fort applaudi et caressé le Girondin et 
s'étaient concertés pour hériter de la Révolution qu'il 
allait leur faire. Les rôles étaient distribués et sus quand 
la crise arriva. 

Ambroise marcha avec dix des siens sur la Mairie où il 
y eut une scène assez forte. Le maire s'était entouré de 
son conseil municipal composé des principaux de la haute 
bourgeoisie. Le démagogue invita, en bon termes, les 
élus du suffrage restreint à entrer dans le mouvement ou 
à abdiquer. Le Maire, un excellent docteur, tout à tous, 
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davantage à ceux qui sont au pouvoir, lui répondit, avec 
une majesté tempérée de douceur, de vouloir bien pré- 
ciser davantage sa première proposition. Âmbroise de- 
manda alors qu'on rendit les vieux fusils à pierre tirés du 
grenier municipal en 1830 et qui y étaient rentrés, à la 
Garde-Nationale, laquelle on inviterait à se réunir pour se 
prononcer sur les événements de Paris et pour maintenir 
Tordre. 

M. le procureur du Roi, qui avait hérité cette haute 
position de son père et l'avait conservée sous tous les 
régimes , menait le Conseil sans qu'il y parût trop ; il 
demanda avec simplicité à M. Lehalleur s'il était à sa 
connaissance que l'ordre dût être troublé. 

Est-ce un de Messieurs de Ville qui s'informe ? répondit 
Ambroise. Je lui répondrai, qu'aux dispositions du fau- 
bourg de la porte d'En-Bas, on peut le* craindre. Quant à 
M. le procureur du Roi, il en sait là-dessus plus que moi. 

Ce colloque assombrit les figures du Sénat bourgeois. 
Son chef dit d'un ton paterne : « Nous prenons en grande 
considération la proposition qui nous est faite par le 
citoyen Lehalleur, et allons en délibérer. » Cette réponse, 
interprétée par le salut courtois et narquois qui l'accom- 
pagnait signifiait bien qu' Ambroise n'avait pas qualité 
pour assister à la délibération. Il sourit, et engageant 
Messieurs de Ville à ne pas perdre de temps, il se retira. 

Le procureur, assailli de questions, rassura ses collè- 
gues, affirma qu'au premier signal d'émeute deux ou 
trois arrestations prévues calmeraient tout. Un des com- 
pères qu'il avait là chuchota que ces arrestations prévues 
étaient peut-être faites à l'heure qu'il était. Le maire 
docteur dit entre haut et bas que Messieurs les gens du 
Roi avaient là une panacée que la Faculté ne laissait pas 
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de leur envier et propos§ d'ajourner la question au lende- 
main, l'heure de dîner approchant. Ce fut voté d'enthou- 
siasme. 

Le maire passa dans son cabinet avec son conseil étroit 
composé de quatre personnes dont le procureur. On lui 
remit son courrier du soir. Il lut une lettre de Paris disant 
que les boutiquiers se repentaient de ce qu'ils avaient 
fait, que l'armée groupée autour de Vincennes allait 
rentrer avec un des princes à sa tête, et rétablir Tordre à 
l'applaudissement universel. Gagnons des heures, fut il 
ajouté. 

— Mais ils vont piller le couvent de Sainte -Marie-Egyp- 
tienne, cette nuit... 

— S'il faut, répliqua le plus politique de ces quatre 
hommes d'état, que la révolution se fasse ici quelque part, 
c'est encore là qu'elle fera le moins de mal. Un commen- 
cement de désordre donnera d'ailleurs à penser à ceux 
qui possèdent. Demain, si le courrier nous apporte des 
nouvelles meilleures, nous convoquerons les soldats 
citoyens, nous les aurons dans la main. Aujourd'hui, ils 
pourraient bien commencer par nous expulser. 

Cependant le Démagogue avait fait là ce qu'il avait 
voulu faire exactement, c'est-à-dire qu'il avait offert une 
transaction et qu'il se l'était fait refuser. Il monta à la 
Sous-préfecture, toujours entouré de ses décemvirs. Là, il 
n'avait pas de ménagements à garder^ Il somma purement 
et simplement le plus prudent des sous-préfets de France 
de vuider les lieux. Il n'y eut ni résistance ni objection. 
Cinq gendarmes arrivant tardivement à la rescousse de 
Y autorité furent éconduits bénévolement par elle. 

Lehalleur installa, comme Commissaire provisoire de la 
République, Gérard Frantin (de Lonlay) , un tout jeune 



Digitized by VjOOQ IC 



AxMBROISE LAHALLEUR. 55 

garçon d'une bonne famille de la ville qu'on l'accusait 
d'avoir dérangé, c'est-à-dire amené à ses idées, et qui 
professait pour lui une admiration profonde. Ils passèrent 
la nuit dans le cabinet du Sous-préfet à examiner des 
dossiers, prendre des notes, préparer des listes de juges 
de paix, de maires, à rédiger des proclamations, etc., etc. 

Cependant, le faubourg industriel avait assailli le cou- 
vent plus haut dénommé, qui recevait des filles repenties 
peu repentantes et s'évadant parfois par-dessus les murs. 
La dévastation de cette maison, commencée à la nuit, et à 
laquelle les femmes du peuple prirent autant ou plus de 
part que les hommes, se prolongea plusieurs heures sans 
qu'il fût fait d'effort visible pour l'empêcher. 

Au jour, les lettres confirmèrent la débâcle de la mo- 
narchie. Le Commissaire imberbe put faire placarder une 
affiche accusant les fonctionnaires préposés au maintien 
de l'ordre d'avoir manqué à leur devoir, révoquant le 
Maire et nommant en son lieu et place le vieil avocat 
Reynard à qui Ambroise donnait des affaires à plaider. 
Une publication de ce maire improvisé appela tout de 
suite la Garde-Nationale à s'assembler. Reynard lui dis- 
tribua des fusils et lui remit un drapeau rouge ; après 
quoi le plus jeune et le plus joli des Commissaires de la 
République la passa fièrement en revue Sans les Tilleuls. 
Le soir, comme l'émeute de la veille, reformée, se portait 
sur un couvent d'hommes au milieu de la ville, elle trouva 
la porte ouverte à deux battants, la cour pleine de fusi- 
liers auxquels le jeune Commissaire cria d'une voix de 
ténor très résolue : oc Croisez ette ! » Les émeutiers s'en 
allèrent souper. 

Le lendemain, le Commissaire du Gouvernement pro- 
visoire arriva ; c'était un M. Benoist de Sautrot, vieux 
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gentilhomme décavé auquel M. de Lamartine donnait là 
du pain. Il alla tout droit chez Âmbroise qu'il trouva bras 
nus, arrosant ses œillets. — Monsieur, lui dit-il avec un 
sourire aimable, tout va bien ici, grâce à vous ; nous le 

savons Au drapeau rouge près que nous allons ôter. 

Vous nous aiderez, ou tout au moins vous nous laisserez 
faire ; nous ferons, nous, de notre mieux pour votre can- 
didature aux futures élections. — Citoyen , répondit 
Ambroise, la réaction commence tôt ; je ne puis m'y asso- 
cier. D'ailleurs, je ne suis rien ici. Voyez le Commissaire 
provisoire, le Maire, ils ont conduit hier la Garde-Natio- 
nale ; et la tiennent. Elle acceptait le drapeau qu'on lui a 
donné, je crois devoir vous en prévenir. Le citoyen- 
vicomte fit la grimace, une histoire de commissaire expulsé 
dans le département voisin lui revenant en mémoire. 

Il manda le Maire et le regarda bien — perruque ronde, 
poivre et sel, nez pointu, bouche tordue, dent mauvaise, 
menton rasé, voix éraillée. On le donnait comme le légiste 
de Montbeney qui s'entendait le mieux à saigner le client 
et à diffamer le parti adverse, au demeurant de l'avis 
commun le praticien le plus madré, le plus retors et le 
plus occupé de l'arrondissement. Un mauvais chien, et un 
mauvais choix qu'avait fait là notre ami Ambroise. — 
Le citoyen-vicomte se remit en voyant cette tête. Il s'ac- 
quit rhomme tout de suite en lui offrant la vice -présidence 
du tribunal (vacante). 

Puis le citoyen-vicomte manda notre jeune Commissaire 
— un blondin, au sourire de femme, le plus caressant, le 
plus attrayant garçon, le plus intelligent aussi qui soit 
jamais sorti de chez les pères de la rue Sainte-Hélène, — 
curieux de tout par nature, propre à tout, prêt à tout — 
peu sûr dès lors, bien qu'il aimât avec le même entrain de 
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cœur son premier ^mi et sa première maîtresse. — Ce 
sent là <f de douces choses » d'abord et elles ont un 
ragoût particulier quand ce sont des choses défendues. 
Ce jeune Frantin aimait aussi beaucoup le luxe, la vie 
large et les honneurs déjà, et ce pouvoir dont il avait tàté 
48 heures et qui lui était monté à la tète. Le vicomte le 
perça à jour, prit ses airs du faubourg Saint-Gérmain, 
son plus avenant sourire et témoigna au jeune homme son 
regret bien sincère de ne pouvoir le maintenir dans la 
position dont il s'était montré si digne. — Vous avez un 
défaut que je vous envie : c'est de cette belle jeunesse que 
je veux parler. Mais si vous vouliez être secrétaire- 
général, cela ne ferait pas de difficulté, je pense. J'en 
ferais mon affaire. 

Là-dessus, le grison matois et le.blondin ingénu vinrent 
tous deux expliquer à Âmbroise, qui sourit amèrement, 
comme, dans l'intérêt du par^i, ils devaient accepter ce 
qu'on leur offrait. P,endant ce temps on rassemblait la 
Garde-Nationale, et le Commissaire se mit en frais d'élo- 
quence pour lui expliquer qu'il fallait au plus vite 
reprendre les trois couleurs. C'était de l'éloquence perdue. 
Sur quatre cents citoyens soldats, il y en avait bien qua- 
rante comprenant ce dont il s'agissait et ceux-là auraient 
tout de même pris le drapeau blanc, tant ils avaient peur 
des autres. 

Et Ambroise resta de l'opposition, comme devant. 

M"® Bonelle avait compris bien vite à certains étonne- 
ments et à certains embarras de son jeune locataire qu'il 
avait bien des choses à apprendre dans la société de*^ 
honnêtes femmes. Ni le tact, ni l'intelligence, ni la bonne 
envie, ni même la bonne grâce ne faisant défaut à l'élève, 
elle n'avait pas désespéré de le former. Sa nature droite 
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lui plaisi^it. Ce ii^ariage enfin ne l'eût pas séparée de sa 
UUe ; elle était bien sûre qu'elle y amènerait son mari. 
Interprétant l'autorisation de continuer les rapports anté- 
rieurs avec Ambroise àsa façon, elle les avait régularisés. 
Ambroise venait tous les dimanches apporter un journal 
hebdomadaire qu'il lisait et dont la vogue était grande. 
11 passait sur la terrasse deux heures à causer avec 
Pauline et sa mère, à jouer avec Elise et Chloë, au milieu 
des lilas et des cytises en fleur. Ces heures furent bien 
vite ppqr tous les meilleures de la journée et les plus 
attendues de la semaine. 

L'amour d' Ambroise était ainsi fait qu'il semblait enve- 
lopper la mère et les trois filles de la même affection 
tendre et étonnée. Il ne marquait sa préférence pour 
Pauline que par un peu plus de réserve et une sorte 
d'adoration qui se traduisait, quand elle parlait, par quel- 
que émotion dans la réponse. La beauté et le caractère de 
la jeune fille étaient pour beaucoup dans cette attitude 
d'un homme de vingt-huit ans. 

Pauline était de taille moyenne^ bien faite, peu formée 
encore. Sa tète était un peu forte ; ses yeux assez grands 
d'un bleu noir, fort lumineux et doux, étaient pleins 4' une 
tendresse calme, un peu couverts par des sourcils noirs, 
épais, presque rectilignes. Son front haut, bombé, se 
couronnait d'une opulente chevelure d'un brun mêlé de 
reflets d*or, qu'elle relevait avec une simplicité superbe. 
Elle avait l'ovale un peu long, le profit un peu aquilin, 
le: teint blanc des blondes, pâle ou rosé selon la flamme 
intérieure, un sourire d'enfant. Mais sa voix richement 
timbrée semblait presque trop forte quand on regardait 
sa taille encore frêle, sa poitrine encore peu développée. . 
Elle parlait peu, disait juste, Usait bien, souriant silen- 
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GÎeusement aux endroits affectés, aux phrases vides, chan- 
tait avec expression la n^usique simple, la seule qu'elle 
aimât, peignait largement comme un homme, travaillait 
dans la maison comme une femme de charge, taillait la 
vigne et les trois pommiers. Devant les adorations muettes 
d'Ambroise elle était attentive, calme en apparence. Seu- 
lement, parfois, chantant pour lui, quelque frémissement, 
et l'accent profond la trahissaient. La mère les voyant 
ainsi, sentant qu'ils n'auraient jamais de meilleures heures, 
ne pressait rien. Quand le père, de loisir par fortune, 
assistait à ces matinées, il était plus gai que pas un, il 
disait à sa femme : ce Ta fille te ressemble. Quant à ce 
garçon, je n'ai pas vu d'homme de son âge si jeune. Si 
tu les maries, cela pourra aller, Pauline le conduira. » 

Le jour où il avait fallu, pour défendre l'ordre, croiser 
la baïonnette devant l'émeute, le futur beau-père et le 
futur gendre s'étaient trouvés dans les rangs coude à 
coude, avec bonheur. En revenant le soir tard, M. Bonelle 
remarqua la pâleur de son jeune camarade et lui demanda 
s'il était souffrant. Non, répondit Ambroise, mais je n'ai 
pas trouvé aujourd'hui le temps de déjeuner ou de dîner 
et je vais essayer de faire l'un et l'àlitre à mon hôtel. 
M. Bonelle lui dit : ce Je n'ai pas dîné non plus, et l'on 
m'attend. Je vous emmène. » Il ne se fit pas prier. 

Son couvert fut mis entre M"® Bonelle et sa fille aînée, 
ce Mangez, chers soldats, dit la mère, nous savons quelque 
chose de la soirée par Brigitte qui a été à la fois aux pro- 
visions et aux écoutes. Vous nous direz à loisir le reste, 
nous le soupçonnons à vos figures qui ne sont pas des 
figures de vaincus. » M. Bonelle conta ; Ambroise regardait 
Pauline. Et comme il vit une belle larme couler sur son 
visage et tomber sur sa main charmante, il prit cette main, 
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autorisé pat un sourire de la mère et la baisa. Elle trem- 
blait. Il eût trouvé ce baiser amer s'il eût su qu'il serait 
unique. 

Ceux qui restaient fidèles à Lehalleur vinrent lui pro- 
poser une candidature ; la défection du vieux Reynard et 
de Frantin, leur opposition, certaine dans la situation où 
ils étaient, lui semblèrent insupportables; il hésita un 
moment. Il vint consulter la famille dont il était désormais. 
M. Bonelle était absent pour la semaine. M""" Bonelle 
était malade. U parla à Pauline pour la première fois d'un 
sujet auquel les filles de dix-sept ans sont chez nous peu 
préparées. 

Je vis au chevet de ma mère, lui fut-il répondu. Même 
là on parle politique. J'écoute, car cela vous touche. Il y 
a deux choses que je n'entends pas : ce Pourquoi a-t-on 
peur de vous ? Que voulez-vous donc faire ? » 

Ceux qui gouvernent, répondit Ambroise, ont peur 
quelquefois de ceux qui veulent leur succéder ; c'est 
instinctif — ou ils font semblant ; c'est habile. Puis il dit 
ce que son parti voulait faire avec une simplicité d'expo- 
sition et une chaleur d'âme éloquentes et qui charmèrent 
la politique novice .'Elle croyait le bien facile à ceux qui le 
veulent et voyait l'âme sincère de son ami dans ses yeux 
clairs. — Portez-vous, lui dit-elle sans hésiter, et passez. 
— Une politique de jeune fille vraiment, et héroïque. 

Il se porta donc et ne passa pas. 

M. Bonelle eût été converti à demi par un succès. Il 
s'effraya d'une défaite. Quand sa femme reparla mariage, 
il dit qu'il fallait ajourner ; premièrement, à cause de 
l'état de santé où elle était, et jusqu'à ce qu'elle fût 
debout, sinon remise ; secondement, pour donner à Am- 
broise le temps de faire un peu oublier sa tentative malen- 
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contreuse. Lui, Bonelle, donnerait sa fille contre son gré 
à un politicien manqué, volontiers à un légiste appliqué 
et travaillant. 

Cela, bien qu'atténué quand on le redit à Âmbroise, 
mit du froid dans les rapports. Les gaies matinées de la 
terrasse, auxquelles ne pouvait plus présider M"''' Bonelle 
qui ne quittait plus guère son lit, étaient interrompues. 
Si Pauline en souffrit, l'état de sa mère de jour en jour 
aggravé, les occupations que cet état lui créait l'aidèrent à 
n'en rien laisser voir. Âmbroise blessé dans son amour, 
dans ses amitiés, dans son amour-propre, dans toutes ses 
espérances, voulut se remettre à vivre seul, comme il 
faisait jadis, avec ses livres. Mais il trouva cette solitude 
peuplée des rêves qu'il avait rêvés les six derniers mois ; 
il souffrit de ces rêves autant ou plus qu'il n'en avait joui : 
c'est aussi l'histoire des six mois suivants. 

Vers la fin de l'été, la malade allant mieux, on l'envoya 
prendre je ne sais quelles eaux. Pauline dut l'accompa- 
gner. Dès lors, les dernières et minces consolations, une 
apparition fugitive sur la terrasse, un beau regard attristé, 
un sourire aussi montant vers lui, lui disant de savoir 
attendre et lui remuant le cœur profondément, lui man- 
quèrent. Il écrivit une fois à M"® Bonelle pour avoir des 
nouvelles de sa santé. Il trouva la réponse courte, plutôt 
froide. L'idée qu'on avait emmené Pauline pour la sépa- 
rer et la distraire de lui ne le quitta plus. Ce mot jeté en 
passant par un ancien camarade revenant des eaux — 
M".** Bonelle? elle éclipse tout de sa beauté là-bas. Elle a 
deux ou trois soupirants à ses pieds, entre lesquels elle 
ne peut manquer de trouver un mari..., le jeta dans le 
désespoir. 

Il essaya un moment de se soustraire aux préoccupa- 
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lions politiques, de revenir aux spéculations religieuses 
dont sa mère l'avait jadis nourri. Mais l'élection à la Pré- 
sidence arrivant, il se rejeta dans la lutte avec une ardeur 
inouïe qui le désigna aux rancunes et à la malveillance 
des vainqueurs. Les sociétés secrètes, un moment désor- 
ganisées au lendemain des journées de Juin, se reformè- 
rent après l'élection du 2 décembre. Ambroise fut averti 
par son ex-ami Frantin que l'ancienne police parisienne 
ressuscitait aussi et avait un pied dans les réunions soi- 
disant occultes et qui l'étaient si peu. Il n'en tint compte, 
travailla avec activité au recrutement d'une association 
pour la défense des lois^ qui parut au parquet du Haut- 
Rhône ne pas se souvenir suffisamment de certaines dis- 
positions du Code. Pour aider le parquet à poursuivre en 
toute sûreté de conscience, la police susnommée fit entrer 
dans Y association trois ou quatre bons démocs criant au 
modérantisme et à la trahison à tout propos et qui lui 
firent faire vite la culbute qu'elle risquait en suivant de si 
près le bord du fossé... 

Arrestations, — poursuites, — condamnations. Ambroise 
eut à son compte trois ans de réclusion dans une enceinte 
fortifiée. 11 fut conduit àBelle-Isle ; les détenus avaient l'île 
pour prison et étaient traités avec humanité. Le séjour 
d'Ambroise là lui fut bon à deux choses : premièrement, 
il le préserva d'aller, après le Coup d'état, à Lambessa où 
la Commission mixte conduite par son ami Reynard n'eût 
pas négligé de l'envoyer ; secondement, il lui donna le 
loisir de réfléchir fort à ce qui s'était passé et se passait 
en France depuis quatre ans. La façon dont l'Empire fut 
accepté et supporté ne laissait pas de montrer que la 
république de Platon n'était pas mûre. 11 était palpable 
que pour y amener la France il fallait toute une éducation 
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préalable, lente si elle était régulière, douloureuse si elle 
ne Tétait pas. 

Âmbroise avait laissé ses intérêts à gérer à Frantin, 
assez lié avec les nouveaux gouvernants pour accepter 
cette corvée sans se compromettre, et resté bien pour lui 
(pour ravoir aimé et aussi parce qu'il se disait que rien en 
France ne dure ; les jeunes hommes de cette génération 
sont ainsi faits). Frantin dut, par suite, voir M. Bonelle 
et lui demander, pour éviter de vendre les meubles d' Am- 
broise, que le loyer de Tabsent, réduit de moitié, courût 
tant qu'il ne se présenterait pas d'autre preneur. Il revint 
deux fois l'an payer ce loyer. Il vit Pauline, s'éprit d'elle, 
et songea dès lors à l'épouser aussitôt que sa position serait 
• stable. 

Trois ans passèrent lentement, non exempts à coup sûr 
de soucis et de chagrins, mais si vides d'événements qu'on 
n'a à leur donner ici que ces trois mots. 

En un matin de mai, tiède et rafraîchi à la fois par une 
de ces douces pluies qu'on appelle des pluies de sève, 
Ambroise rentra dans l'étroite ruelle solitaire qu'il avait 
habitée les quatre meilleures années de sa vie. Rien par 
là n'avait changé. Les deux murailles blanchei^ étaient 
toujours bordées au pied de hautes herbes, au sommet 
de touffes dp lilas. Il recompta les petites portés vertes, 
grises, à l'air mystérieux et curieux, et qui sembtept, avec 
leurs judas, épier les rarissimes passants. La sienne était 
la cinquième et dernière à gauche. Quand il fut en face, 
il fut pris d'un battement de cœur étrange. Il «bnna; 
après quelques minutes d'attente, Brigitte vint ouvrir. 
Elle poussa, en le reconnaissant, un cri de joie et de cha- 
grin, lui serabla-t-il. Les cheveux de la bonne fille aVaient 
grisonné, elle portait une pauvre robe de deuil râpée, 
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trop courte et trop large, qui faisait peine à voir. Ambroise 
lui demanda d'une voix émue qui était mort. — C'est, lui 
dit-elle, vous le pensez bien, la pauvre Madame. Le Mon- 
sieur ne peut pas se remettre de son chagrin. Depuis qu'il 
n'est plus employé, il est devenu bien difficile à servir, 
malplaisant pour mes pauvres petites, et pour moi si 
rudoyeur ! — Comment vont, dit Ambroise tout pâle, les 
deux enfants et M"* Pauline ? — Les enfants ? Çà grandit 
et devient tous les jours plus joli. Mamzelle a bien pleuré, 
mais elle a pris le dessus ; vous savez si elle a du cœur ! 
C'est-il heureux que la pauvre Madame leur ait appris à 
travailler ! Autrefois, elles brodaient pour s'acheter des 
rubans, aujourd'hui pour acheter du pain. 

Profondément remué, Ambroise entra, traversa le jar- 
dinet, plein des fleurs d'autrefois, et s'avançant vers sa 
porte ouverte vit que sa chambre, où un rayon de soleil 
riait, était dans le même état que s'il l'avait quittée la 
veille. Il regardases livres, ils brillaient comme s'ils avaient 
été époussetés le matin. Il en manquait deux : un tome de 
Corneille et un Choix de Pensées dont M"** Bonelle avait 
dit en le rendant — qu'on y apprenait à souffrir. Et 
comme il revenait sur la porte pour revoir ses fleurs, il 
reconnut dans le sable humide de la pluie du matin la 
trace légère de deux petits pieds cambrés -^ ils étaient 
arrivés par l'allée de droite, repartis par celle de gauche, 
s'étaient arrêtés devant un rosier précoce où deux, trois 
fleurs avaient été cueillies, puis vers la grille ouverte sur 
les prés. Là, une des roses avait laissé choir deux pétales, 
il les ramassa, suivit la trace chère jusqu'à la porte de 
communication fermée jadis, aujourd'hui entr'ouverte , là 
il s'agenouilla et baisa la marque des deux petits pieds. . « 

Vers le milieu du jour, entendant quelque bruit sur la 
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terrasse, il monta au colombier, ne vit rien, maid entendit 
la voix de Chioë que son père avait gourmandée et qui 
pleurait d'une façon déchirante, puis une autre voix chère 
qui essayait de la calmer avec des mots tendres coupés 
aussi de quelques sanglots. 

Au soir, comme il rentrait, il aperçut de loin M. fionelle 
se promenant avec ses deux filles cadettes. En moins de 
trois ans, l'homme était devenu un vieillard et ce vieillard 
tournait à la caducité. Les deux jeunes filles avaient 
grandi et embelli, bien que pâles et maigres toutes deux. 
Leur deuil était d'une simplicité et sévérité absolues ; 
leur tristesse morne faisait mal à voir. 

Elles dirent sans doute à leur sœur qu'elles avaient 
reconnu de loin Ambroise. En rentrant, il trouva sur sa 
table les deux livres qui manquaient sur ses rayons et une 
des roses coupées le matin chez lui. A côté était un pli à 
son adresse ; il l'ouvrit en tremblant et lut : 

a Monsieur et bon ami, le malheur est entré chez nous le jour où 
ma mère est morte. Mon père, devenu incapable de travail, a été 
révoqué avant d'avoir droit à une retraite. Mes sœurs et moi le fai- 
sons vivre pauvrement au jour le jour, à bien peu près. Notre uni- 
que souci c'est d'y suffire demain comme hier. Tout avenir pouvant 
compliquer cette tâche nous est absolument interdit. Une de nous 
avait eu meilleur espoir; il lui a été pénible d'y renoncer ; vous ne 
ferez rien pour aggraver sa peine. Elle a refusé un mariage riche. 
Notre père croyant que vous êtes pour quelque chose dans ce refus 
ne peut plus entendre prononcer votre nom sans s'emporter. Vous 
voyez qu'il faut renoncer à nous voir. Adieu, bien cher Monsieur. 
Soyez heureux. » 

Il y avait entre les deux feuillets une photographie fort 
belle : M"'* Bonelle au milieu de ses filles. 

L'écriture était fenne, droite, nette, si résolue qu'elle 
ne lui laissait pas une lueur d'espoir. 

1880. !»•• livraison. 5 
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11 partit le lendemain, emmenant ses quelques ineubles 
et ses livres en sa maison de Yaumurier où il s*enterra. 
Il vécut là juifiqu'en 1870, ayant renoncé à la politique 
ostensiblement. Il écrivait deux fois Tan à ses coreligion- 
naires de Paris et de Bruxelles des lettres découragées, 
qui étaient ouvertes, et dont le ton empêcha qu'il fût 
inquiété. Les paysans du bourg Fayant vu petit s'avisè- 
rent de le vouloir pour maire. Us rendirent la vie si dure 
à celui que la Préfecture leur avait imposé, qu'il fallut 
finir par leur complaire. En cette nouvelle qualité, il eut 
des rapports obligés avec le jeune curé qui voulait démo- 
lir la vieille église, une de ces églises de village modestes, 
pauvres, prêchant déjà par leur mine touchante la vie 
humble, sobre et chaste. Us disputèrent fort sur l'art 
ogival, le style byzantin, tant qu'ils ne purent plus se pas- 
ser l'un de l'autre. Quand la dispute sur ce sujet fut 
épuisée, ils firent ensemble un peu de théologie, spécula- 
tion à laquelle Âmbroise s'était adonné autrefois. Tout en 
défendant le sens commun et le budget de sa commune 
contre ce qu'il osait appeler les pretintailles gothiques et 
les oripeaux byzantins, il se débattait lui-même avec le 
docteur Angélique et le docteur Séraphique, etc., toute la 
grosse artillerie de l'Eglise ; puis avec MM. de Bonald, de 
Maistre, qui sont son infanterie de ligne ; et la troupe 
légère que mènent MM. Veuillot, Coquille, don Margotto et 
autres bachi-bouzouks. Il consignait par écrit les résultats 
de ces escarmouches. Ces notes ont peu à peu formé un 
petit traité qui a du mérite pour une dialectique assez 
rigoureuse et serrée. Deux choses manquent à cet appa- 
reil logique : l"* L'auteur ne sait rien des sciences natu- 
relles et n'entrevoit pas ce qu'elles dérangent à son argu- 
mentation ; 2"* Il ne connaît pas davantage les travaux 
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réeents d'érudition qui ont déplacé et transformé la dis- 
pute. Les points qu'il défend ne sont plus même attaqués ; 
et aux attaques de ce temps-ci, il n'oppose rien. En tout, 
ce travail, qu'Àmbroise a intitulé ^û^oiVe de ma conscience ^ 
n'avance pas des questions controversées depuis quelques 
sept mille ans. 

Mais il faut revenir à la petite maison de la rue des 
Lilas. Un peu après le départ d'Âmbroise, les médecins 
ordonnèrent lé climat du Midi à M. Bonelle, sous peine de 
mort. Ses filles, ne pouvant subvenir à une dépense 
pareille, mirent la maisonnette en vente. Le haut fonction- 
naire qui avait demandé la main de Pauline, informé, 
renouvela sa proposition. C'était Gérard Frantin de 
Lonlay. (Peut-être dira-t-on ailleurs comment il avait fait, 
en assez peu de temps vraiment, une aussi belle fortune 
administrative.) 

Il écrivait : « Mademoiselle, je ne vous parle plus du 
sentiment que j'ai pour vous, vous le connaissez ; si 
j'étais agréé, je ne vous demanderais en retour que votre 
estime et un peu d'amitié. 

y) J'ai besoin en ma maison, pour qu elle soit tout à 
fait respectée, de votre mérite, de votre dignité, de votre 
beauté grave ; cela, je puis vous le dire ; et que la place 
qui vous est offerte, la première d'une grande ville, est 
digne de vous. 

» Je n'ajouterai rien sur Monsieur votre père dont vous 
adouciriez les chagrins, sur vos sœurs que vous marie- 
riez. Vptre cœur vous dira cela bien mieux. » 

En réponse, il demandait une entrevue. 

Pauline, depuis la maladie de son père, était devenue 
chef de famille et se sentait responsable. Sa mère (métho- 
diste) lui avait enseigné qu'il n'y a pas à transiger avec le 
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devoir. Le devoir parlait. Et la démarche de cet homme 
qu'Âmbroise avait aimé, d'un goût si amer pour* elle, 
était licite au fond, très honnête en la forme. Elle accorda 
l'entretien demandé, vit de suite que le jeune homme 
avait gagné à devenir un homme, et fut humiliée de le 
voir. Elle lui dit donc d'une voix un peu émue qu'elle 
avait eu un engagement de cœur, mais elle ne nomma 
pas Ambroise, craignant (déjà I) que ce nom fit quelque 
peine à M. de Lonlay. Celui-ci ne marqua pas d'étpnne- 
ment ; il était informé. Elle ajouta qu'elle n'était pas Jiien 
consolée. Lonlay dit qu'il souffrirait de cette pensée, que 
cela rendrait leur condition pareille, et empêcherait, s'il 
avait le bonheur d'être accepté, ce bonheur d'être insup- 
portable ; mais que rien au monde ne diminuerait son 
amour et son respect p.our elle. Où aboutit une conversa- 
tion qui débutait ainsi? On le voit assez. 

Le jour même du mariage, toute la famille partit pour 
le département du Midi que Lonlay administrait. A trois 
ans de là, M. Bonelle sur son lit de mort, après avoir baisé 
et béni son petit-fils, Edme de Lonlay, remercia tendre- 
ment sa fille aînée de ces trois imnées fort douces qu'elle 
avait ajoutées à sa vie. Pauline put marier sa sœur Elise, 
avec une perception pour dot. Chloê épousa un lieutenant 
qu'elle fit capitaine. 

Pendant les sept ou huit ans qu'elle vécut avec son 
mari, M"* de Lonlay fut aimée et je crois qu'elle avait fini 
par aimer cet homme attrayant et qui, s'il manquait de 
vertus, ne manquait pas de qualités. Il laissa à sa femme 
mille écus de l'ente et autant à leur unique enfant que la 
veuve vint élever dans la petite maison de la rue des Lilas 
rachetée à ses sœurs. 

Au 4 septembre, les deux correspondants d' Ambroise, 



Digitized by LjOOQIC 



AMBROISE LEHALLEUR. 69 

membres du gouverDement de la Défense nationale, lui 
donnèrent^ qum qu'il en eût, son département à adminis- 
trer* Ensauvagé par sa vie solitaire depuis vingt ans, il 
parut aux hommes de 1870 une manière de revenant. Il se 
dévoua avec une ardeur entière à cette double tâche de 
fonder dans son pays l'institution républicaine et de pré- 
parer la défense contre l'invasion qui menaçait. L'existence 
sans repos et sans contentement d'aucune sorte à laquelle 
il fut condamné pendant l'Année terrible développa les 
germes du mal qui l'emmena un peu plus tard. 

Un matin d'octobre, après une nuit de travail fiévreux 
et de discussion insupportable avec un général idiot, il 
prit trois heures d'un sommeil lourd , un déjeuner hâté , 
puis se remit à écrire. Une dame lui fit demander un 
moment d'audience. En voyant sa carte, il tressaillit, chan^ 
gea de visage et courut la recevoir. 

Pauline avait conservé, à trente-huit ans, sa beauté. 
Seulement, sa figure énergique et tendre, un peu plus 
pleine qu'autrefois, était encadrée de deux longs rouleaux 
d'admirables cheveux blancs... Elle était accompagnée 
d'un très beau jeune homme de dix-sept ans qu'Âmbroise 
crut reconnaître ... 

— Monsieur le préfet, dît M"* de Lonlay, je vous pré- 
sente mon fils. Vous avez connu et aimé son père. Il a été 
élevé par moi à chérir la France. Il veut me quitter pour 
aller la défendre. Vous connaissez, je crois, deux membres 
du Gouvernement ; je viens vous demander pour lui votre 
recommandation auprès d'eux. 

Ambroise embrassade jeune homme, si semblable à son 
père, avec un sentiment mêlé qu'il n'avait ressenti jamais. 
Puis il le félicita de sa résolution, et il allait en féliciter sa 
mère, quand il vit qu'elle pleurait. 

— Je vais écrire, chère Madame, lui dit-il. Je vous 
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demande la permission de vous remettre les lettres 
.moi-même et de causer avec vous un moment. 

Il écrivit, se fit habiller avec plus de soin que d'ordi- 
naire, fut introduit dans la chambre d'hôtel, s'assit bien 
,ému, lut le plus lentement possible pour se remettre ses 
lettres fort pressantes, les mit dans la blanche main qui 
lui fut tendue, qu'il serra et qui le lui rendit doucement. 
Puis il commença à conter à M"" de Lonlay, en la regar- 
dant avec le regard d'autrefois, sa triste et terrible vie. 
Il finit en lui demandant de s'y associer. — Vous avez et 
vous avez seule, disait-il, le cœur qu'il faut pour cela. Et 
il serait grand d'accepter. 

Elle le regarda quelques secondes avec une émotion 
qu'elle ne cherchait pas à cacher. — Vous êtes resté bien 
jeune, lui dit-elle, et moi je suis bien vieille. Il me semble 
que j'ai eu trois ou quatre existences, une seule a été heu- 
reuse ; elle a duré peu. Vous m'otfrezde la recommencer; 
je ne puis. Ma force sur laquelle vous comptez est brisée. 
Cette Pauline que vous avez connue est morte plus d'à 
moitié. Ce qui reste d'elle est à cet enfant et ne peut se 
partager. Son départ va me faire un dur, un égoïste souci. 
De ce souci et des vôtres nous ne parviendrions pas à faire 
du bonheur. 

Et comme il insistait avec une éloquence navrante, un 
cri de naufragé qui se sent sombrer, trouvant impos- 
sible de le refuser en face, elle demianda à réfléchir, 
partit pour Montbeney d'où elle écrivit. 

Dominé par le souvenir de la grande faute de 1848, 
Âmbroise fit la faute contraire. Il laissa aux adversaires 
leurs charges et emplois, comptant les gagner à la Repu- 
bUque. Us le firent naturellement révoquer au 24 mai. 

Il se retira à Vaumurier. Là, repris de la maladie de sa 
génération, il se remit à faire de la théologie avec son 
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curé. Il n'avait pas accès aux textes : en 1847, à travers 
les traductions de Pierre Leroux, il y voyait la métempsy- 
chose ; il ne laissa pas d'écouter le prêtre lui montrant là, 
resplendissante, l'Immaculée conception. Mais un de ses 
condisciples de l'Ecole, revenant d'Italie, lui parla du pro- 
phète d'Ârcidosso — qui ne pouvait tarder de descendre 
de sa montagne pour proclamer le règne de Dieu et 
la communauté des biens. Cela le fixa et il est mort 
croyant à cette religion la dernière éclose de toutes. 

On l'a mis à côté de la Bénédictine, dans le bois de lilas. 
Les paysans qui n'avaient pas suivi le convoi de la mère 
sont venus à celui du fils. 

Ëdme de Lonlay, blessé au pied à Nuits, fut emmené 
en Allemagne. Il parvint à s'échapper, s'achemina vers 
la France, marchant la nuit, se cachant le jour dans les 
bois, vivant de pommes de terre qu'il arrachait dans les 
champs, risquant parfois d'entrer dans quelque chaumière 
où les femmes lui donnaient du pain et un chiffon pour 
panser son pied. Après d'indiscibles souffrances, il attei- 
gnit la noble Suisse où les secours lui furent prodigués. 
Quand il rentra chez sa mère, elle ne le reconnut qu'à la 
voix. Bientôt elle dut pleurer sur sa résurrection. La vie 
de bivouac l'avait dépravé; l'effort qu'il fit ensuite usa ce 
qu'il avait de ressort. A vingt ans, il ne valait plus 
rien... et ce serait une douleur pour moi de dire 
ce qu'il fit contre l'honneur. Sa mère en est morte. 

DÉMOCRITE. 

On cherche ici des ressemblances, il y en a; des portraits, il n'y 
en a pas. Quand ces esquisses seront réunies, on y reconnaîtra 
au plus un croquis de la vie de province au xix« siècle. 
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IV. 



LE PLÉBISCITE. — LA RÉPRESSION. — LA COMMISSION MIXTE. 
— LES CONSEILS DE GUERRE. — EXÉCUTION DE CHABLET. 

Le Coup d'État avait réussi. Il restait à en rendre le 
peuple français complice en le lui faisant ratifier par un 
plébiscite. Les décrets du 2 décembre avaient d*abord 
prescrit .le vote au scrutin public, avec signature sur un 
registre. L'armée vota suivant ce mode dans les 48 heu- 
res (1). Mais un pareil mode de votation était si peu 
propre à donner au pouvoir nouveau le prestige qu'il 
recherchait dans un plébiscite qu'on y renonça. Le vote 
des 20 et 21 décembre 1851 eut lieu au scrutin secret. Le 

(1) Vote de Parmée de terre : 303,290 oui et 37,359 non. 
Vote de l'armée de mer : 15,979 » 5,128 » 

Il se trouva donc dans l'armée française plus de 42,000 militaires 
qui eurent le courage de signer de leur nom un vote négatif. L'armée 
était proportionnellement beaucoup plus républicaine que la nation. 
Le vote total delà population civile donna 7.439,?l6oi/i et seulement 
640,737 non. 
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parti républicain était assez décimé, la presse assez muse* 
lée, le pays assez terrorisé : le résultat ne pouvait être 
douteux. 

La formule suivante fut soumise à l'approbation du 
suffirage universel m Le peuple veut le maintien de Tauto*^ 
rite de Louis-Napoléon Bonaparte, et lui donne les pou- 
voirs nécessaires pour faire une constitution d'après les 
bases établie» dans sa proclamation du 2 décembre. » 
Le scrutin donna dans l'Ain les résultats suivants : 

Electeurs inscrits . 102 . i 38 

Votants 85.399 

Oui 84.819 

Non 3.472 

Pas une commune ne donna une majorité de non. Les 
seules oîi les suffrages furent à peu près balancés sont 
Ghallex, Vaux et Saint-Laurent-lès-Mâcon. 

Même libre, le vote eût donné au Prince-Président une 
forte majorité, tant la France était altérée de repos et 
prête à l'abandon d'elle-même. 

Mais si l'on songe aux conditions dans lesquelles s'ac- 
complit ce vote, dans le silence de la presse, au milieu des 
arrestations et des proscriptions, sous l'œil des gendarmes 
le sabre au poing dans les salles de vote, on est en droit de 
s'étonner qu'il se soit trouvé dans l'Ain près de 3,500 
citoyens pour répondre non. 

Quelques faits donneront une idée de la liberté du vote. 
Nous les trouvons dans les dossiers de la Commission 
mixte. Le 27 février 181)2, cette commission plaçait sous 
la surveillance du ministère de la Police générale et 
« révoquait de ses fonctions de conseiller municipal » {sic) 
un propriétaire de Thézillieu, nommé Borron, a coupable 
d*avQir, aux élections de décembre dernier, fait tous ses 
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efforts pour empêcher les électeurs de voter en faveur du 
Président de la République ». 

Le 7 février elle condamnait à la même peine deux 
cultivateurs d'Ambronay, nommés Sevoz et Perrin, « cou- 
pables de propager très activement les doctrines les plus 
dangereuses ». Ces deux hommes avaient été arrêtés 
avant le plébiscite, et voici en quels termes le Procureur 
de la République de Belley, Genevois, expliquait leur 
arrestation : a Je n'ai aucun fait précis à articuler contre 
ces deux prévenus. Ils passent pour avoir des relations avec 
les hommes les plus exaltés de leur parti et pour avoir été 
des émissaires ardents dans les villages qu'ils habitent. 
Pour paralyser les effets de la propagande qu'eux et les 
leurs auraient été tentés de pratiquer lors du vote du plébis- 
cite^ j'ai introduit la poursuite dont vous êtes saisi » (1). 

De pareils faits abondent ; ces exemples suffisent. 

— Ainsi affermi parle vote populaire, le gouvernement 
nouveau s'occupa activement de s'organiser. Les quatre 
mois de pouvoir dictatorial, qui s'écoulèrent du 2 décem- 
bre 1851 au 29 mars 1852, jour de la réunion des grands 
corps de l'Etat, furent mis à profit. Le 14 janvier 1852, 
Louis-Napoléon promulgua une constitution qui, saut de 
légères modifications, nous a régis jusqu'en 1870. Le 
régime parlementaire, rétabli en France depuis la^hute 
du premier empire, suhit une nouvelle éclipse. Plus de 
tribune ! Un Corps législatif, pâle assemblage de candi- 
dats officiels, créatures de l'administration et valets du 
pouvoir, fantôme de représentation nationale privé des 
droits d'initiative, d'amendement et d'interpellation (dont 
il n'avait au reste guère souci), votant le budget par 

(l) Lettre i^ 31 janvier 185?. (Archives de TAiii.) 
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ministères, c'est-à-dire sans contrôle ! Des ministres irres- 
ponsables, réduits au rôle de simples commis ou « d'avo- 
cats gagés à l'année » (1) ; une presse soumise à l'autorisation 
préalable et à la suppression administrative ! Tel fut le 
régime que la France accepta ou subit dix-*neuf ans ! C'était 
le despotisme, tempéré par des plébiscites menteurs et des 
élections sophistiquées ! 

Une longue série de décrets dictatoriaux (2), niodifiant 
profondément toutes les branches d'administration, com-- 
pléta ce qu'on appelait ce la restauration du principe 
d'autorité »* 

Chose curieuse ! Le nouveau gouvernement avait con- 
servé le nom de République. Un second plébiscite devait 
avant un an faire disparaître cette anomalie : le 2 décem- 
bre 1852, jour anniversaire de l'heureux coup de main, 
l'Empire était solennellement rétabli. Il n'y avait eu 
qu'un mot à changer à la constitution du 14 janvier 18S2. 

— En même temps qu'il légiférait, le Prince-Président 
profitait du pouvoir sans bornes qu'il tenait de l'affole- 
ment de la nation pour anéantir le parti républicain, en 
frappant à la fois les chefs et les soldats. 

La députation de l'Ain paya largement son tribut. 



(1) Serrigny : Compétence administrative , t. i, p. 112. 

(2) Ces décrets-lois, dont plusieurs subsistent enéore, concernaient 
outre les mesures dites de sûreté générale., telles que les proscrip- 
tions des députés et la confiscation des biens de la famille 
d'Orléans, la presse, les réunions publiques, la garde nationale, les 
cafés et cabarets, les titres de noblesse, l'élection des députés, le 
Conseil d'Ëtat, la décentralisation administrative, Tinstruction 
publique, les commissions administratives des hospices, les sociétés 
de secours mutuels, la magistrature (limite d'âge fixée à 70 ans), 
les congrégations et communautés religieuses de femmes, le Crédit 
foncier, la Légion d'honneur, etc. et jusqu*au2ç èleçtioas du barreau ! 
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Outre Baudin, mort comme on ^ait, deux autres représen* 
tants méritèrent les honneurs delà proscriplion. 

L'un, Roselli Mollet^ fut compris dans le décret ^ui 
expulsait de France Ç4 représentants, les hommes d'action» 
ceux dont l'énergie et l'audace étai^t le plus Justement 
redoutées de l'Elysée. Citons : Y. Hugo, Valentin^ le 
colonel Charras, Testelin, Martin Naduud, Schœlcher, 
Joigneaux, Ësquiros, Madier-Montjau, Raspail, Banoel, 
Théodore Bac, Mathieu (de la Drôme), Noël Parfait, 
BenoH (du Rhône). Boysset (de Saône-etTLoiré) et notre 
compatriote Frédéric Gharassin, député de Saâne-et-Loire, 
frère du constituant. 

L'autre,. Edgar Quinet, le profond penseur et le grand 
citoyen, figura avec Thiers, de Rémusat, de Lasteyrie, 
Duvergier de Hauranne, Emile de G:irardin, PascalDuprai, 
Baze, les généraux Lamoricière, Changamier, Leflô, 
Bedeau, dans le décret qui éloignait momentanément an 
territoire français 18 représentants (1). 

Cet éloignement momentané devait durer vingt ans 
pour cet indomptable défenseur dif droit. Repoussant avec 
mépris les amnisties octroyées aux victimes par le crime 
triomphant, Edgar Quinet, comme Victor Hugo, Charras, 
Schœlcher, etc., devait répondre aux hommes de l'Empire : 
ce Nous ne vous amnistions pas ! » Il voi^lait, remettant 
le pied sur le sol de la patrie, fouler une terre libre. 

En même temps qu'il proscrivait les chefs du parti 
républicain, le gouvernement du Prince-Président ne 
dédaignait pas de frapper les plus humbles citoyens. Un 
décret du 8 décembre 18Si autorisa les préfets à faire 



(1) Ces décrets portent la double date du 2^ décembre 1851 et du 9 
janvier 185?. 
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transporter, par mesure de sûreté générale, dans une 
oolonie pénitentiaire, à Cayenne ou en Algérie, tout indi- 
vidu placé sous la surveillance de la haute police reconnu 
coupable du délit de rupture de ban. L'article 2 de ce 
décret ajoute : q La même mesure sera applicable aux 
individus reconnus coupables d'avoir fait partie éTune 
société secrète. » 

Avant et aprè9 le plébiscite, les autorités administra-- 
tives, militaires, judiciaires déployèrent contre les citoyens 
suspects d'opinions républicaines un zèle sans bornes. 
Pendant quatre mois les arrestations continuèrent. La 
liberté individuelle était à la merci de la lâcheté d*un 
délateur ou du caprice d'un fonctionnaire. 

Beaucoup de ceux qui avaient participé aux troubles 
de Bàgé et de Villars avaient pris la fuite : on les traqua 
de tous côtés, on organisa lâchasse aux républicains. Il 
falliût se prémunir contre la pitié des populations. Le 
colonel commandant Tétat de siège dans le département 
de FAin prit Tarrêté suivant : 

a Tout habitant du département de l'Ain qui donnera 
a asile à dès individus smpects ou à des insurgés sera 
n c(msidéré comme complice (sic) et traduit comme tel 
» devant la juridiction militaire. 

» Les autorités militaires, civiles et judiciaires sont 
» chargées de l'exécution du présent arrêté. 
« Bourgs le 8 janvier 1852. 

jd Jagquemont du Donjon. r> 

Cet arrêté remarquable par le fond et la forme ne resta 
pas lettre morte. 

Le représentant Boysset, de Saône-et-Loîre, cherchant 
à gagner la Suisse par le Haut-Bugey, avait trouvé aide et 
assistance chez un des hommes les plus justement consi- 
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dérés de ce pays : M. Druard, maire d'Oyonnax ea 1848. 
Celui-ci lui avait donné un guide pour le conduire à la 
frontière par les montagnes. A Belleydoux, une indiscré- 
tion révéla la présence du représentant. Le maire, plein de 
zèle» heureux de cette capture qui devait le signaler aux 
faveurs du pouvoir, fit arrêter le fugitif. Enfermé dims la 
maison-commune, Boysset y passa, sans feu, gardé à vue, 
une nuit de décembre. On lui refusa même un matelas 
pour se. coucher. Le lendemain, il était ramené à Oyonnax, 
d'où la gendarmerie le conduisit à Nantua. M. Druard 
l'accompagna pour le protéger. Il fut arrêté à son tour, 
traîné dans la prison de Roanne, à Lyon, et jugé par une 
commission militaire. Il fut acquitté, après un mois de 
détention, grâce à l'intervention d'un haut dignitaire ,de 
l'armée, dont la faiûille était alliée à la sienne (1). Quant 
au maire qui croyait au moins gagner la croix en empêchant 
un député républicain de passer la frontière, il se trouva 
qu'il n'avait fait qu'une lâcheté doublée d'une maladresse, 
car, peu de jours après, le représentant Boysset était 
compris dans le décret d'expulsion. 

— Des insurgés de Décembre, les uns furent jugés, par 
des commissions militaires formées à Lyon, d'autres par 
les Conseils de guerre siégeant dans la même ville, d'au- 
tres enfin par la Commission mixte de l'Ain. 

L'instruction de quelques poursuites fut commencée 
par les juges d'instruction. Les délits relevés contre les 
inculpés étaient ceux d'insurrection, d'excitation à la 
guerre civile, d'envahissement par violence de lieux 
publics pour y enlever des armes, etc. Les qualifications 
légales ne manquaient pas, et l'arsenal de nos lois répres- 

(1) Le maréchal Vaillant. 
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sives offrait aux tribunaux ordiniûres dès armes suffisan- 
tes pour faire bonne justice. Les citoyens qui avaient pris 
les armes contre le Coup d'Etat étaient coupables^ puisqu'ils 
étaient vaincus I Le dévouement de la magistrature au 
gouvernement nouveau n'était pas suspect. Des adresses 
de félicitations, émanées de tous les tribunaux de France, 
affluaient à l'Elysée, saluant dans Louis-Napoléon le sau- 
veur de la société, de la famille, de la religion, de la pro- 
priété, etc. On pouvait compter sur elle. Le jmy lui- 
même, céilant à l'irrésistible mouvement qui emportait le 
pays vers la dictature, n'eut été guère plus tendre. On 
avait enfin les Conseils de guerre, investis, en vertu de 
l'état de siège, de la connaissance des faits insurrection- 
nels. Tout cela ne suffisait pas aux hommes de Décembre. 
Les garanties que dans tout pays civilisé la loi assure aux 
accusés, un débat public et contradictoire, une défense 
libre, tout cela était un obstacle à l'accomplissement de 
l'œuvre qu'on méditait. 

Ce qu'on voulait atteindre, c'était les délits d'opinion. 
Ceux qu'on voulait frapper, c'étaient les hommes dange^ 
reux ou suspects, les socialistes, et sous ces vagues déno- 
minations on enveloppait tous les républicains. On vou- 
lait détruire à jamais ce parti toujours écrasé, toujours 
renaissant. On voulait briser tous ceux qui, l'orage une 
fois passé, se fussent relevés et eussent constitué le noyau 
d'un parti d'opposition. On voulait, suivant l'énergique 
expression d'un auteur anglais (1) ce emasculer la France ». 
De là l'institution des Commissions mixtes. 

On n'arriva pas de prime abord à cette haute concep- 
tion. Il y eut des tâtonnements. Un décret du 11 décem- 

(1) Sir A.-V. Kinglake. Op. cit., p. 85. 
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bre 1851 avait in&titaé des comtntsstons militaires chargées 
de a statuer sur les cas de mise en liberté, de transporta- 
tion ou de renvoi devant les Conseils de guerre, relative- 
ment aux individus inculpés d'avoir pris part à l'insurrec- 
tion de Décembre 18K1 ». 

La Commission militaire^de Lyon, dont relevait notre 
département, était composée du chef d'escadron Yeulens 
et des capitaines Stroltz et Merle. Elle prononça sur le sort 
de plusieurs de nos ccmipatriotes. Nous n'avons sur 
le nombre et la nature de ces décisions aucun renseigne- 
ment précis. 

Le 3 février 1852 parut une circulaire collective des 
' trois ministres de la Justice, de la Guerre et de l'Inté- 
rieur (1). Elle créait dans chaque département une com- 
mission mixte composée du préfet, du commandant mili- 
taire du département et du procureur de la République 
près le tribunal du chef-lieu. 

Les considérants de cette circulaire sont intéressants 
à retenir : ce Animé du désir de voir la société délivrée 
des pernicieux éléments qui menaçaient de la dissou- 
dre. ••, le Gouvernement a pensé que pour concilier à 
la fois les intérêts de la justice^ de la sûreté générale et 
de Y humanité y il ne pouvait mieux faire que de confier 
dans chaque département le jugement de ces inculpés à 
une sorte de tribunal mixte, composé de fonctionnaires 
de divers ordres, assez rapprochés des lieux où les 
faits se sont passés pour en apprécier le véritable carac- 
tère, assez haut placés dans la hiérarchie pour compren- 
dre l'importance d'une semblable missicHd, en accepter 
résolument la responsabilité, et offrir à la société, comme 

(1) Abbatucci, Leroy dit de St^ Arnaud, Fialîn dit de Persigny. 
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aiLx particuliers, toute garantie d'intelligence et àHmpar- 
tialité» 3» 

Cette Ckunmission fonctionnait à la Préfecture et pre- 
nait ses décisions d'après les documents mis à sa disposi^ 
tion par les parquets ou les commissions militaires, ou 
siniplement sur les renseignements fournis par les juges 
de paix, les maires, les curés, etc., ou les rapports plus ou 
moins désintéressés de dénonciateurs connus ou anonymes. 

Le jugement par commissaires a laissé dans l'histoire 
de l'ancienne monarchie une trace sanglante. Flétri par 
les philosophes du XYIIP siècle et par la conscience 
publique, il ne s'en est pas moins perpétué, sous des 
noms différents, jusque sous nos gouvernements modernes. 
Les Commissions militaires du premier Empire, les Cours 
prévôtales de la Restauration, les Commissions mixtes de 
Louis-Napoléon continuent une vieille tradition. 

Dans les Commissions mixtes tout était arbitraire : la 
juridiction, la procédure, les délits, la pénalité. Les Cours 
prévôtales avaient au moins conservé les formes extérieu- 
res de la justice. Les Commissions mixtes s'en affranchi- 
rent. Elles jugèrent dans le secret du cabinet, sans compa* 
rution ni interrogatoire des accusés, sans audition de 
témoins, sans confrontation, sans débat contradictoire, sans 
défense. 

« Us sont assis dans Tombre et disent : Nous jugeous. » 
(V. Hugo, les Châtiments.) 

Les intéressés, détenus pour la plupart, ne connurent 
souvent l'accusation dont ils étaient l'objet qu'en appre- 
nant la sentence qui les frappmt. 

Les châtiments que cet étrange tribunal était appelé à 
infliger variaient asuivant le degré de culpabilité, les anté- 
cédents politiques et privés, la position de famille des 

1880. l'« livraison. 6 
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inciflpés »• Yoici l'échelle des peines d'après le nouveau 
Code pénal édicté par MU. Abbatucci, Saint-Arnaud et 
Persigny : la transportation à Cayenne ou en Algérie, 
l'expulsion de France, l'éloignement momentané du terri- 
toire, l'internement, c'est-à-dire l'obligation de résider 
dans une localité déterminée, la mise sous la surveillaiice 
de la police générale. 

La Commission devait renvoyer devant les Conseils de 
guerre les individus convaincus de meurtre ou de tentative 
de meurtre. Elle pouvait enfin ordonner le renvoi des 
détenus en police correctionnelle ou leur mise en liberté. 

La transportation à Cayenne ne pouvait être prononcée 
que contre les repris de justice. Notons qu'une seule con- 
damnation antérieure, même pour délit politique, faisait un 
repris de justice. 

L'arbitraire, on le voit, ne saurait être poussé plus loin. 
Des juges sans mandat, punissant de peines qui n'existent 
pas dans nos Codes des faits qui ne constituent ni crimes 
ni délits, et ne sont ni prévus ni punis par la loi ! 

La commission mixte de l'Ain était composée, conformé- 
ment h la circulaire ministérielle, du baron Abel Rogniat, 
préfet de l'Ain, du colonel Jacquemont du Donjon, duSO"** 
de ligne, commandant militaire du Département, et de 
Justin Béret, procureur de la République près le tribunal 
de Bourg. 

Les originaux des procès-verbaux de ses opérations 
ayant été envoyés à la Commission de révision, siégeant 
à Paris, il n'existe aux Archives de l'Ain que des extraits 
de ces procès-verbaux, certifiés conformes par le préfet 
Abel Rogniat (1). 

(1) Ces extraits ne mentionnent pas le nom du greffier. Il est 
de notoriété publique à Bourg que ces fonctions furent remplies par 
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La Commission mixte commença ses opérations le 4 
février et les termina le "^28. Elle statua sur le sort de 66 
individus. Parmi eux figuraient 26 insurgés de B&gé. 
Tous les autres étaient des hommes qui n'avaient pris 
part à aucun soulèvement, contre lesquels on ne pouvait 
articuler aucun fait précis, mais qui dans leur village 
étaient connus pour républicains, avaient pris aux luttes 
électorales ou aux discussions des clubs une part plus ou 
moins active, ou avaient osé bl&mer les actes de Louis- 
Napoléon et engager à voter non. Les haines privées trou- 
vèrent là un moyen de s'assouvir sans danger. 

Les décisions de la Commission mixte se décomposent 
ainsi : 

Condanmations à la transportation h Cayenne : 2 

— — à Lambessa : 20 

— à l'expulsion du territoire : 8 
— à la mise sous la surveillance de la police : 14 

Total des condamnations : 44 

Renvois en police correctionnelle, é 4 

Mises en liberté • 18 

Total • 66 

Un communiqué inséré au Courrier de VAin du 4 mars 
1852 donne bien ce chiffire de 66, mais il diffère sur quel- 
ques points de notre récapitulation, qui a été faite soi- 
gneusement, d'après les extraits certifiés conformes. 

La liste des personnes que ces décisions concernent 
n'offrirait peut-être pas grand intérêt; la plupart sont 
d*humble condition, ouvriers ou paysans. 

M. Ghicod, ancien greffier du Tribunal, qui, dit-on, les aurait solli- 
citées. Le môme personnage fut maire imposé de Bourg après le 
24 mai 1873. 
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Les 2 transportés à Cayepiia étaient un journalier 
de Saint*Triyier-sur-Moignan9 et un voituri^r de B&gé. 
Ce dernier avait huit enfants. 

Les 20 transportés à Lambessa comprenaient : 13 habi- 
tants de Bàgé, 4 de Pont-de-Yaux, 1 de Pont-d'Ain, i de 
Trévoux et 1 de Ceyzériat. 

Les 8 expulsés comprenaient : 1 habitant de Belley, 
4 d'Oyonnax, a de Pont-de-Vaux, 1 de ChaJlex, 1 de Bâgé, 
1 de Miribel et 1 de NeyroU. 

Les 14 placés sous la surveillance de la police générale 
comprenaient : i habitant d'Hauteville, 1 de Nantua, 3 de 
Thoissey, 2 d'Ambronay, 1 de Bourg, 1 de B&gé, 1 de 
Prémillieu, 1 d'Étrez, 1 de Thézillieu et 2 de Lhuis. 

Si rpn considère ce qu'ont fait les Commissions mixtes 
dansi d'autres départements, on est forcé de convenir que 
celle d^ l'Ain montra de la nK)dération (1). L'officier supé- 
rieur qui en fit partie exprimait, quelque temps après, la 
répugnance qu'il avait éprouvée à remplir cette mission 
extra-légale et le dégoût que lui avait causé Tardeur de 
délation dont il avait été témoin. 

On a vu plus haut des spécimens des décisions des 
Commissions mixtes ; il faut «n citer ici quelques autres. 
Voici la transcription littérale de celle qui concerne Maillet, 
d'après les extraits qui sont aux Archives : 

« La Commission mixte du départemient de l'Ain a, par 
décision du 11 février 18S2, ordonné que le sieur Maillet, 
Coupable : 1"" d'avoir recruté ostensiblement pour le socia- 
lisme ; 2"" d'avoir puissamment contribué à organiiser la 
bande qui s'est portée de Bàgé à M&con, le 5 décembre 

(1) La Commission mixte du Var prononça 2,945 décisions, dont 
718 transportations en Algérie ; celle des Basses-Alpes 1,994, dont 
953 transportations. 
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dernier, pour le pillage de cette ville (!); i"" d'avoir disparu 
de son domicile, emportant ses minutes et les dépôts 
d'argent ^ui lui étaient confiés (1) ; 4"* qu'il a été révoqué 
de ses fonctions [sic) « • S"" d'avoir fait partie des sociétés 
secrètes ; 6* d'être un homme très dangereu:s pour la 
société, serait transporté à Lambessa. )» 

Un honorable pharmacien de Thoissey, If. Ferdinand 
Ravet, aujourd'hui membre du Conseil municipal de Bourg, 
qui avait déjà subi detix incarcérations, lors de la réaction 
de 1849 et 1850, fut arrêté après le Coup d'Etat, traîné à 
la prison de Roanne, à Lyon, relaxé après un mois de 
détention, et placé sous la surveillance de la police comme 
(( inculpé de professer les plus dangereuses doctrines. » Il 
avait ce gâté Tesprit public » , et, en 1848, poussé le mépris 
des lois divines et humaines jusqu'à donner lecture en 
public « des journaux les plus fougueux, du Bulletin de là 
Républiquo (2) et autres horreurs de ce genre. » On recon- 
naissait cependant que « malgré ses mauvaises doctrines », 
il avait par son énergie, en 1848, préservé du pillage le 
collège congréganiste de Thoissey, menacé par un ras- 
semblement hostile. 

Un habitant de Lhuis, J.-Cl. Blanc, était frappé comme 
« coupable de propagande socialiste o . Enréalité, il colportait 
des brochures protestantes pour le compte d'une société 
évangélique de Lyon, qui lui écrivait : « Si, comme je le 



(1) Ces allégations ne sauraient, on le comprend, être acceptées 
sans examen. Il est probable que si Maillet avait commis des délits 
de droit commun, on l'eût traduit devant les tribunaux ordinaires. 
Une pièce du dossier explique que si Maillet a emporté des minutes, 
c'était pour faire le recouvrement de frais d'actes à lui dus. 

(2) Journal semi-officiel 3u gouvernement provisoire, inspiré par 
Ledru-Rollin et rédigé en grande partie par M»« George Sand. 
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présume, vous avez pitié de cette multitude d'àmes qui 
vivent sans Dieu et sans espérance, vous ne voudrez pas 
vous reposer quand vous saurez que vous pouvez faire du 
bien à quelques-unes de ces âmes... Ce que nous dési- 
rons le plus, c'est de placer les livres saints ; les brochures 
ne sont que l'accessoire (1). a Le prosélytisme protestant 
n'était pas plus en faveur que la propagande républicaine. 
Le libre examen, base et raison d'être du protestantisme, 
est proche parent du libéralisme politique. 

La plupart des autres citoyens frappés étaient coupa- 
bles fic de professer des opinions socialistes, d'avoir proféré 
des propos séditieux, d'avoir eu des relations avec les 
représentants montagnards, d'avoir colporté des jour- 
naux, d'être des hommes dangereux », etc. 

Un décret du S mars 1882 rendit exécutoires les déci- 
sions prises par les Commissions mixtes, et disposa que 
tout individu expulsé ou éloigné momentanément du ter- 
ritoire, qui serait rentré en France sans autorisation, 
pourrait être, par mesure administrative, transporté en 
Algérie ou à la Guyane française. 

Plus tard enfin, trois commissaires extraordinaires 
furent chargés de parcourir les départements et de « révi- 
ser les condamnations prononcées par les Commissions 
mixtes y>. C'étaient le général Canrobert, le colonel 
Espinasse et le conseiller d'Etat Quentin-Bauchart. Ce 
dernier vint à Bourg, le 2S avril. Deux condamnés à la 
transportation à Lambessa et deux condamnés à l'expul- 
sion virent leur peine commuée en celle de la surveillance 
de la police ou de l'internement. 

Les individus qui furent l'objet de mesures de clémence 

(1) Archives de PAin. 
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durent signer la déclaration suivante : a Je soussigné 
a déclare sur l'honneur accepter avec reconnaissance la 
o grâce qui m'est faite par le prince Louis-Napoléon, et 
o m'engage à ne plus faire partie des sociétés secrètes, à 
« respecter les lois et à être fidèle au gouvernement que 
a le pays s'est donné par le vote des 20 et^i décembre 
c( 18Si. d On n'achetait sa grâce qu'au prix d'une 
humiliation. 

— Le lendemain du jour où la Commission mixte avait 
clos le cours de ses opérations^ le peuple français procédait 
à l'élection de ses députés au Corps législatif dont Louis- 
Napoléon avait bien voulu.le gratifier par sa constitution 
du 14 janvier. Les trois candidats officiels (Vincent de 
Lormet, de Jonage et Bodin) furent élus sans concurrents. 
M. Chevrier-Corcelles, président-honoraire du Tribunal, 
ancien député, monarchiste constitutionnel, homme uni- 
versellement estimé, avait posé sa candidature. La préfec- 
ture le menaça, s'il persistait, de révoquer tous ses amis 
occupant des fonctions publiques. M. Chevrier-Corcelles 
se désista par une lettre fort digne, insérée au Courrier 
de VAin du 28 février^ dans laquelle il exprime la perte 
de ses illusions à l'égard du gouvernement nouveau. 

Notons cependant que la ville de Bourg donna sponta- 
nément 535 voix (1) à l'avocat républicain Bochard, ex- 
membre de la Constituante et de la Législative. Le 
parti républicain n'était donc pas tout-à-fait mort ici. 

Quelque temps après, trois conseillers municipaux 
refusèrent le serment prescrit. C'étaient les ex-représen- 
tants Bochard et Charassin et M. Dusserre, négociant. Ils 
furent considérés comme démissionnaires. 

(1) Le candidat officiel» Vincent de Lormet, en eut 661. 
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— On aurait une idée fort incomplète de ce que fut chez 
nous la réaction qui suivit le 2 Décembre, si Ton ne consi- 
dérait que l'œuvre de la Commission mixte. Il faut, en 
etfet, prendre garde à la multiplicité des juridictions qui 
connurent de faits souvent identiques : tribunaux correc- 
tionnels, commissions militaires, commissions mixtes et 
conseils de guerre. Nous manquons de renseignements 
sur la commission militaire et la commission mixte de 
Lyon, qui jugèrent plusieurs habitants du département de 
TAin. Un Lyonnais qui voudrait bien faire pour le Rhône 
ce que nous faisons pour TAin fournirait à l'histoire 
d'utiles renseignements. 

Ce furent les conseils de guerre qui connurent des affai- 
res de Villars et d'Anglefort. 

Les accusés de Yillars, au nombre de 57(1), tant détenus 
que fugitifs, furent jugés par le 1" Conseil de guerre de 
la G'** division militaire, présidé par le lieutenant-colonel 
Boulaber, du 3** régiment de cuirassiers. Les débats 
furent longs, à cause du nombre des inculpés. La question 
de la légitimité du soulèvement ne fut pas abordée et ne 
pouvait pas l'être. Un Coup d'Etat victorieux ne se laisse 
pas discuter, et les avocats eussent pris place au banc 
des accusés avant d'avoir pu convaincre les juges mili- 
taires. Le jugement fut rendu le 17 juin 1852. Six accusés 
furent condamnés à la déportation dans une enceinte for- 
tifiée, 8 à la déportation simple, 17 à une détention variant 
de 5 à 15 ans, et 13 à un emprisonnement variant de 6 mois 
à 3 ans. Les autres furent acquittés. Les condamnés étant 
tenus solidairement des dépens du procès criminel, l'un 
d'eux particulièrement solvable fut poursuivi pour la tota- 
lité des frais et eut à payer, dit-on, près de 10,600 fr. 

(1) Un autre document dit 62. 
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Le jugement de l'affaire d'Anglefort donna lieu à plus 
de péripéties. Trois des acteurs de la scëne du 5 décembre 
avaient été arrêtés : Charlet, Ghampin et Pothîeic. Us com- 
parurent devant le 1*' Conseil de guerre, présidé par le 
lieutenant-colonel Revon, du 2"* dragons. Il y avait avec 
eux le patron de bateaux de Seyssel, qui avait dû leur 
fournir une barque. Le principal aècusé, Chariet, celui 
que Guichard mourant avait désigné comme son meurtrier, 
se défendit d'être Pauteur de la mort du douanier. Le coup 
mortel avait été porté, disait-il, par un cinquième compa- 
gnon dont il ne donna le nom qu'au prêtre qui l'assista à 
ses derniers moments. On contesta l'existence de ce cin- 
quième personnage qui s'appelait Yeuillace. Cependant 
les douaniers avaient vu au moins cinq individus. Le 28 
janvier, le Conseil rendit un jugement qui prononçait la 
peine de mort par contumace contre l'accusé Perrier fugi- 
tif (probablement noyé dans.le RhOi^e), celle des travaux 
forcés à perpétuité contre Charlet et Champin, et celle de 
vingt années de la même peine contre Pothier. Le patron 
de bateau était acquitté. 

Tout semblait fini. 11 n'en fut rien. Le commissaire du 
gouvernement, capitaine Merle, se pourvut en révision 
contre cette sentence, pour diverses irrégularités et no- 
tamment parce que le Conseil avait omis de prononcer 
contre Pothier, sous-officier du 13"' de ligne, la peine de 
la dégradation militaire. 

Le pourvoi fut accueilli, le premier jugement annulé et 
le procès recommença devant le 2"* Conseil de guerre, 
présidé par le colonel Ambert, du 2"* dragons. Le 19 
mars 1882, les trois accusés furent condamnés à mort. Un 
vice de forme dans la procédure allait-il donc leur coûter la 
vie? Us formèrent à leur tour un pourvoi en révision. On 
les amena à s'en désister en leur faisant espérer leur grâce, 
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La peine de Champin et de Pothier fut en effet commuée 
en celle des travaux forcés à perpétuité. Celle de Charlet 
fut maintenue* 

Outre ces deux affaires, les Conseils de guerre de Lyon 
eurent à statuer sur diverses poursuites se rattachant aux 
événements de Décembre. Voici, d'après des renseigne- 
ments puisés dans le Courrier de F Ain et certainement 
incomplets, le relevé total de leurs décisions : 

Condamnations à mort 4 

— à la déportation dans 
une enceinte fortifiée 6 

— à la déportation simple. 8 

— à la détention 18 

— au bannissement 1 

— à l'emprisonnement. • . 21 

Total des condamnations. •• 58 
Acquittements •....• 15 

Total "tT 

Si l'on ajoute ce chiffre aux 66 décisions de la Commis- 
sion mixte, on voit que le nombre des poursuites pour le 
département de l'Ain a été de 139. Il est certain que ce 
chiffre est au-dessous de la réalité. On relève dans les 
rapports de la gendarmerie, qui sont aux Archives, plus 
de 160 arrestations, pour les quatre mois qui ont suivi le 
Coup d'Etat (1). 

Les plus heureux en étaient quittes pour une détention 
préventive, qui ne fut presque jamais inférieure à deux 
mois. Qu'on calcule la somme de souffrances, de ruines 
morales et matérielles que cela représente pour les 
familles qui étaient frappées ! 

(1) De 1848 à 1854 il y eut 121 habitants de TAin jugés par les 
Conseils de guerre de Lyon. (Archives.) 



Digitized by LjOOQ IC 



LE COUP d'État dans l'ain. 91 

— L'exécution de Charlet foamit à ce récit un lugubre 
épilogue. Comme ses deux camarades il s'était désisté 
de son pourvoi en révision, dans l'espoir d'obtenir une 
commutation de peine. Elle lui fut refusée. Il fallait à 
M. Bonaparte une exécution capitale, six mois après le 
triomphe incontesté de son crime de lèse-nation. 

Charlet resta 100 jours entiers sous le coup de la condam- 
nation à mort qui le frappait. Enfin, il fut transféré à Belley, 
lieu fixé pour l'exécution. Il rencontra là un jeune prêtre 
de 2S ans, l'abbé Marchai, alors dans toute l'ardeur de sa 
foi, plein de l'esprit de l'Evangile, ennemi de toutes les 
tyrannies spirituelles ou temporelles, rêvant l'accord du 
catholicisme et de la liberté, et qui depuis, guéri de ces 
décevantes illusions , a rompu avec Rome. Charlet était 
protestant. L'abbé Marchai entreprit de le convertir : il y 
réussit. Charlet avait trouvé dans ce prêtre un républicain 
détestant comme lui le criminel du 2 décembre : cette 
communauté de sentiments les unit. Au bout de quelques 
heures, le missionnaire et son premier pénitent s'aimaient 
comme des frères. Ils passèrent ensemble la nuit qui pré- 
céda le supplice. Il faut lire le touchant récit de la conver- 
sion et de la mort de Charlet que M. Marchai a publié 
sous le titre de : Les vingt dernières heures d'un condamné^ 
récit reproduit en partie dans la si attachante autobiogra- 
phie qu'il a intitulée : Souvenirs d'un missionnaire. 
Charlet reçut les sacrements, puis on causa longuement. 
Il raconta son histoire. 

Charlet était un grand et beau jeune homme de 29 ans, 
plein d'ardeur et d'enthousiasme, qui avait acquis par ses 
lectures une demi-instruction. Il avait eu l'existence la 
plus aventureuse et avait habité successivement l'Angle- 
terre, la Suisse, la France. Il s'était laissé entraîner dans la 
funeste insurrection de Juin 1848, si perfidement provo-- 
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quée par la dissolution brutale, et intempestive des ateliers 
nationaux. Echappé aux Conseils de guerre, il s'était 
réfugié à Genève où il vivait avec sa mère. A la nouvelle 
du Coup d'Etat, répondant à l'appel de Baudin, il était 
accouru à la défense de la République. On sait le reste. 

La nuit entière se passa en entretiens intimes, familiers, 
fraternels. Le jeune prêtre s'était pris à aimer de toute 
son âme cet infortuné qui était sa conquête. 

« Vers trois heures du matin, nous dit Fabbé Marchai, 
le geôlier apporta une bouteille de bon vin pour donner du 
courage h la victime. Il n'y avait qu'un verre. — « Âppor- 
]» tez un autre verre, s'écria le condamné, je veux que mon 
» père, mon ami, trinque avec moi. — Inutile d'apporter 
XI un autre verre, mon ami, nous boirons dans le même, 
» ce sera la coupe de la fraternité ! d II me contraignit 
à boire le premier. « Je bois, lui dis-je, en l'honneur des 
)!> anges qui s'apprêtent & vous recevoir dans leurs rangs, 
» comme un frère. — Et moi, je bois, s'écria-t-il, à la 
» santé de tous ceux qui abhorrent les tyrans I d 

» Je le calmai de mon mieux en dirigeant toutes ses 
pensées vers le ciel. Il me pria de lui couper une toufiTe 
de ses beaux cheveux pour l'envoyer à sa mère et me 
confia comme souvenirs quelques petits objets, tels que sa 
pipe et son peigne. A quatre heures, on vint le chercher 
pour lui faire la toilette suprême. A cinq heures précises, 
nous montions les degrés de l'échafaud (1). » 

C'était le 29 juin 1852. La ville de Belley, qui depuis 20 
ans n'avait pas vu d'exécution capitale, put contempler 
l'instrument de mort dressé sur la place des Terreaux. 
Une foule immense, évaluée à 10,000 personnes, était 
accourue des campagnes voisines. 

(i) Souvenirs d'un Missionnaire, par Tabbé Marchai, p. 59. 
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Choriet eut jusqu'au dernier moment la plus ferme 
attitude. Il se rendit à pied, accompagné de son confes- 
seur, de la prison à l'échafaud,. fendant la foule pressée 
sur son passage, et gravit sans trembler les marches de 
la guillotine. 

« Quand je lui fis baiser pour la première fois le crucifix, 
continue Tabbé Marchai, il murmura : a A la bonne heure ! 
» Celui-là est mort pour nous et n'a jamais fait mourir 
» personne. Il nous a apporté la liberté, et cette liberté 
» les tyrans Tétouffent. — Vous oubliez, mon ami, que 
i> Jésus est mort en priant pour ses bourreaux , et nous 
D sonunes au moment suprême. — C'est vrai, dit-il, et je 
» vous remercie de m'en faire souvenir. Puisse le bon Dieu 
» me pardonner comme je pardonne à ceux qui veulent 
» ma tête ! » Puis se tournant vers la multitude : « Frères, 
TU adieu ! Puisse à jamais mon sang efTacer l'échafaud I ^ 

Ce furent ses dernières paroles. Son confesseur lui 
avait fait promettre de ne pas crier : Vive la République I 

Quelques secondes après sa tête roulait dans le fatal 
panier, et la foule se dissipait profondément émue par 
cet affreux spectacle d'un jeune homme plein de bravoure 
mourant sur l'échafaud pour n'avoir pas voulu désespérer 
de la République. 



VI. 



CONCLUSION. 

^impression qui se dégage de cette rapide étude est, 
nous le sentons vivement, une impression de tristesse. Les 
quatre années qui s'écoulent du 24 février 1818 au 2 
décembre ISSi nous offrent le spectacle d'une sodété 
surprise par une crise politique et sociale, qu'elle n'a su 
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ni prévoir, ni prévenir. D'abord frappée de stupeur, cette 
société cherche à s'acconunoder d'une forme de gouverne- 
ment qu'elle a tenue jusque-là pour suspecte ; mais effrayée 
bientôt par le désordre de la rue et le déchahiement des 
revendications socialistes , elle perd tout son sang-froid 
et réclame à grands cris l'ordre et la sécurité, prête à 
payer ces biens du prix qu'on exigera. Louis Bonaparte 
les lui promit, moyennant l'abandon d'elle-même : le mar- 
ché fut conclut. Affligeant spectacle, mais instructif I 

Plusieurs causes ont amené la chute de la seconde 
République. On vient de montrer le crime qui l'a tuée ; 
il reste à indiquer ce qui a pu rendre ce crime possible. 

Avant tout, il faut noter l'agitation socialiste qui suivit 
la révolution de Février. Ce fut un malheur pour la Répu- 
blique de 1848 que son avènement coïncidât avec l'explo- 
sion des doctrines socialistes, et que cette révolution poli- 
tique se compliquât d'une agitation sociale. Les réfor- 
mateurs (1), habiles à faire la critique des économistes et 
le tableau des misères et des vices de la société actuelle, 
impuissants à indiquer un remède efficace et pratique aux 
maux qu'ils excellaient à peindre, allumèrent par leurs 
prédications les convoitises des classes déshéritées et 
mirent en alarme tous les intérêts. 

La fondation de la République en France était une tâche 
assez ardue pour absorber les forces des vaillantà citoyens 
qui l'avaient entrepris^ ; bien téméraires étaient ceux qui 
chaque matin sommaient le gouvernement provisoire de 
résoudre la question sociale. L'étude des questions écono- 
miques, l'application des réformes tendant à améliorer le 
sort des classes laborieuses exigent un temps calme et un 
gouvernement stable. Ce n'est pas dans la tourmente de 

(1) Les Proudhon, les Cabet, les L. Blanc, les Pierre Leroux, etc. 
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Février que pouvaient être étudiés et résolus ces diffi- 
ciles problèmes. Toute cette agitation inopportune jeta Tin- 
quiétude dans les esprits. Plus d'un trembla pour la sécu- 
rité de sa personne et de ses biens ; le fantôme du porta- 
geux hqnta'l'imagination du bourgeois et du propriétaire 
rural. Aux terreurs sincères se joignirent les terreurs 
feintes. Ce n'étaient pas les moins bruyantes. 

Â côté de ces dangereux théoriciens, les agitateurs, les 
chefs d'émeute (1), par leur continuel appel à la force, 
préparèrent d'une autre façon le triomphe de la force. Le 
15 Mai a servi le 2 Décembre. 

D'autre part, les auteurs de la Constitution (on l'a dit 
en commençant, il faut le répéter ici), créèrent un Prési- 
dent qui représentait le peuple au même titre que l'Assem- 
blée : c'était constituer un dualisme plein de périls qui 
devait avoir infailliblement ses conséquences tôt ou tard. 
(T Ceci tuera cela », dirait Hugo. 

L'élection d'un Bonaparte à la présidence de la Répu- 
blique, le triomphe d'une majorité monarchiste aux élec- 
tions législatives de mai 1849, l'épouvantable réaction qui 
suivit le 13 juin, particulièrement chez nous, sont autant 
d'étapes vers le Coup d'Etat. 

Enfin, il est permis de douter que le parti républicain fût 
alors, pris dans son ensemble, un parti ide gouvernement. 
On se plaît à rendre ici hommage à sa sincérité, à son désin- 
téressement, à son courage ; mais on ne peut s'empêcher de 
déplorer son goût pour les théories absolues et les utopies, 
ses divisions, son manque de clairvoyance et d'esprit poli- 
tique. Ds étaient rares, à cette époque (quoiqu'il y en eût 
cependant) les républicains capables de comprendre qu'on 
ne transforme pas en un jour, avec quelques décrets, une 

(\) Les Barbes, les Blanqui, les Raspail , les Sobrier, etc. 
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■nation vieille de quatorze siècles ; que la politique est une 
science qui a ses règles et ses lois ; que le programme le 
plus vaste et le plus radical n'exclut dans son application 
ni rhabileté, ni la prudence. C'était, on l'a dit justement, 
l'âge héroïque du parti républicain ! 

Puisse l'exemple de nos pères nous être un enseigne* 
ment I Puisse la vue des fautes qu'ils ont commises nous 
empêcher d'y tomber à notre tour ! Mais en les jugeant en 
pleine indépendance, ne soyons pas ingrats pour ceux qui 
ont combattu le bon combat, et nous ont, au prix de tant 
d'efforts, préparé des jours meilleurs. 

La République de 1848 n'a pas été stérile : elle a laissé 
des conquêtes durables dont nous recueillons les fruits. 
Sans parler de l'abolition de l'esclavage aux colonies, elle 
nous a dotés (un peu prématurément, le second Epfipire 
l'a montré) du suffrage universel , en soi le mode de ma- 
nifestation et d'exercice à la fois le plus simple et le plus 
parfait de la souveraineté nationale, l'instrument par excel- 
lence de la lutte légale et pacifique, l'arme qui, comme la 
lance d'Achille, sait guérir les blessures qu'elle a faites. Si 
le suffrage universel a montré à ses débuts l'inexpérience 
d'un enfant qui sort des larges ou d'un esclave qu'on 
vient d'affranchir, il a depuis atteint sa virilité. Instruit par 
de dures épreuves, il ne séparera plus désormais, dans 
son attachement, ces deux biens également nécessaires à 
une nation civilisée : Tordre et la liberté. Il trouvera dans 
la République parlementaire la forme de gouvernement 
la plus propre à lui garantir ces bienfaits et à réaliser les 
dernières conséquences de la Révolution de 1789, par l'or- 
ganisation d'une démocratie pacifique, ordonnée, libérale 

et progressive. 

F. DAGALLIER. 

PIN. 
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DESCRIPTION HISTORIOUE ET T0PO6RAPUIQUE 

DE 

L'ANCIENNE VILLE DE BODRG 

CAPITALE DE LA PROVINCE DE BRESSE. 



(9">« article.) 



XVII 

NOTRE-DAME DE BOURG. — LA CHAPELLE MIRACULEUSE PRIMITIVE. — 
RELATIONS RELIGIEUSES DE BOURG AVEC LA PAROISSE DE BROU. — 
CURÉS, PRÊTRES INCORPORÉS ET BOURGEOIS. — l'ÉVÊCHÉ ET LE 
CHAPITRE. 

La ville de Bourg n'a possédé par devers elle son église parois- 
siale officielle qu'en 1505, lorsque la duchesse Marguerite, pour 
élever à Brou le monument que Ton sait, obtint du pape Jules II 
Tautorisation de transporter à la chapelle de la bienheureuse Marif^ 
de Bourg la cure et la paroisse qui, de temps immémorial, siégeaient 
ea l'église Saint-Pierre de Brou. 

Avant de nous occuper de cette paroisse de Bourg; qui ne date 
que de Paurore du XVI™« siècle, voyons un. peu quelle ftft, dans 
les siècles antérieurs, la situation religieuse de nos pères. 

Bans le 1X>»* siècle, à une époque difficile à détermina, il y 
avait sur notre territoire deux groupes d'habitations parfaitement 
distincts et séparés. La première aggrégation de ces habitations 
existait au lieu dit Brou (Brovii saltus, cœnobium Broviense) : ce 
lieu, ainsi que l'indiquent ces primitifs vocables, était boisé et pos- 
sédait un monastère. Notre première paroisse fut là; c'était une 

1880. l'e livraison. 7 
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petite chapelle remane d e sa e nri e par le etmrent, sotis la protection 
duquel vivaient les habitants qui se construisaient leurs demeures 
avec les débris de la ville primitive gallo-romaine, dont il a été 
parlé au chapitre précédent. — A quelques centaines de mètres 
plus haut, par delà le petit ruisseau qui, sorti de la forêt de Seillon, 
coulait à la Reyssouze à travers une plaine marécageuse, — c'est 
le Cône et la partie basse de Bourg actuel, — il y avait sur la colline 
une tour romaine bâtie à la place du vieux cercle druidique dont il 
a été déjà question. Cette tour ou ce castellum prit aux époques 
d'invasion, dans la langue germanique des occupants de notre pays, 
le nom de Burg, A lombre du Burg aussi s'abritaient quelques 
demeures protégées par ce voisinage et croyant être mieux défen- 
dues par lui que par TEglise du couvent. Donc, d'un c6té un village 
avec une église, mais non pourvu de défense, et, à un quart de 
lieue de là, un autre village sans église, mais abrité par un château, 
par un Burg. Il s'agit de voir quel village absorba l'autre ; quand, 
comment et pourquoi. 

Nous devons constater que la balance ne tarda pas à pendier 
visiblement du c6té du Burg, et la préférence fut entière quand, en 
1250, moyennant un prix énorme, les deux derniers sires de Bâgé 
eurent concédé aux habitants du lieu un certain nombre de droits 
qui constituèrent notre première franchise et consacrèrent notre 
commune. La ville et communauté de Bourg dès lors était faite au 
détriment du groupe de Brou. Cependant, dans la ville nouvelle, 
par faute d'argent ou par inhibition de Brou, ûulle église ne 
s'éleva : les bourgeois se contentèrent de deux chapelles sises dans 
les dépendances du château ; l'une était dédiée à saint Georges et 
l'autre à la sainte Croix. Mais Brou n'a point perdu son droit de 
paroisse : il faut y aller acquitter les devoirs qu'imposent les com- 
mandements. Comme la campagne est peu sûre, comme Téloigne- 
ment est assez notable^ la piété se relâche, et, en 1289, Jean de 
Saint- Alban, prieur-curé de Brou, est déjà forcé, par les exigences 
de Bourg, de transiger avec les bourgeois et les prêtres qui y habi- 
tent, afin de sauver ses droits tout en pourvoyant aux besoins spiri- 
tuels de ses ouailles. 

En 1275, nous devenons savoyards ; la puissante race des Bâgé 
n'existe plus. Nos nouveaux seigneurs abandonnent^ par raison 
administrative, la petite ville honorée du nom des ancielis maîtres 
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du pays, et reportenltous leursâoios sur ragrandissement de Bourg, 
mieux situé au cœur de la Bresse. Ou peut voir aux Archives com- 
munales et lire au cartulaire de notre ville ce que les princes de 
Savoie firent à différentes fois pour attirer des habitants dans Bourg. 
Tous les moyens sont mis en œuvre, tous sauf cependant la permis- 
sion ou la possibilité d*y établir une grande église ou un grand 
centre religieux. Bourg, ville capitale^ anomalie rare, ne possède à 
cette époque, hors de ses murs primitifs, qu'une humble chapelle 
sise près de la porte orientale, en un pâturage marécageux, semé 
de maigres têtes de saules. On vénérait dans cette chapelle une 
image miraculeuse de la Yierge trouvée par un berger sur un de 
ces saules « hors la ville de Bourg, qui pour lors n^estoit de reten- 
due qu^elle est h présent. Une chose si extraordinaire fît conce- 
voir au peuple une grande dévotion, en telle sorte qu'à Tinstant on 
bâtit en ce mesme lieu une chapelle en l'honneur de la Vierge 
où ceste image fust posée et s'y firent plusieurs miracles ». (Gui- 
chenon.) 

Cette chapelle, bientôt insufifisante, « vit s'en élever d'autres voi- 
sines, par la piété de quelques particuliers, pour le service desquelles 
chapelles il y avoit plusieurs prêtres dont le nombre estant excessif 
on fut contraint de le réduire à 54, puis à 28 qu'on appeloit prêtres 
incorporés ou remembranciers qui dévoient tous estre enfaus de la 
ville ». (Guichenon.) Si bien, qu'après quelques années, il devait y 
avoir au bas de nos murailles un assemblage d'édifices religieux 
manquant d'unité, mais suffisamment vaste, bien desservi et très 
fréquenté, alors que Brou, notre paroisse cependant, restait loin du 
mouvement^ dans l'ombre et le silence. M. Didron, archéologue 
indiscutable, reconnaît dans le tableau miraculeux « tous les carac- 
tères de ces icônes rapportées aux croisades de Grèce ou d'Italie, où 
on les attribue au troisième évangéliste (S. Luc) : elles sont sans 
valeur artistique, mais elles ont rendu à l'arj; un service immense : 
elles ont appris son existence et ses procédés matériels à l'Occident 
redevenu barbare ». (Jarrin.) 

Cette image, vénérée depuis des siècles, a échappé à toutes les 
causes de destruction : elle est* conservée en la sacristie de l'église 
Notre-Dame. La statue, dite de la Vierge noire, qu'on peut voir 
sur l'autel de la chapelle de la Vierge, a été faite, selon la tradition, 
avec le tronc du saule suf lequel fut trouvé le tableau miraculeux . 
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D^autres, il est vrai, donnent à cette statue une autre origine, mais 
je n'ai autorité suffisante pour en parler ici. 

Toutefois, je dirai que nos pères les Gaulois avaient un culte spé- 
cial pour les sources et les chênes, culte qui n*est pas complètement 
détruit dans les campagnes. Ils adoraient sans doute quelque chêne 
gigantesque de la forêt voisine de Seillon. Les premiers apôtres de 
la religion chrétienne dans le pays, impuissants à détruire ce culte, 
auront probablement, ici comme en mille autres endroits, mis une 
statue ou un tableau dans l'arbre vénéré, afin de détourner' l'hom- 
mage fait à l'arbre et de l'appliquer à k Vierge. Ce fait très plau- 
sible explique la trouvaille de l'icône sur ou dans l'arbre et la con- 
fection de la statue avec le bois même de l'arbre vénérable. Il y 
avait encore en ce siècle, à Saint-Remy, un vieux chêne caduc qui 
abritait dans ses flancs une statue de la Vierge fort fréquentée. 
(Voir Annales \Slb. Bresse et Bugey. Origines, p. 30 et suiv.) 

Cette statue, ainsi que le tableau miraculeux, est promenée par 
les rues en procession solennelle tous les ans le jour de la fête 
patronale de la ville qui est l'Annonciation, 25 mars. Cette fête, 
tombant en temps de Carême, est remise au premier dimanche 
libre, qui est le deuxième dimanche après Pâques. 

On ne peut fixer la date exacte de la construction de la première 
chapelle de Notre-Dame. Il en est fait mention au testament de 
Sybille de Bâgé, qui est de 1295 : elle y lègue 20 livres à « l'œuvre » 
de la bienheureuse Marie, de Bourg-en-Bresse. 

Guichenon (Bresse, 21) avance sur les origines de cette chapelle 
une allégation grave qui malheureusement manque de contrôle. Il 
veut que cette église soit la plus ancienne de Bresse « car par plu- 
sieurs titres que j'ay veu aux archives de la dite église, on voit 
qu'autrefoys il y avoit un prieure au même-lieu que par conjecture 
on peut dire avoir été transféré à Brou ». Ce fait important, s'il 
était prouvé, changerait notablement nos origines religieuses ; mais 
Guichenon, content sans doute d'éloigner autant que possible ces 
origines, ne dit que « par conjecture » : cette assertion était quand 
même bonne à signaler ici . 

On a trouvé, il y a une vingtaine d'années, des restes de la pri- 
mitive chapelle en faisant des réparations à la Notre-Dame actuelle. 
Les parois du vieux monument ainsi découvertes étaient noyées 
dans les murs de la travée où est le grand autel actuel : cette cha- 
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pelle occupait donc remplacement du chœur et avait sa largeur : sa 
façade serait marquée par la table de communion. Elle était 
romane. 

D*après un titre des archives communales , M. Yayssière décrit 
ainsi la vieille bâtisse : « Diverses constructions jointes successive- 
ment, suffisamment vastes pour contenir la jpopulation et le nom- 
breux clergé... pas d'unité, pas de régularité, pas de grandeur. 
Deux clochers flanquaient le chœur à sa partie supérieure : on a 
trouvé dernièrement des traces de Tun d'eux en perçant une grande 
arcade pour mettre en communication la sacristie avec le chœur 
actuel. Un pan de mur entier avait été conservé et noyé dans la 
construction du XVI»* siècle. Dans la partie inférieure de ce mur 
s'ouvrait une large baie sans moulure, et dans sa partie supérieure 
deux petites fenêtres séparées par une colonnette. » (Annales, 1877, 
p. 28S.) 

Cette chapelle eut une si grande vogue que la paroisse de Brou 
en ressentit un coup profond; si bien qu'en 1319, cette paroisse de 
plus en plus abandonnée ne pouvait plus vivre. Le prieur-curé se 
voyait alors contraint de la céder au prince Amé V, qui la passa 
dans la manse abbatiale d'Ambronay, à charge par Tabbé d'y entre- 
tenir un religieux pour y dire la messe. Brou était bien désert et 
Bourg s'accroissait. 

Notre chapelle de Bourg vit aussi les fonda^tions pieuses affluer 
autour d'elle. La plus célèbre de toutes est celle du comte Aymon 
qui, en 1343, par reconnaissance pour une intercession visible delà 
sainte Vierge, dont il avait été l'objet, y fit une fondation importante 
sur laquelle on trouvera de curieux détails au tome X des Annales 
de la Société d'JSmulation, page 273. La fondation du comte Aymon 
est reproduite dans le vitrail qui surmonte le rétable de notre cha- 
pelle de la Vierge, à Notre-Dame. Bien des princes et des seigneurs 
de Savoie et de Bresse continuèrent à doter cette chapelle, et les 
comtes durent voir ces opérations d'un bon œil : ne fallait-il 
pas dans une capitale comme Bourg une église célèbre et bien 
rentée ? 

Nous allons nous occuper, maintenant que les origines de la cha- 
pelle Notre-Dame sont posées, de l'organisation particulière qui 
régissait les rapports entre le prieur-curé de Brou, les prêtres 
desservant la chapelle et les bourgeois de Bourg. 
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On a déjà fait voir les complications occasionnées par Téloigne- 
ment de la paroisse délaissée à Brou et parla foule qui, au détriment 
d'icelle, fréquentait la chapelle Notre-Dame. On a déjà fait pressen- 
tir les difficiles rapports qui existaient entre le curé de Saint-Pierre 
de Brou et les nombreux prêtres qui, par la force des choses et la 
consécration de l'usage, usurpaient à la chapelle Notre-Dame ses 
fonctions, droits et émoluments. Avec le temps, la querelle ne fit 
que s'aggraver, si bien qu'en 1419, le curé de Saint-Pierre, Philibert 
de Ghiley, à bout d'arguments, appela à son secours l'Official de 
Lyon pour faire reconnaître ses droits et annihiler les prêtres de 
Notre-Dame qui lui tenaient tête. Philibert de Chiley remontre 
donc, à cette époque, à l'offlcial Pierre Gharpin que lui seul est 
chargé du soin des âmes, tant dans l'église paroissiale du dit Saint- 
Pierre que dans la chapelle de Bourg, chapelle où il fait exercer 
les fonctions curiales par un vicaire, ainsi que le -veut la coutume. 
Lui seul, prieur-curé, doit, de par le droit commun, toucher toutes 
les dixmes, oblations et droits paroissiaux. Il a bien été fondé dans 
Bourg une chapelle de la B. V. Marie où les habitants, sur semaine, 
peuvent entendre la messe et recevoir les sacrements, mais il y a 
toujours eu exception pour le dimanche ; ce jour-là, la messe parois- 
siale doit se célébrer et être entendue à Saint-Pierre de Brou. Des 
transactions sont survenues pour régler et maintenir ce point et 
pour fixer les attributions que le curé de Brou accorde au vicaire 
perpétuel qu'il nomme pour gérer la chapelle Notre-Dame. Mais 
ces traités sont tombés peu à peu, et voilà que plusieurs prêtres, 
curés d'autres églises où ils devraient résider, ou même prêtres non 
curés sont venus habiter Bourg, et, sans permission aucune, se sont 
mis à faire fonction de curé dans la chapelle Notre-Dame, y perce- 
vant des revenus, quoique n'y ayant nullement charge d'àmes. Ces 
intrus y disent leurs messes, y font des processions et des enterre- 
ments, y font l'eau bénite, y élèvent des autels nouveaux : ils ont 
en main les clefs des armoires et des archives... On remarque 
parmi eux les curés de Saint- Julien, de Saint-Remy, de Niévroz, 
de Pont-de-Veyle, de Buellas, de Rignat et bien d'autres (trente 
sont nommés) auxquels l'offlcial défend de continuer à faire les 
fonctions dans la chapelle ; il fait fulminer par trois fois son moni- 
toire contre eux, leur ordonne de rendre les droits par eux perçus, 
les ornements et titres des archives, sous huit jours, à peine d'in-» 
terdiction et d'excommunication. 
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Au monitoire du vénérable ofiBcial, les prêtres incriminés répon- 
dirent qu'ils possédaient Tusage de célébrer dans cette chapelle et 
d'y administrer les sacrements, car la vérité est que les curés de Brou 
prédécesseurs de Philibert de Ghiley, les ont adjoints au service de 
la dite chapelle depuis un temps immémorial. Est-ce que toujours 
les prêtres remembranciers n'ont pas eu leur part dans les dons et 
legs faits à la chapelle soit par le comte Aymon soit par les autres 
nobles et bourgeois du pays? Est-ce qu'ils ne touchent pas leur 
part dans les enterrements et les anniversaires des fidèles enterrés 
à Bourg ? Est-ce que les Gordeliers, les Dominicains, le recteur de 
Saint-Antoine ferment leurs églises à ces prêtres quand ils viennent 
acquitter des messes ou prendre part au service divin et aux hono- 
raires qui en sont la conséquence ? Est-ce qu'ils ne touchent pas 
même les honoraires en vin, blé, etc., etc.? 

D'un antre côté, ces prêtres disaient, que, selon l'antique usage, 
ils percevaient, sans la permission du curé, une part des cierges 
offerts à la chapelle Notre-Dame; ils assistaient aux processions, 
faisaient le culte avec ou sans eau bénite, recevaient les dons des 
fidèles, le tout sans permission du curé. Ces prêtres tiennent ces 
droits et usages de leurs prédécesseurs, comme acquis par une pos- 
session quasi légitime, par une prescription fondée sur le temps 
immémorial écoulé depuis leur première possession de ces droits. 
En conséquence, le curé de Brou ne peut les troubler en leurs droits. 
D'ailleurs, il est riche, et ne saurait priver de leurs maigres revenus 
ces prêtres qui font à eux seuls presque tout le service de la cha- 
pelle ; d'un autre côté, les bourgeois de la ville les soutiennent et il 
n'est pas prudent d'indisposer ces bourgeois. 

Sur ces faits, le curé de Brou et de Bourg réppndait à ces prêtres : 
« Vous ne formez point collège licite et approuvé, donc vos préten- 
tions sont nulles ; vos prétendus droits ne sont que continuelles 
usurpations et une usurpation ne saurait devenir un droit; plus 
vous avez usurpé, plus vous devez restituer ; les droits du curé sur 
la chapelle sont au contraire évidents et trois fois ils ont été recon- 
nus en cour de Rome. » — A cela, les prêtres répondirent au curé : 
« Cebt vrai, vou€ avez essayé de faire enregistrer vos prétendus 
droits à Rome, mais nous avons fait faire là bas opposition à vos 
prétentions et le Pape n'a pas encore prononcé, dès lors la discus- 
sion n'est pas close. . . » 
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Ces discosbions durèrent ainsi jusqu'en 1430. A ceUe époque 
enfin une trauf action devint possible. 

Apr$9 plusieurs ooofêrences, conventions et allocutions, le traité 
suivant fut arrêté entre les parties par une commission composée 
du prieur de Neuville-les- Dames, du jugQ de Bresse, de Tarchi- 
prôtre de Treflfort, du curé d'Ambronay pour le curé de Bourg ; des 
curés du voisinage et des dessprvants de Téglise Notre-Dame, 
fondés de pouvoirs par les prêtres attaqués. On décida ce qoi 
suit : 

« Les prêtres admis au service de la chapelle Notre-Dame devront 
toujours honorer et respecter le curé et ses successeurs et ne jamais 
violer les droits et usages des curés, moyennant quoi il leur sera 
loisible de desservir la chapelle. Mais la haute administration 
appartient toujours au curé, sauf en cas de mort prochaine. 

» Quoique ces prêdres soient admis au service de la chapelle, le 
curé n'ejitend point les recevoir comme collègues ou comme corpo- 
ration reconnue. Le curé, aa contraire, déclare s*opposer à toute 
tentative d^établissement de corporation, ce que reconnaissent les 
dits prêtres et promettent ne point aller contre. 

» Les dimanches et fêtes solennelles, les prêtres admis à desser- 
vir la chapelle et les chapelles adjointes assisteront à matines et à 
la grand'messe ou aux grand'messes et à vespres, sous amende 
de quatre deniers, à moins de faiblesse ou de jnaladie'ou que le 
ministère sacré ne les retenue dehors. En tous cas^ ils ne pourront 
plus entrer au chœur après le 3™« Kyrie, après le 5™« verset de 
vêpres ou de matines. ^ 

» Les jours ordinaires, le tiers des prêtres admis et le tiers des 
clercs, ainsi que les vicaires du curé, devront assister à matines, à la 
messe de paroisse et aux vêpres. Le manque d'un de ces offices 
sera puni de quatre deniers. Les prêtres légitimement occupés 
ailleurs devront se faire remplacer par un autre prêtre non tenu à 
être présent ce jour-là. On recommande pendant les offices l'humi- 
lité, la dévotion. Défense de causer entre soi, de se jeter des mou- 
chures de chandelles, de gesticuler d'une façon inconvenante. Ils 
seront vêtus de longues robes tombant sur les talons, porteront une 
aumusse convenable, un capuchon à longue cornette sans couleur 
voyante et ne quitteront jamais leurs frocs. Que leur conversation 
soit agréable à Dieu, qu'elle édifie le peuple ; que leiys l)onueg 
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oeuvres éclairent les hommes et glorifient Dieu notre Père dans le 
ciel. 

» Obligation d'assister aux processions votives et publiques et d*y 
marcher deux à deux, sans murmure, avec respect. Les plus jeunes 
occuperont le premier rang et tous devront chanter à haute voix ; 
ceux qui ne le pourroient prieront à basse voix. Quatre deniers 
d'amende aux défaillants : sont exceptés ceux que le ministère occu- 
perait ailleurs. 

» U est défendu au prêtre revêtu de son froc et de son aumusse de 
stationner devant Téglise pendant le chant des offices. Qu'il se garde 
surtout de s'arrêter sur le marché, aux halles ou à la boucherie ou 
autres lieux publies. 

» Les clercs ou clergeons, admis en l'église pour le service sacré, 
doivent journellement assister à matines, aux messes et à vêpres. . 
Deux de ces clercs seront toujours là prêts à servir les messes, à 
suivre les prêtres qui vont administrer les malades. Ceux qui man- 
queraient à leur devoir sériaient privés de leur part de bénéfice ; les 
plus petits auront le fouet. 

X Les prêtres infirmes et âgés toucheront part entière dans les 
distributions, sans être tenus d'assisté aux offices. Le curé réglera 
à quel âge un prêtre sera réputé âgé et quelles infirmités peuvent 
le dispenser des offices. 

» Un vicaire du curé percevra seul tous les legs, les contributions, 
Ie& dons, les anniversaires, ainsi que l'argent des amendes, et sera 
chargé de payer chaque prêtre. Ce vicaire aura le vingtième de la 
recette pour sa peine. 

» Les dits prêtres, dûment revêtus, pourront dire messes au 
maltre^autel , aux chapelles, à celle du cimetière; ils pourront 
absoudre, faire l'eau bénite, et remplacer en tout curés et vicaires 
sUls sont absents. 

» Le curé seul est juge des admissions à faire parmi les 
prêtres desservants. Il admettra de préférence aux étrangers des 
gens nés en la ville et paroisse de Bourg. 

» Le curé réglera Tordre des masses, l'administration des sacre^ 
ments, les cérémonies, en se conformant au droit commun. En cas 
de guerre où l'église paroissiale de 3rou ne saurait servir, c'est la 
chapelle Notre-Dame à Bourg et la chapelle Saint*6eorges qui 
géraient pendant ce temps paroisse. 
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» Le dixième des oblations et des prémices, les droits de scean, 
d'investiture de fonction, les laods des possessions léguées appar- 
tiendront de droit au curé. 

» Les Archives seront fermées dans des coffres de cbône fermant 
à trois serrures avec clefs différentes et installés à Téglise. Une 
clef au prieur de Brou, une au curé ou à son vice-gérant à Bourg, 
une au fondé de pouvoirs des prêtres. 

n Les prêtres qui desserviront les chapelles particulières dépen- 
dantes de la chapelle Notre-Dame ne pourront ni y prendre, ni y 
laisser prendre des chandelles. Cet article appartient totalement au 
prieur-curé. 

» Les luminaires fondés spécialement dans et pour certaines 
chapelles seront sous clefs dans ces chapelles pour éviter toute 
fraude. 

tt La chandelle nécessaire à matines sera fournie moitié par le 
curé, moitié par les prêtres. 

» Il n'est rien changé à la Confrérie de la Bienheureuse-Marie 
de Bourg. 

» Les syndics et bourgeois doivent fournir à l'église de la B.-V. 
Marie quatre missels, quatre antiphonaires, quatre psautiers, un 
Graduel, des Lectionnaires, un Ëvangéliaire et une Vie des 
Saints. Ils doivent de plus entretenir les verrières et le chœur. >» 

Les relations entre le curé de Brou et de Bourg et les prêtres 
tolérés pour desservir la chapelle Notre-Dame marchèrent sur ce 
pied jusqu'en 1466. En cette année, il fallut revenir déjà sur la 
transaction de 4430. On trouvera, sous la date du 14 avril 1466, au 
cartulaire de la ville de Bourg, un titre fort long qui est une tran- 
saction entre Bertrand de Loras, pour lors prieur de Brou et curé de 
Bourg, avec les remuants incorporés de la chapelle Notre-Dame. Il 
est parlé dans ce titre de l'accord de 1430, du peu de cas qu'en 
firent les Incorporés, de leurs perpétuels empiétements, des griefs 
justifiés du curé contre eux : enfin, on règle à nouveau les préten- 
tions des partis et leurs mutuels rapports. Les articles de pacifica- 
tion sont ainsi intitulés : du culte en général, des sacrements, des 
messes, des ofiices, des processions, des malades, du costume, de la 
discipline, des clercs et clergeons, des amendes et des punitions, 
des bénéfices et des honoraires, des admissions, des fondations, du 
luminaire, de l'entretien, etc : plaintes du prieur-curé, répliques 
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des Incorporés» décisions des arbitres. Ce titre immense ne saurait 
être analysé ici ; il diffère pen de celui de 1430; cependant les 
Incorporés y gignent quelques avantages arrachés aux arbitres par 
les syndics et bourgeois de Bourg. 

En 1468» un acte des syndics constate la négligence du prieur* 
cura et de ses vicaires à célébrer la grand'messe à Bourg : cette 
constatation tourne à l'avantage des Incorporés. Déjà en 1435, les 
syndics avaient fait constater par témoins qu'il y avait dix ans que 
le prieur de Brou n'avait célébré messe ni à Brou, ni à Bourg, les 
Incorporés faisant tout le service et l'en empêchant. 

Le 8 mars de la même année, de nouvelles contestations s'élèvent 
entre le curé et les prêtres incorporés. Pour les apaiser, il faut 
revenir sur la transaction de 1466. Le cartulaire de Bourg donne 
ce titre in extenso. 

Il est intitulé : « Transaction complémentaire entre Bertrand de 
Loras, prieur de Brou, André Fabri, curé commis par lui en 
l'église Notre-Dame de Bourg et les Incorporés faisant en cette 
église le service divin, pour fixer les droits, statuts et rapports qui 
doivent régir les parties entre elles. » Là encore, les Incorporés 
protégés par les bourgeois, leurs compatriotes, obtiennent de nou- 
veaux avantages : l'autorité du prieur de Brou disparaît de plus en 
plus ; le curé Fabri, représentant du prieur, est dans une fausse 
position, tiraillé d^â deux côtés; les Incorporés se voient presque 
admis officiellement, puisqu'il demeure entendu qu'ils doivent être 
enfants de la ville, baptisés en icelle et leur nombre être fixé de 
façon à leur procurer des moyens suffisants pour vivre. 

Si l'on veut avoir une idée de ce qu'était, vers 1466, la chapelle 
Notre-Dame et ses dépendances et connaître le service que cette 
église exigeait, il faut lire l'inventaire du mobilier, livres, reliques, 
linge, ornements, dressé à cette époque par ordre des syndics. 

En voici un rapide aperçu : le texte complet est au cartu- 
laire : 

Missels, psautiers, graduels, légendaires (ils sont à la Bibliothè- 
que de Bourg; ils ont été écrits sur parchemin in-folio par des 
Bressans qui ont signé in fine); en tout 27 volumes. 

Chandeliers d'argent, custodes et calices d'argent avec leurs 
patènes, crucifix d'argent, huit reliquaires, plat d'argent pour les 
offrandes. 
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Boîte à encens, laoterce et clochette pour porter le corps du 
Christ aux malades, panaches et garnitures pour les enterrements, 
couvertares d'autels, choix de chapes en serges, tuniques en toile 
noire, chasuble de damas rouge, autre brodée de cin(| couleurs dif- 
férentes ornée de roses blanches, ornements du mattre-autel, nappes 
de chanvre et de lin brodées de limoge rouge, tuniques en soie 
rouge fourrées, amicts, aubes, ceintures, serviettes de lin hrodées 
de limoge, chapes de dama^ hleu, tapis, reliquaires de saint Léon, 
de saiAte Catherine, de saint Vincent , de saint Loup, de sainte 
Anastasie, des dix mille martyrs, de saint Biaise, trois croix d'ar- 
gent ornées de pierres, manipules et étoles, toilette de la statue de 
la Vierge qui se compose d'un voile, d'une robe de soie l^lanche 
ornée de diverses couleurs, une couronne en soie avec son bourre-, 
let orné de fils dorés, un autre bourrelet de velours rouge brodé 
en or, une couronne de laiton ornée de pierres précieuses, deux 
chaperons de soie blanche, une rol^e rouge brodée d'or ornée de 
soie verte fourrée et doublée, un enfant Jésus en terre cuite, les 
bannières de Notre-Dame et de Saint-Pierre, une robe brodée et 
fourrée de menu vair pour Notre-Dame avec deux bourrelets de 
soie rouge ornés de pierrenes, une autre robe de damas fourrée 
avec armoiries, une couverture pour couvrir ;Notre^Dame en 
carême, chasubles, chapeâ, tuniques, dalmatiques, manipules, 
étoles en damas blanc, en or, ornées de croix et de lys d'or, cous- 
sins de velours, voiles pour Notre-Dame, etc. L'immense majorité 
de ces objets provient de dons et ils portent les armoiries des dona- 
teurs. Le tableau miraculeux est porté dans cet inventaire, ainsi 
qùé le pavillon sous lequel on abrite la Vierge lors des processions. 
Ces quelques lignes donnent à peine une idée du riche mobilier de 
la chapelle : rinventaire comporte, avec ses curieux détaiU plus de 
douze pages in-^folio. Cette richesse accumulée depuis des siècles 
montre encore davantage le délaissement de la paroisse à Brou et 
elle sert à expliquer et Tinfluence des prêtres incorporés et la visible 
protection que leur accorde la bourgeoisie de la ville. 

Tous ces détails relatifs aux relations du curé avec les Incorporés 
nous ont menés trop en avant : besoin est de revenir sur nos pas 
pour voir quels étaient les rapports des bourgeois avec le clergé 
surtout avec le curé. Remontons pour cela en 1442. Â cette époque- 
là, Bourg avait pour curé commis en la chapelle Notre-Dame, par 
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le prieur de Brou, messire Jehan Ballandrin, homme actif qui 
Toyait avec dqpit l'autorité curiale méprisée au prolit de la corpora* 
tioû des prêtres intrus. Ce pasteur, de caractère altier, se hdurta 
contre les prétentions des bourgeois enchantés de la renommée de 
leur chapelle et peu préoccupés de la situaticm de la paroisse à 
Brou. 

Je ne veux pas entrer ici dans de longs détails, parce que je ne 
ferais que redire ce que j'ai imprimé dans les Annales de i874 sous 
ce titre : « La grande transaction passée au Concile de Bâle entre 
les bourgeois de Bourg et leur curé Ballandrin. » Le travail dont 
je fais ici mention a Pavantage d'être entièrement tiré des registres 
du temps ; il donne une physionomie exacte de la situation de la 
question : je n'en dirai ici que quelques mots, après avoir toutefois 
fait remarquer que les bourgeois devaient avoir en cette affaire 
grande confiance au pape FéKx V, puisqu'on 1441, l'année d'avant, ce 
pontife, notre compatriote et notre ancien duc, avait fulminé une bulle, 
qui avorta, par laquelle il voulait ériger la chapelle N.-D. de Bourg 
en collégiale, au détriment de Brou. Ce document important avait 
jusqu'ici échappé à nos historiens. Il nous montre que Félix V 
était bien au courant des questions religieuses qui nous divisaient 
ici : l'érection distincte de Notre-Dame en collégiale était le seul 
moyen de mettre un terme aux compétitions de Brou sur Bourg, 
au^ discussions des curés et des Incorporés et aux passions pour ou 
contre des bourgeois. 

Ce projet avorté sera repris par Marguerite d'Autriche et mené à 
bien complètement depuis 1516, date de l'érection de la cure de 
Bourg en évêché, ainsi qu'on le verra plus bas, date à laquelle les 
Incorporés passent et restent chanoines, même après la radiation de 
l'évêché. 

Brou, dès lors, n'est plus pour nous qu'un couvent d'Augustins 
déchaussés, sous le vocable de saint Nicolas de Tolentin et aux 
ordres de Marguerite d'Autriche : notre paroisse est faite en nos 
murs avec la nouvelle église collégiale qui remplac^a la vieille 
chapelle Notre-Dame. 

La transaction de 1442 mit fin à un fâcheux état qui depuis long- 
temps divisait les bourgeois et leur curé. Plusieurs essais d'entente 
étaient demeurés sans solution ; en désespoir de cause, les parties 
avaient invoqué l'arbitrage de leur ancien duc Amé VIII, devenu 
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pape SOUS le nom de Félix Y. Ce fat à Baie que sa Sainteté régla 
ce différend. Sur les dixmes, le pape veut que les paroissiens possé- 
dant terres payent au curé la dixme des froment, seigle, avoine, 
orge, fèves, pois, chanvre et autres menus grains, ensemble du vin 
s'ils ont vignes en la paroisse. Doivent aussi les dits paroissiens l a 
dixme des porcs, veaux et agneaux. Sur le tarif des diverses céré- 
monies ecclésiastiques, le pape divise les bourgeois en six 
classes : la première payera, par exemple, 64 sols un enterrement 
et la sixième ne déboursera que six sols ; ce tarif fixe des prix dans 
chaque classe pour les chefs de maison, pour les hommes de plus 
de 25 ans, pour ceux de seize ans et pour ceux de huit ans. Les pau- 
. vres seront enterrés pour rien. Pour les cérémonies des mortuaires, 
des anniversaires, pour le luminaire des morts, des dispositions 
spéciales sont prises pour ménager et Tintérèt de l'église et la vanité 
des habitants. Quant aux offrandes, les paroissiens doivent au curé, 
le lendemain de la Chandeleur, trois deniers. L'offrande d'animaux 
est laissée à la faculté d'un chacun : le pain bénit est obligatoire à 
tour de rôle. Chaque chef de maison doit donner à dîner une fois 
l'an au curé ou à son vicaire : liberté de s'acquitter à prix d'argent. 
Toute fille qui, par mariage, quitte la pacoisse doit au curé un droit 
proportionné à son état. Chaque laboureur de la banlieue, tenant 
bœufs arables, doit par an au curé, par tète de bœuf, la moitié d'une 
coupe de seigle. Les bourgeois propriétaires de fermes ne doivent 
pas ce droit, mais bien seulement leurs fermiers. Tout laboureur 
ohef de maison, tenant bœufs, doit par an une demi-corvée au curé. 
Le curé renonce à nommer le recteur de la Maladrerie, celui de 
l'hôpital et celui de l'école. Les Syndics de Bourg auront à prélever 
le tiers du tronc de Notre-Djime pour l'employer en réparations à 
l'église, en achat de livres liturgiques, calices et ornements. Tels 
sont, très abrégés, les principaux points réglés par le pape entre le 
curé et les bourgeois ; mais on doit constater que la paix fut de 
courte durée, que les contestations se renouvelèrent aussi souvent 
qu'entre les Incorporés et le dit curé. L'abbé d'Ambronay, collateur 
de Brou, des commissions ecclésiastiques nommées ad hoc firent 
l'impossible : les difficultés renaissaient sans cesse entre ces trois 
pouvoirs : curé, incorporés, bourgeois. Le seigneur de Chandée, 
gouverneur de Bresse ; Jean Clopet, président du Conseil de Bresse, 
pour le comte Philippe de Bresse, en 1476, y perdii'ent leur latin. 
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En 1487, les triples difficultés sont telles et les procès tellement 
engagés de part et d'autre que Hugues de Talaru, \icaire générât 
de Lyon, Antoine de la Palu, bailli de Bresse, le président Glopet 
et Tadvocat fiscal Forerand sont forcés de dresser un acte de « sur- 
soyance » pour arrêter quelque peu et calmer les exploits des 
parties. 

La situation resta ainsi fort tendue et fort difficile, mêlée d'actes 
de foi remarquables et de procédés fort durs, jusqu'à la mort du duc 
Philibert le Beau, alors que Marguerite d'Autriche eut à exécuter 
son triple vœu. Elle obtint facilement du pape Jules II la transla- 
tion à la chapelle Notre-Dame de Bourg, du titre curial, des droits, 
rentes et émoluments attachés depuis des siècles à l'obscure 
paroisse de Brou. Le prieur de cette époque, Jean de Loriol, nommé 
sous son influence, entra parfaitement dans ses vues et s'attacha à - 
faire dans la nouvelle paroisse de Bourg un monument digne de la 
ville, pendant que Marguerite allait élever Brou et le livrer aux 
Augustins. Le prieur de Loriol renonça donc à tous droits sur son 
ancien prieuré et s'engagea à construire Notre-Dame de Bourg en 
augmentant les vieilles constructions de la chapelle Notre-Dame : 
c'est à lui qu'on doit l'abside et la première travée du chœur 
actuel : le reste devait suivre à l'avenant, et sans doute le plan 
d'élever une église paroissiale digne de la capitale de la Bresse 
était arrêté en principe, quand Loriol mourut en i507, laissant aux 
Incorporés 200 florins d'or de revenu annuel, pour continuer l'œu- 
vre, lesquels, ea possession de pareille somme, se hâtèrent d'ergoter 
avec la ville pour savoir si cet argent devait être seulement afiTecté à 
l'achèvement de l'abside commencée par Loriol ou employé à 
élever de toutes pièces une nouvelle et grande église. Ces prêtres 
toujours remuants, comme par le passé, demandèrent l'assistance 
pécuniaire des bourgeois : ceux-ci répondirent que la suppression 
de la paroisse de Brou élevant les Incorporés à la dignité de cufés 
de Bourg, ils devaient forcément payer, par une générosité spé- 
ciale, cette belle élévation ; d'ailleurs la peste et la famine annihi- 
laient les moyens des bourgeois. Cette réponse brouilla les cartes 
et fut l'origine de nouvelles contestations entre la Ville et ses des- 
servants, surtout quand ils furent créés en dignité de Chapitre 
collégial, quelques années plus tard. On trouvera tous ces détails 
dans la notice de M. Baux sur Notre-Dame, et dans son histoire de 
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Broa tous les titres relatifs au transfert h Bourg de la paroisse de 
Brou. 

Parcourons rapidement les principales dates qui intéressent notre 
église jusqu'en ce siècle. En 4509, on constate que la .partie nou- 
velle de la construction élevée sur la vieille chapelle menace ruine ; 
en cette année, un nommé Guillaume Perrin fit un plan et arrêta 
comment on devait bâtir. Eu. 1510, des ouvriers de Bourg, Terrasson 
en tète, firent les sièges des stalles en bois sculpté. En 1514, Gorre- 
vod, évèque de Maurienne, donna mille florins pouraider la bâtisse : 
il allait être bientôt notre évêque. Les syndics, mus par sa généro- 
sité, promettent de leur côté 700 florins, et Ton se met â l'œuvre, 
quand sur la fin de cette année la construction s*écroula. Van 
Boghem, qui construisait Brou, nous prêta ses lumières pour rele- 
ver la ruine ; les prêtres promirent leur concours ; on allait repren- 
dre les travaux, quand une nouvelle inattendue vint tourner les 
esprits et vider quelque peu les caisses. Il était question de faire de 
la Bresse un évêché : les Bressans ne savaient trop pourquoi, mais 
ils trouvèrent l'idée superbe et se mirent en campagne de leur côté, 
tandis que les Incorporés, qui se voyaient déjà clianoines, faisaient 
aussi force démarches dans ce sens. Cet évêché, créé par idée poli^ 
tique, dans un but politique, par le pape et la Savoie, ne dura que 
quelques années et procura aux bourgeois d'innombrables ennuis et 
le ressentiment de l'archevêque de Lyon. Le siège, érigé en juin 
1515, disparut en octobre 1516 ; rétabli en novembre 1531, il fut 
supprimé en janvier 1535. Les Incorporés seuls gagnèrent à ces 
fluctuations : conservés comme chanoines indépendants, sans 
évêque, ils restèrent en cette dignité jusqu'en 1790, ne relevant que 
de Rome. 

BR08SARD. 
{Sera continué.) 
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LA RÉVOLUTION A LAGNIBU 

Ceux qui auront lu ce précis des événements de la 
Révolution en nos deux anciennes capitales liront bien 
encore les lignes qui suivent. Ils y trouveront la Révolu- 
tion telle qu'elle fut dans une de nos plus anciennes com- 
munes, populeuse, intelligente, assez riche, mais qui 
n'avait pas de bureau de poste, ni de voiture publique, — 
peu de livres, peu de journaux, peu de lettres 
partant. 

J'ai pu lire le registre municipal de Lagnieu aux 
années 1793 et 1794 : je vais user de ce registre et d'une 
histoire manuscrite de la petite ville, à elle laissée par 
l'auteur (M. l'abbé Culaz) pour montrer ce que la Révolu- . 
lion a pu être là — et aussi vraisemblablement dans nom- 
bre de bourgs placés de même, sans communications 
actives avec les villes et soustraits en partie à leur 
influence. Nous apprendrons du même coup pourquoi 
le souvenir laissé par le grand événement de la fin du 
XYin* siècle dans nos campagnes diffère de celui qu'on 
en conserve ailleurs. 

1789. — ce Une malheureuse dispute au sujet des bancs 
et chaises de l'église divisait depuis des années en deux 
camps ennemis la population de la ville... Les familles 

1880. 2« livraison." 8 
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considérables avaient placé des bancs dans cette église 
trop petite : une opposition nombreuse voulait leur sup- 
pression. » (Abbé C.) Il y eut émeute, bris de bancs, 
intervention de la maréchaussée, incarcération d'un 
meneur des mutins, procès intenté par les dits mutins, 
perdu par eux, le tout de 1785 à 1789. Le 8 mars de 
cette dernière année, les habitants envoyèrent à l'Assem- 
blée générale du Bugey, à Belley, trois chefs du parti 
des chaises, du parti populaire, sur quatre élus. Ce 
triomphe fut confirmé et accru aux élections municipales 
qui donnèrent la conduite de la commune à la bourgeoisie 
révolutionnaire pour cinq ans. 

1790. — Suppression du Chapitre : il se composait de 
neuf chanoines ayant un revenu total de 2,S94 livres 
(3 à 6,000 francs d'aujourd'hui) ; chacun avait de plus sa 
maison, rue des Prêtres. Ce Chapitre était curé de la ville 
en droit et nommait le curé de fait. Les deux autorités 
avaient maille à partir. En 1693, par exemple, Ronchet, 
curé, fait au Chapitre un procès qui « se prolongea, au 
grand déplaisir des âmes vertueuses ». (Abbé C.) Ce ne 
fut pas trop de l'archevêque de Lyon (notre évêque) et du 
Roi pour le terminer. 

Suppression des couvents. Il n'y en avait pas à Lagnieu. 
Mais les Chartreux de Portes étaient depuis longtemps 
possessionnés en la commune, fréquemment en procès 
avec elle « parce qu'ils trouvaient (dit l'abbé C.) leur 
quote-part des charges publiques insupportable... ils en 
avaient obtenu l'exemption d'Ame IX de Savoie » dit le 
Saint. De plus, ils avaient acheté, en 1706, le marquisat 
de Saînt-Sorlin, dont la seigneurie de Lagnieu était une 
mouvance. Ils venaient rendre la justice et recevoir la 
dîme, qui leur valait 3,000 livres d'alors, soit quelque 
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6,000 francs d'aujourd'hui au moins. On comprend dès 
lors quel événement ce fut pour Lagnieu que le décret 
du 13 février 1790, qui supprimait les ordres religieux^ 

Fédération, 14 juillet. Toute la population se réunit 
aux Acquises, communal, promenade publique, forum de 
la cité. On a élevé là un portique baptisé en lettres d'or 
a Temple de la Concorde s). En arrière, au sommet d'une 
colline, est l'autel à trois faces. On y célèbre trois messes 
à la fois. Discours du curé officiant. Branche de Merloz. 
Serment général à la Constitution. 

8 décembre. — Un chanoine proteste en chaire contre 
la Constitution civile du clergé. La municipalité le somme 
de livrer son discours. Il dit l'avoir brûlé. 

1791. 30 janvier. — Le Conseil municipal se rend à la 
messe paroissiale : le curé prête entre les mains du maire 
le serment constitutionnel. Ses deux vicaires^ le doyen du 
Chapitre, un chanoine et deux Bénédictins suivront son 
exemple. 

23 octobre. — Constitution portée en triomphe, lue 
publiquement ; le soir. Te Deum. 

1792. 14 juillet. — Plantation d'un arbre de ^a Liberté 
à côté de l'église, au chant du Ça ira. Discours du maire. 

Octobre. — La commune invite le curé à dire des 
prières pour le beau temps. 

Novembre. — Election municipale. Réélection de 
Bourdin, maire; Guillon, Méhier, Toumier, Berlie, 
Lépine, officiers municipaux. 

Décembre. — La Place Royale devient Place de la 
Liberté. 

1793. — Levée d'hommes. Le contingent de la ville est 
de 36. 

27 mars. — Le bureau municipsd se fait remettre les. 
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lettres en paquet, sous cachet^ par la Direetioa des postes 
d'Ambérieu ; il 1^ inspecte, saisit deux lettres d'un 
prêtre émigré. 

Avril. — Le Conseil alloue des fonds pour la bénédiction 
mensuelle du Saint-Sacrement. 

Visite, le 10, au château de Montgrillet (à une famille 
de Lyon) pour enlever les armes qui y seraient. Visite à 
même fin « chez les prêtres et autres suspects » . 

Avril. — Tous prêtres, moines, nobles, mis en sur- 
veillance, avec défense de se réunir. 

14 mai. — Antoine Guynet de Montverd (chef de 
Tunique famille noble de la commune) élu commandant 
du bataillon cantonal. Benoit Dupuys, cçmmandant en 
second. 

30 mai et 6 juin. — Les deux Fêtes-Dieu célébrées 
avec pompe. La garde nationale y assiste ainsi que 
les principaux habitants, décorés de larges rubans trico- 
lores. 

27 juin. — Françpis Bonjour, huissier (de Lyon) 
nommé député du canton à l'Assemblée (sécessioniste) 
convoquée par le Directoire de l'Ain — c^ en tant^ est-il 
stipulé, que les mesures à prendre ne seront pas en opposi- 
tion avec la Convention ». 

C'est ici le seul acte politique fait à Lagnieu pendant 
la période révolutionnaire. On voit quelle est sa 
portée. 

10 août. — On brûle les terriers au pied de l'arbre de 
la Liberté. 

16 septembre. — Démission de M. de Montverd. 

29 id. — Sur ordre du District, l'argenterie des Péni- 
tents blancs est transportée à l'église. Leur chapelle 
devient un. grenier à foin. 
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11 octobre. — Sortie des Lyonnais, annoncée. Arme- 
ment général. 

13 td. — Saisie des lettres et du journal (Courrier de 
Lyon) de M°*' de Montverd. 

23 id. — Le district de Saint-Rambert réquisitionne 
les blés à Chazey (canton de Lagnieu). Lagnieu, où le 
blé a déjà manqué, réclame. 

13 brumaire (3 nov.). — Formation d'un Comité de 
surveillance. 

16 id. (6 nov.). — D'une société populaire. Blanchy, 
président; Pitrat, vice-président. 

Visites domiciliaires chez les marchands qui cachent 
.leurs marchandises. 

30 id. (20 nov.). — M. de Montverd dépose ses titres 
de noblesse ; il est mis en surveillance, ptiis arrêté le 4 
frimaire (24 nov.) avec sa femme, sur ordre du District. 
Us seront gardés en leur maison. 

7 frimaire (27 nov.). — Arrêté du Conseil, sur pétition 
de la Société populaire, portant que « les signes exté- 
rieurs du fanatisme; croix, statues, etc., seront abattus )>. 

12 frimaire (2 déc). — Autre arrêté municipal ordon- 
nant Tenlëvement de l'argenterie et du mobilier de 
l'église : « Vu qu'il ne doit y avoir, dans la République, 
de culte public que celui de la Liberté et de l'Egalité. » 
L'argenterie, pesant 146 marcs, envoyée à la Convention. 
La Société populaire s'installe dans l'église. 

Le curé renonce à ses fonctions, livre ses lettres de 
prêtrise qui sont brûlées et reçoit en échange l'accolade 
du président de la Société. Le doyen du Chapitre et deux 
autres prêtres font de piême. 

13 id. (3 déc). — Arrestation de François Bonjour 
(sur ordre de RoUet-Marat). 
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1794. 18 nivôse^? janvier). — Lagnieu met en réqui- 
sition tous les grains des communes du canton. 

26 nivôse (18 janvier). — Le Directoire de Saint- 
Rambert réquisitionne les dites communes. Lagnieu 
s'oppose : il n a plus de grains depuis un mois. 

i" pluviôse (20 janvier). — Le canton de Villebois 
se plaint de ne plus rien trouver au marché de 
Lagnieu. 

Lagnieu, affirmant son droit de réquisitionner exclusi- 
vement dans le canton, ayant fait pour le maintenir des 
démarches infructueuses au District, puis auprès du 
Représentant en mission , s'adresse au Comité de Salut 
public et au Comité des subsistances. 

Ce conflit bizarre nous est une nouvelle preuve des 
inconvénients du système des réquisitions. Quelle situation 
étrange il faisait aux communes réquisitionnées ! 

Quant à la situation de Lagnieu, elle est indiquée par 
les mesures que le Conseil va prendre. — Défense aux 
particuliers d'acheter ailleurs qu'à la halle et notamment 
sur les routes. A l'ouverture du marché, évacuation préa- 
lable de la halle par le public ; les plus nécessiteux, pour- 
vus d'un bon du Comité de surveillance, rentreront 
ensuite les premiers, un par un ; on avisera à ce qu'il 
n'en entre quW par famille. Le tout a pour but de main- 
tenir Tordre. 

Il y avait encore dans les âmes tant d'espoir que ceci 
n'était pas pris au tragique et que le lendemain on fête le 
21 janvier du mieux qu'on peut. Il y a illumination, feu 
de joie aux Acquises ; et dans F église devenue le temple 
de la Raison, un immense et bruyant banquet. Ayant vu 
depuis des illuminations par ordre, on pourrait supposer 
que celle-ci en fut une, Mais, en premier lieu, on n'a pas 
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encore vu de banquet par ordre; en second lieu, nulle 
part les fêtes instituées par la Révolution n'ont passé 
dans les mœurs au même degré qu'ici. (Cela apparaîtra 
dans le livre de M. l'abbé C, s'il est imprimé.) 

Albitte arrivant (22 janvier 1794), fit réincarcérer à 
Ambronay un prêtre qu'on venait d'élargir, et ordonna la 
démolition du clocher et des fortifications de la ville et des 
deux châteaux. On commença par les tours défendant les 
trois portes. Le Conseil demanda au Représentant d'épar- 
gner le château de Yalernod, propriété d'un émigré 
étranger à la ville, laquelle venait d'être vendue à de 
pauvres cultivateurs. Il prit sur lui de surseoir à la démo- 
lition du château de Montgrillet, appartenant à une 
ce rebelle lyonnaise », puis, la population murmurant, il 
fit abattre seulement les quatre tours. 

2 ventôse (20 février). — Liste des suspec>. Elle con- 
tient cinq noms : ceux de M. Guynet de Montverd, de sa 
femme nommée Bruyère, de M. Compagnon de la 
Servette, du prêtre qu'on venait de réincarcérer et de 
Bonjour. Deux de ces personnes sont de la ville. Les sus- 
pects furent emprisonnés, sauf le dernier, émigré. Leurs 
bien séquestrés ont été rendus à leur élargissement. 

3 et 13 ventôse (21 février, 3 mars). — Vente, de la 
cure, motivée sur ce que a la commune ayant abjuré le 
culte catholique pour ne suivre que la religion de la 
Liberté, de l'Égalité et de la Raison, n'a plus besoin de 
prêtres ». 

5 germinal (25 mars). — Dix tours de l'enceinte de la 
ville démolies. Au point de vue de la salubrité publique, 
cette démolition de l'enceinte trop étroite a été un 
bienfait. Elle a permis de plus à la ville de s'agrandir. 

28 germinal (17 avril). — Le nombre des hommes de 
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la commune sous les drapeaux, à ce moment, est de 
quatre-vingts. 

i*' floréal (20 avril). — Première communion donnée à 
quelques enfants, dans une chambre, par un prêtre réfrae- 
taire. Trois personnes recevaient ce prêtre et ses fidèles 
alternativement, pour dépister la surveillance* Aucune des 
trois chambres où le culte se perpétuait ainsi ne peut 
contenir trente personnes. 

4 floréal (23 avril). — Le district de Montferme (Saint- 
Rambert) ordonne la saisie de tous « parchemins, papiers, 
livres pouvant blesser les principes de la Raison ». Cette 
mesure rejoint, dans le passé, celles de l'Inquisition 
contre le Talmud ; dans le présent, la tâche que se donne 
Y Œuvre des vieux papiers (qui achète les livres anti- 
chrétiens pour les brûler). 

17 prairial (5 juin). — Sur la petite porte du temple, 
il sera écrit : « Le Peuple français reconnaît l'Être 
suprême, etc. » 

4messidor (22 juin). — «Plusieurs citoyennes disent 
publiquement qu elles fêteront la Saint- Jean (24 juin, 
fête patronale de la ville), et danseront comme à l'ordi- 
naire, aucune loi ne le détendant. . . . Quelques fanatiques 
travaillent les décadis ^t chôment les dimanches • . • » 
Défense de la municipalité de chômer les ci-devant fêtes ; 
les cabaretiers qui donneront à boire et à manger ces 
jours-là seront passibles d'une amende de cinquante 
livres. Ordre d'assister à la lecture des lois, le décadi; 
ceux qui, de dix heures à midi, seront trouvés ce jour-là 
dans la rue ou au cabaret pourront être arrêtés. 

21 messidor (9 juillet). — Ordre du Conseil à des 
fermiers de Posafol (hameau de la commune) de semer 
du blé noir dan$ les terres qu'ils laissent en friche. 
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26 messidor (14 juillet). — Ordre de MéauUe d'élargir 
Claude Guynet (de Montverd), frère d'Antoine, et domi- 
cilié à la Groix-Rousse. Il était prisonnier à Ambronay, 

Fête anniversaire de la prise de la Bastille. Une jeune 
fille, M"** B,.., « accepte, dit l'abbé C, l'infâme honneur de 
représenter la déesse (de la Raison ou plutôt de la Liberté) . 
Elle monte demi^nue, parée de guirlandes de fleurs, sur 
un char d'où pendent des rubans tricolores ; des jeunes filles 
en blanc tiennent le bout de ces rubans» . Le char, traîné à 
bras, est conduit au temple. Là, le maire donne la main à 
la Déesse, monte en chaire avec elle et entonne la 
Marseillaise. 

La tradition veut qu'on ait mené à ciBtte fête un 
âne vêtu d'une chape. Fouché, un peu auparavant, avait 
montrée Lyon ce spectacle (renouvelé du Moyen-âge). 
On aurait fait boire la bête dans le calice : ceci est peu 
croyable, le calice ayant été envoyé à la Convention le 2 
décembre 1793. 

..Un sans-culotte, membre du Comité de surveillance, 
chargé de faire partir des boîtes sur le passage de la pompe 
civique, voulut en employer une à détruire le piédestal de 
la croix de la halle. Il se fit sauter lui-même^ ce par la 
permission de Dieu, à 20 ou 30 pieds de hauteur (dit 
M. l'abbé C..)« Quand il retomba, dans ce tas de chair il 
était impossible de reconnaître forme humaine. Plusieurs, 
sur le moment, prétendirent que c'était un chien. On lui 
demanda son nom, etc. Dix-huit mois après, le feu prit 
à sa maison , sa veuve périt dans les flammes avec trois 
ou quatre enfants . . . Cet exemple consola les chrétiens 
fidèles. . . » 

Ce petit récit, que j'ai entendu faire il y a cinquante 
ans, non sans quelques variantes, a de l'intérêt tel que le 
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voilà et les derniers mots compris, pour Thistoire de nos 
variations religieuses. 

7 thermidor (2S juillet). — Prix de la viande : bœuf, 
veau, mouton, porc, 15 sous. Yache, génisse, agneau, 
12 sous. 

20 thermidor (7 août). — Tous chiens inutiles seront 
tués. Ils ne sont bons qu'à manger du pain et réduire la 
subsistance du pauvre. 

30 thermidor (17 août). — Fête des martyrs de la 
Liberté. Pompe civique où les assistants portent des 
statuettes de Marat et de Ghalier. Chants, danses, boites, 
banquet final à l'église. 

S"* jour complémentaire (21 septembre). — Même 
programme. 

Le 9 thermidor a passé inaperçu. Boysset, en fructidor, 
remanie quelque peu le Conseil municipal, non plus celui 
qui a traversé la Révolution et descendu si docilement 
son courant ; il avait été dépossédé, le 6 messidor, par 
Méaulle irrité de ses querelles permanentes avec le district 
de Saint-Rambert. Le nouveau conseil qui va conduire la 
réaction est moins bourgeois que celui qui a conduit la 
Révolution ; il n'est pas plus dévot. 

La Réaction, dans ce milieu-ci, c'est le rétablissement 
du culte. Il y fallut du temps. A la fin de février 179S, 
la Convention ayant, sur les réclamations réitérées de 
Tévêque constitutionnel Grégoire, voté la liberté des 
cultes, le Conseil de Lagnieu, après quelques jours de 
réflexion, rendit, pour obéir, aux Pénitents blancs, leurs 
livres de prières confisqués. Le curé, Branche de Merloz, 
vînt devant le dit Conseil rétracter son abjuration. C'était 
réclamer son église; on ne fit pas semblant d'en- 
tendrç. 
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« Plus religieux que ceux de Lagnieu » , les gens de 
Posafol redemandèrent leur culte. « Ils obtinrent qu'un 
prêtre de Loyes (constitutionnel) viendrait leur dire la 
messe, le 24 juin. i> (Abbé G.) 

Cependant, le 24 août, la Convention ayant dissous les 
Sociétés populaires, les sans-culottes furent dépossédés de 
l'église, au commencement de septembre. Le culte consti- 
tutionnel recommencera à la fin de 1798 ou aux premiers 
jours de i796. L'incertitude delà date donne à penser que 
la réinstallation se fit sans bruit. 

1796. — Sous le régime directorial les fêtes impies 
de 1793 et 1794 sont remplacées (dit l'abbé C.) par des 
fêtes d'un autre genre. Celle de la Jeunesse fut célébrée 
le 30 mars. Un autel de la Patrie fut élevé à la Porte d'en 
haut, La fête eut lieu là et se borna à des chants et à des 
danses. — Le 10 mai, fête des Epoux. Les époux mariés 
depuis six semaines, les épouses vêtues de blanc, les 
vieillards accompagnés de leurs enfants et petits-enfants 
y eurent la place d'honneur. Force manœuvres de la Garde- 
Nationale. Coups de fusil à satiété. Chants et danses. — 
Le 29 mai, fête de la Victoire, « Les soldats blessés, les 
pères et mères des jeunes gens sous les drapeaux sont à 
la place d'honneur autour de l'autel de la Patrie. Lecture 
est donnée des noms de tous les militaires du canton, 
puis du récit des affaires où ils ont figuré. Une palme est 
ensuite décernée aux blessés. » Où chante et on danse. 
Le 27 juillet, fête de la Liberté. Le 22 septembre, fête de 
la fondation de la République, on chante et on danse de 
plus belle. 

Ces fêtes sont, si je ne me trompe, celles qui furent 
décrétées par la Convention, au nombre de 35, le 7 mai 
J794, sur la motion de Robespierre. On les retrouve 
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nommées dans l'article 7 du décret reconnaissant YEire 
suprême, 

30 novembre 1796. — Arrêté du Conseil contre deux 
prêtres non assermentés exerçant leurs fonctions assez 
publiquement à Saint-Sorlin dans deux maisons parti- 
culières. 

1797. — Une ou deux fêtes civiques encore. Le Conseil 
s'occupe de faire observer le décadi. Le curé Manche de 
Merloz jure haine à la Royauté et à l'Anarchie, fidélité à 
la République. 

1799. — Les derniers arrêtés municipaux contre les 
prêtres non assermentés sont du 18 août 1799. 

, En 1803, • le cardinal Fesch nomme M. Perrin curé de 
Lagnieu:!.. Tannée suivante... M. dejilerloz, justement 
dépossédé^ monta en chaire pour demander pardon à son 
peuple du scandale qu'il lui avait donné . . . Quelques-uns 
voulurent rester attachés à son parti ; on cria à l'injustice 
à son égard. . . et ce ne fut que vers 1807, époque de sa 
mort, que la Révolution pour les bons chrétiens se trouva 
matériellement finie... » (Abbé C.) Ces détails hors 
cadre ont leur prix. 

Le milieu est étroit, les faits sont minces, les acteurs 
sont minuscules. Le tout prête à des réflexions ayant de 
l'intérêt. 

Yoici le bilan de la Révolution dans un bourg de 1,500 
âmes, 

Où il n'y a qu'une famille noble qui n'a pas émigré ; 

Où les chefs du clergé ont capitulé devant l'ennemi ; 

Où la bourgeoisie patriote ne s'est ni séparée du peuple, 
ni cabrée contre le courant : 

En mai 1793, sous Amar, pas d'incarcérations. 

En février 1794, sous Albitte, cinq suspects dont deux 
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sont de la commune, trois non nobles, un prêtre, ly lé- 
giste, une femme. . .* 

Deux propriétés à des émigrés étrangers, une à un cou- 
vent , vendues en détail. 

80 hommes souS: les drapeaux, dont 9 volontaii*es. 

Réquisitions multiples causées, par. F état de guerre. 

Graves embarras causés par la rareté des grains. 

Suppression du culte, saisie de son matériel, mise en 
surveillance des deux clergés (assermenté et réfractaire). 

Fêtes civiques incessantes auxquelles participe le gros de^ 
la population. Catholicisme survivant d'une faible minorité. 

tJn prêtre marié. Quatre divorces en tout. (Paris, pro- 
portion gardée, en devrait compter 12 à 1,400. Il y en a 
eu là 6,000 en une seule année.) — Si notre population 
avait changé de foi, ce n'était pas par libeiHiiiage. 

Les conditions qui se sont rencontrées là, qui y ont 
rendu la Révolution moins laborieuse et moins doulou- 
reuse que dans les villes, ne se retrouveat-^elles pas fré- 
quemment dans les petites cités agrestes, do Bugey ou • 
dans les grandes communes rurales de Bresse ? 

Il faudrait tenir grand compte d'un fait pareil daq?, ^ 
toute appréciation de la Ilévolution ; les villes en M^ 
ne contenaient pas le quart de la population totale de la 
France; si elles ont souffert et saigné en 1793, il n'en fut 
pas de même de la plupart des bourgs et des communes - 
rurales qui en faisaient les trois autres quarts. De là 
rattachement de nos campagnes à la Révolution. 

Cette histoire si humble montre en somme ce que la 
Révolution eût été si on l'eût moins combiattue. Elle con«- 
firme le mot de 1824 ; « La Révolution a eu beaucoup 
d' obstacles à vaincre^ ce qui a produit des excès passagers. » 
On reconnaît Mignet à ce ferme regard et à cet air simple. 
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Sigpalons toutefois un point noir : c'est cette lutte pour 
^reœistence entre Lagnieu et le chef-lieu du District. 

On avait admis en principe, à Paris, qu'une commune 
affamée avait le droit de réquisitionner celles ^^i Rap- 
provisionnaient avant 89. Cette règle amenait nééessahre- 
ment des conflits comme .celui-ci. Lagnieu et aussi Saint- 
Rambert vivaient Tun et Tautre des grains dejce qu'on 
appelle La Plaine. Que faire devant une compétition pou- 
vant se traduire un jour ou l'autre en voies de fait entre 
les commissaires aux réquisitions des d^ux villes? 

En supprimant l'élection municipale, en nommant lui- 
même la municipalité, le Gouvernement révolutionnaire 
avait cru se garantir absolument l'obéissance de la com- 
mune. Il avait en sa conûance laissé celle-ci ^^arroger 
tous les pouvoirs, usurper sur lui, désobéir. | • 

Qii'arrivera-t-il le jour où Tintérèt local prévaudra sur 
le patriotisme, sur Tesprit de parti ? Les communes de la 
Dombes s* entendront tacitement pour sauver leurs étangs. 
• Celles des bords riants de la Veyle refuseront d* aller 
moissonner dans le pays inondé* Celles des montagnes de 
iNantua JbatlroDt les commissaires aux réqui.sitions en- 
voyés du District, Ici, voUàun débat où il y a aux prises 
un défendeur voulant garder sa récolte et deux deman- 
deurs voulant s'emparer d'elle. 

Croyez que, des embarras semblables, il y en a dans 
les 86 départements. Quel remède le Comité de^ subsis- 
, tances peulHil bien y apporter? Hélas ! on pressent là une 
autre sécession plus vaste , plus périlleuse cent fois , 
composée ndh pkis des beaux diseurs de la Gironde, mais 
de paysans qui ne parlent pas français... 
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PROCÈS DE MARIN REY 

Nous avons vu fonctionner à Lyon un tribunal d'excep- 
tion ; nous verrons procéder ici la justice régulière. 
L'analyse qui suit a été faite au vu des pièces. 

Marin Rey, né à Geyzérieu, vicaire à Gressin, avait, le 6 février 
1791, en Féglise du dit Gressin, à l'issue de la messe paroissiale, en 
présence de toute la commune, prêté le serment exigé par la loi du 
27 novembre 1790, à deux réserves près : Tune stipulant qu'il ne 
s'engage que « quant au temporel », l'autre « exceptant le spirituel». 
Le procès-verbal de la prestation, signé de Rey, ^^icaire, Récamier, 
maire et des membres du Gonseil municipal, est au dossier du procès 
(que je dois à une communication bienveillante). Rey affirme, en deux 
requêtes, où il expose ses moyens de défense, et en ses interroga- 
toires, « n'avoir pas rétracté ce serment ». Il n'est donc pas, ajoute- 
t-il, « sujet à la déportation décrétée contre les*prêtres réfractaires ». 
Le 25 mars 1792, il « abandonna son état », à cause de ses infir- 
mités (il perdait la vue) et « d'une maladie de langueur pour 
laquelle on lui conseillait de changer d'air », 

Le 23 septembre 1792, il est à Guloz, « se rend avec les autres 
citoyens au pied de l'arbre de la Liberté, se réjouit comme les 
autres du succès des armes françaises et fait des offrandes patrioti- 
ques selon ses facuUés ». (2"« requête.) Le lendemain ou le surlen- 
demain, trois jours après l'occupation de la Savoie par les Français, 
il passe le Rhône. L'accusation fait remonter ce fait, qu'elle considère 
comme une émigration, dix- huit mois plus haut, yu que Rey, depuis 
ce temps, a n'a justifié d'aucun certificat de résidence sur le territoire 
de la République ». (Arrêté du directoire de l'Ain du 26 germinal.) 
. Quoi qu'il en soit, Rey vit cinq mois à Ghanaz « sans se rétablir ». 
Il revient à Geyzérieu, son pays, le i*' mars 1793, y reste sans 
sortir de sa chambre et sans voir personne que la servante qui lui 
apporte à manger, jusqu'au 20 novembre, jour où il est arrêté, non 
muni de passeport, « au-dessus de Heyssel, sur la route qui va de 
Guloz à Genève », conduit à Belley et de là transféré à Bourg où il 
est incarcéré, non à Bicêtre ou à Brou, prisons affectées aux prêtres 
réfractaires, mais aux Glarisses. 
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En son interrogatoire du 15 frimaire (5 décembre), Rey reconnaît 
que depuis son retour à Ceyzérieu il est resté « caché». C'est, dit-il, 
« qu'on voulait l'obliger à continuer ses fonctions de vicaire qu'il 
ne pouvait plus remplir, ayant la vue faible et étant valétudinaire » . 
Il n'a pas demandé de passe-port parce qu'il ne voulait pas qu'on 
connût sa retraite et qu'il n'allait» qu'à quatre lieues de distance, voir 
le curé de Ghanaz ». 

Un premier jugement du 23 nivôse (12 janvier 1794) déclare Rey 
« prévenu d'émigration », et renvoie la procédure commencée au 
Directoire départemental, « à qui la connaissance des faits d'émigra- 
tion appartient ». 

Le 43 ventôse (3 mars), le Directoire, « vu la liste supplétive (des 
émigrés), arrêtée le 4 8 frimaire (8 décembre 4793) par le district de 
Belley, sur laquelle se trouve porté Marin Rey, vu les réponses 
fournies par lui, arrête que le dit Marin Rey est considéré comme 
émigré ». 

Seconde requête du prévenu, exposant avec plus de développe- 
ments les moyens de. la première : il n'avait pas do motif pour 
émigrer ; il eût été dans l'émigration sans ressources : « Aurais-je pu 
compter sur les prêtres déportés ou émigrés ? La diversité d'opinion 
les avait désunis ; les réfractaires étaient devenus nos plus cruels 
ennemis. . . Sur la bourse des ci-devanf nobles ? Je n'en ai jamais 
fréquenté; leur insolence, leur avarice. . . me les ont toujours fait 
regarder comme les ennemis du peuple. . . » Il demande enfin un 
sursis pour pouvoir prouver ses dires. 

Le Directoire, à qui cette requête est adressée, y répond par un 
second arrêté du 26 germinal (-1 5 avril) confirmant le premier et « au 
besoin arrêtant de nouveau que Marin Rey est déclaré définitive- 
ment émigré ». — En acceptant son système, à savoir « qu'il est 
passé en Savoie seulement le 24 septembre 1792, la Savoie n'ayant 
été réunie que le 26 novembre, il y a séjourné deux mois avant 
qu'elle fût française ». 

Le 4 floréal (23 avril), comparution de l'accusé par-devant le tri- 
bunal criminel ; nouvel interrogatoire où Rey répète qu'en passant 
en Savoie il croyait « que ce territoire appartenait à la France, 
puisque les troupes françaises y étaient entrées trois jours avant ». 
Après constatation de son identité, l'accusateur public conclut à la 
peine de mort et à la confiscation des biens de l'accusé ; le tribunal 
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opine à haute voix, et le Président prononce le jugement condam- 
nant Rey à mort, ponr fait d'émigration, aux termes de l'article 78 
delaloidu28mars4793. 

Voici le texte de la sentence : 

Jugement à mort de Marin Rey, prêtre émigré, en date du 4 
floréal an II. 

Vu : A^ Les réponses fournies à l'audience du 45 frimaire par 
Marin Rey, âgé d'environ 48 ans, par lesquelles il a avoué avoir 
quitté le territoire français, le 24 septembre 4792, pour se retirer en 
Savoie ; 

2° Le jugement du tribunal, du 23 nivôse, qui a renvoyé le dit 
par-devant les autorités constituées, à qui la connaissance des faits 
d'émigration appartient; 

3® L'arrêté du directoire du Département qui a rangé le dit dans 
la classe des émigrés ; 

4° Un autre arrêté du môme Directoire qui, sans s'arrêter à la 
réclamation du dit contre l'arrêté du 43, le déclare définitivement 
émigré ; 

5» L'interrogatoire qu'il a subi ^ cetie audience et la déposition 
des deux témoins qui ont attesté que le dit Marin Rey est le même 
individu que celui dont l'émigration a été constatée par les dits 
arrêtés ; 

Vu les articles 76, 77, 78 de la loi du 28 mars 4793; 

Le Tribunal, entendu l'accusateur public, condamne à mort le dit 
Marin Rey, ci-devant prêtre, conformément à l'article 78, ainsi 
conçu : 

« Les témoins cités seront entendus publiquement. . . le prévenu 
comparaîtra devant les témoins et, s'ils affirment l'identité, les juges 
condamneront l'émigré à mort. » • 

Fait à Bourg, le 4 floréal an II. Signé Meunier, président ; 
Desbordes, Rolin, Machard. 

Suit le procès-verbal « de mort » constatant que Rey 
ce a été, le 5 floréal, traduit sur la place de cette commune 
par le vengeur du peuple de ce département, assisté de la 
force publique, et y a subi la peine, etc. » 



1880. 2« livraison. 
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CONDITION d'un PRÊTRE QUI A ACCEPTÉ LE RÉGIME 
RÉVOLUTIONNAIRE. 

MéaiiUe, en conformité avec une motion de Saint-Just, 
a élargi chez nous deux cents prisonniers ; ceux-ci au 
préalable ont dû établir leur civisme par requête en forme. 
Quelques-unes de ces pièces sont conservées. En voici 
une qui montre la condition d'un moine acceptant sa sé- 
cularisation. 

« Hugues-François-Berjiard J... est né en 1736, le 6 dé- 
cembre, d'une noblesse des plus indigentes. Ses parents 
le firent religieux à 17 ans pour faire un héritier plus 
riche. Il a 88 ans, a eu une attaque d'apoplexie qui le 
laisse infirme. En 1790, a payé ses impôts exactement, 
donné 250 livres en don patriotique, a abjuré le 12 plu- 
viôse an 2 à Brou, depuis s'^st présenté tous les deux 
jours 5 la municipalité de Bourg ; assiste aux Décadis. 

» Il a des siens une pension de 600 livres, jouit d'un 
traitement de 1,000 fr. comme ci-devant religieux (de 
l'abbaye de Nantua) sur lesquels il paye 110 francs d'im- 
pôt. Il a un logement à vie dans une maison nationale à 
Nantua. Il doit 800 livres à Carré de Nantua, dont l'intérêt 
est de 40 francs. Son revenu reste de 1,450 francs. » 

Suivant le District, la Municipalité, le Comité de sur- 
veillance de Nantua, « l' ex-noble J . . . est ignorant, borné, 
ayant toute la marque sacerdotale et nobiliaire, il est vin- 
dicatif et crapuleux. Son extérieur annonçait constamment 
un homme fatigué par la Révolution. Il n'avait pas d'ail- 
leurs d'influence sur l'opinion ...» 

Le Directoire de Bourg, consulté sur la demande de 
J. . . qu'on lui rende sa pleine et entière liberté, « consi- 
dérant que la conduite du dit J. . . n'est pas aussi patrio- 
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tique qu'il le dit, arrête que le présent rapport sera adressé 
à Méaulie, à la j,ustice duquel il s'en rapporte. » 

Suit un autre rapport avec conclusion conforme sur un 
autre Bénédictin noble, semblable dans sa teneur, et sur- 
chargé à l'endroit décisif. (Reg. du Distr. de Bourg, 
4 prairial, pages 467 et 473.) 

Et un rapport plus favorable sur un ex-noble de Bourg 
qui accuse avoir 9,448 livres de rente, et avoir dénoncé 
le premier l'émigration de son frère. Même décision. 



HABITANTS DE LYON, ORIGINAIRES DE *L AIN, POURSUIVIS POUR 
PARTICIPATION A LA SÉCESSION DE LYON. 

J'ai relevé, dans la publication bien connue de M. Mel- 
ville^Glover, les noms et origines de nos colons établis à 
Lyon qui ont péri ou ont été poursuivis et élargis après le 
siège. Elle n'est pas d'une exactitude infaillible. Le nom 
de M. Vuy, on l'a vu, manque au jugement du 1.^ février 
1794. Celui de la citoyenne Guynet de Montverd, de La- 
gnieu, manque à la liste des élargis. 

Nos colons condamnés à mort et exécutés sont au nom- 
bre de soixante-un. Cinq sont nobles. Deux sont prêtres. 
11 y a cinq légistes, un avocat, deux notaires, un rentier, 
huit marchands, dix-huit ouvriers, trois agriculteurs. 

Quatre sont condamnés à la détention. 

Soixante-quatre sont élargis. Parmi ces derniers il y a 
trente-deux ouvriers et laboureurs^ 

On a souvent affirmé que ce ne sont pas les hautes 
classes uniquement qui ont souffert de la Révolution. 11 y 
a ici de ce fait une preuve palpable. 

Trévoux a 8 suppliciés ; Montluel, 6 ; Bourg, 6 ; Belley, 
4. Les autres condamnés sont de 30 communes diverses. 



Digitized by LjOOQ IC 



132 



ANNALES DE L AIN. 



BUDGET DÉPARTEMENTAL EN 1793. 



ContribuL foncière. Bourg.... 291,060 f. 

— PonKie-V. 242.390 

— Trévoux.. 159,390 

— Montlnel.. 438,380 

— Ghâtillon.. f 45,300 



Belley.... 139,580 f. 
8t-Ramb.. 134.070 
Nantua... 425,930 
Gex 76,400 



4,452,500 f. 

DÉPENSES GÉNÉRALES A LA CHARGE DU DÉPARTEMENT. 

Travaux publics, — Routes, digues, ponts, etc. . .s< 248,000 f* 

— — Prisons , gendarmerie 44 ,050 

Agriculture, — Achats d*étalons, grains, outils.... 6,000 

Bienfaisance, — Hôpitaux, épidémies, incendies.... 30,000 

Tribunal criminel 12,000 

Administration départementale, — Directoire... 18,450 ( 119 otA 

- ^ Bureaux.... 93,900 î ^^^'"^^ 

Avances faites par le Trésor public 88,775 

Dépenses imprévues,, 15,000 

Déficit des sols additionnels de «1792 15,057 

Assemblées électorales* 32,721 

Frais dhmpression 28,222 

Déficit sur le traitement des bureaux, 1792 3,520 

539,975 f. 



2^.525 



48.525 



Bourg, 

Administ. . 7,050 
Ord, judic, 44,475 

Belley, 
4dminist, . 7,050 
Ord. judic. 41,475 

Gex. 
AdminUt., 7,050 ( 
Ord. judic, 12,075 S 

Montluel. 
Administ. . 7,050 
Ord. judic. 42,675 



DÉPENSES A LA CHARGE DBS DISTRICTS. 

Nantua, 
Administ, . 7,050 i 
Ord. judic. 45,675 } "' 

Pont'de-V, 
Administ. . 7,050 
Ord, judic, 42,075 

St'Bambert. 
Administ, , 7,050 } 
Ord. judic. 13,875 / 

Trévoux. 
Administ,. 7,050 
Ord. judic. 12,675 



49.725 



725 



49.425 



20.925 



19.725 



Total: 
484,125 
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Ayant eu la fortune de retrouver quelques faits neufs, 
ma principale préoccupation, après leur mise en lumière, 
a été de préciser, autant que j'ai pu, ce qu'ils peuvent 
ajouter à la connaissance de la Révolution. 

Le sujet de l'Histoire, depuis Y Essai sur les mœurs^ ce 
n'est plus le prince, ni les courtisans, ni les courtisanes. 
Ce n'est plus même le héros ; c'est la Nation, comme on 
disait en 89. 

Quant aux personnes, médiocres à quelques-unes près, 
que j'ai rencontrées, l'oubli les noie déjà plus qu'à demi. 
Je ne me suis pas donné pour tâche de les repêcher.^ 

Je me suis occupé d'elles dans la mesure où elles ont 
pesé sur les faits, ni plus ni moins. 

Je reviens sur six d'entre elles, qui le méritent, pour 
quelques détails complémentaires, pour dire aussi leur fin ; 
elle éclaire.parfois ce qui précède. 

Si quelque vanité privée souffrait de ne pas trouver ici 
les satisfactions qu'elle prétend, elle pourra toujours se 
servir elle-même à^sa faim et soif. 

Ici encore je me restreins le plus possible. 

Les figures auxquelles je me tiens, principales incon- 
testablement, représentent : 
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La Baume-Montrevel , rarisfocratie ralliée dans une 
certaine mesure à la Révolution et le parti constitutionnel 
ou feuillant ; 

Brillât-Savarin, le parti révolutionnaire résolument dé- 
centralisateur ; 

Gauthier-deS-Orcières, le parti montagnard au gouver- 
nement ; 

Alexandre Goujon, le même parti aux armées, puis 
dans l'opposition ; 

Royer, évêque de l'Ain, plus tard de la Seine, l'église 
constitutionnelle ; 

Joubert, notre armée ; la légion de l'Ain. 

On mettra du moins ici le nom de Sonthonax, cet 
avocat bugiste qui a fait, de notre colonie dé Saint- 
Domingue, la république d'Haïti. L'œuvre est contro- 
versée, mais considérable. Je ne puis davantage pour 
l'auteur, les renseignements et la force me manquant. 

A la fin du volume, nous plaçons une étude sur le Fa- 
reinisme, une secte encore existante chez nous. Elle sera 
là à sa place : l'utopie révolutionnaire faisant bien partie 
de l'histoire de la Révolution. 
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LE COMTE DE MONTREVEL. 

CHALLES. — DE SON OBÉLISQUE ET DE LA PYRAMIDE JOUBERT. 

Les Labaume-Montrevel tiennent une assez belle 
place dans Thistoire de notre province. Ils la doivent à 
deux ancêtres illustres : Galois de Labaume, qui aida 
Philippe de Valois à repousser les Anglais, et Guillaume 
de Labaume, a superintendant » de la croisade conduite 
en Thrace par le Comte Verd. 

Leur attachement ancien pour la monarchie française 
leur valut, quand celle-ei annexa notre pays, le premier 
rang chez nous. Ils l'exploitèrent indignement au XVI' 
siècle, après la conquête de François 1", et au XVU* 
siècle sous Louis XIV ; on Fa montré ailleurs. Le dernier 
de cette maison paya, comme il est arrivé à de plus illus- 
tres, les fautes de ses aïeux durement. 

Melchior-Alexandre-Florent, comte de Montrevel, prince 
du Saint-Empire, né à Màcon en 1736, hérita de son père, 
à l'âge de trois ans, d'uh grand nom, d'une fortune 
énorme,* sise moitié en Bresse, moitié en Maçonnais. Sa 
mère, régente, était du Châtelet, d'une famille se disant 
puînée de la maison de Lorraine : c*était une femme de 
x[uelque mérite, capable d'affaires ; elle rétablit celles que 
son mari laissait en désordre, et donna à son fils unique 
l'instruction, les opinions et les goûts de la bonne compa- 
gnie d'alors. 

Ce fils, grandement né et apparenté, jouissant à sa ma- 
jorité de quelque chose comme trois cent mille livres de 
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rente d'aujourd'hui, exemptes de charges; bien élevé, 
instruit pour son temps et pour son rang ; aimant et cul- 
tivant les arts et le plaisir, a eu une existence ainsi faite 
que son dernier mot, à 58 ans, fut celui-ci : a J'ai assez 
dé la vie ! ... » 

Sa mère le voulut militaire : ce n'était que séant au 
descendant du Galois, au petit-fils du maréchal de Mont- 
revel. Il ne fit qu'une guerre, hélas ! et ce fut la guerre 
de Sept- Ans. Et il était aide de camp du prince de Soubise, 
à Rosbach, ce Waterloo (ou ce Sedan) de l'ancienne aris- 
tocratie. Le grade de maréchal de camp, atteint en 1770, 
ne fut pas un avancement et un acheminement, mais une 
retraite et une décoration bienséante. BI. de Montrevel 
avait renoncé au service actif. 

On l'avait marié, en 17S2, ayant seize ans révolus, à 
Elisabeth de Choiseul, fille du ministre de ce nom. Cette 
union, trop précoce peut-être, devait rester inféconde. 
Elle fut de plus, pour cela même, pour d'autres raisons 
encore, très malheureuse. Le jeune mari croyant avoir, 
ayant peut-être de graves sujets de mécontentement, 
enferma la Comtesse à INoble, un de ses châteaux du 
Maçonnais. 

L'intervention des Choiseul délivra la captive, et en 
1764, une convention a amiable x> sépara les deux préten- 
dus conjoints de corps et de biens. Elisabeth de Choiseul 
y survécut deux ans. 

M. de Montrevel crut possible de se remarier presque 
immédiatement avec une fille de la famille de Grammont 
(1768). Cette seconde tentative aboutit, comme la pre- 
mière, à un détail près. La nouvelle comtesse s' étant 
oubUée avec un roturier de Pont-de-Vaux, que Lalande 
nomme {Anecdotes de Bresse), avait donné des preuves 
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contre elle. Le mari, cette fois, n'eut pas à se faire 
justice lui-même. Il put obtenir une lettre de cachet 
donnant pour résidence à Tinfidèle la maison des Carméli- 
tes de là rue Saint-Jacques, c'est-à-dire une prison la 
plus rigide qui soit. M"* de Montrevel s'y convertit, à ce 
qu'on dit : elle n'avait rien autre à faire, sinon à mourir 
de désespoir. 

Dans les questions d'alcôve il reste toujours un peu 
d'incertitude. Leur solution la plus sensée est, je crois, 
l'anecdote bien connue. A un souper, en pleine Régence, 
la vertu d'une dame est discutée ; un convive l'affirme 
résolument ; sa femme hausse les épaules et dit à son 
conjoint d'un air de pitié : Mon Dieu ! Monsieur, où 
prenez-vous donc cette belle confiance que vous avez là ? 
La vertu d'une femme ne se prouve pas. Une faute qu'elle 
fera pas davantage. De cette faute on en est sûr ; un ^emi- 
sourire surpris, un air de tête, un son de voix, un silence 
absolument convaincants n'en laissent pas douter. Mais 
ces témoignages-là ne pèsent pas beaucoup devant un 
jury. 

Depuis qu'on s'est remis à gloser sur la vertu de 
MM"*' de Montrevel, il n'a été apporté qu'un renseigne- 
ment de valeur. Ce sont deux lettres de leur mari (publiées 
par M. Vayssière)> M. de Montrevel garde bon souvenir 
de M"* de Ghoiseul ; il ne lui refuse pas sa pitié. Rien de 
plus, rien de moins. C'est quelque chose, mais ce n'est 
pas de quoi nous éclairer beaucoup. Quant à M"' de 
Grammont, son époux a pour elle un si entier mépris 
qu'il pardonne à son second (?) amant, un cousin à lui 
Montrevel, auquel, dans son oubli d'une injure misérable 
et qui ne compte pas, il ne veut rien reprocher que sa 
froideur pour le bon parent qu'il est ! 
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Ces lettres curieuses nous ouvrent un jour inattendu 
sur les mœurs de ce grand monde fini. Elles nous marquent 
la différence entre les deux Comtesses : l'une digne de 
pitié, l'autre méprisable. Elles ne nous disent pas si l'on 
a calomnié le Comte en attribuant ses infortunes conjuga- 
les à un défaut de nature le condamnant à être le dernier 
de sa race. 

C'est après la séparation « amiable » avec la captive de 
Noble que ce mari malheureux se mit, pour occuper sa 
vie, à bâtir l'Hôtel de Mâcon, où il voulait passer les 
hivers, et à transformer son château de Challes (situé à 
quelques centaines de mètres de Bourg), dont il allait 
faire sa résidence d'été. 

On conserve aux Archives de Bourg un « plan géomé- 
trique du château de Challes, de ses avenues et environs 
avant les augmentations, plantations etbâtiments commen- 
cés en 1766 ». Deux notes annexées énoncent, l'une que 
ces augmentations ont été faites ce sur les dessins et sous la 
conduite de M. le comte de Montrevel » ; l'autre que « ce 
plan a été dessiné et lavé par lui en septembre 1786 ». 

De l'état de choses constaté par ce document, il ne reste 
que la bizarre avenue enserrée par les deux canaux où 
l'on a fait passer la Reyssouze et qui conduit de la ville 
au pied de la colline sur laquelle était situé le château. 
Celui-ci était composé, en 1766, de trois corps de bâti- 
ments entourant la cour d'honneur ; le corps principal 
faisant face à la ville avait 70 mètres, hors œuvre ; les 
deux ailes chacune 90 mètres. A droite et jouxtant, une 
cour plus petite, carrée, était entourée par des bâtiments 
de service ; elle avait 80 mètres de côté. 

Cette construction considérable dominait, du côté de la 
campagne et au Nord-Eàt, une esplanade de 90 mètres de 
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longueur sur 70 de largeur, d'où partait : au Nord-Est, 
une avenue de 4 rangs d'arbres, dans l'axe du château, 
venant joindre (en biais), à 400 mètres de distance, la 
route de Besançon ; au Nord-Ouest, quatre autres avenues 
dont la principale, d'environ 600 mètres, longeait le 
rebord de la colline et dominait la vallée delà Reyssouzc; 
les trois autres rayonnaient dans l'intérieur du parc. 

Celui-ci est couvert, pour moitié, de terres en culture, 
au milieu desquelles sont des bâtiments d'exploitation 
dénommés domaines Chambre, Merle, de Challes ; pour 
une autre moitié, d'une immense bruyère, au milieu de 
laquelle est assis l'Etang de Challes, flaque d'eau de 260 
mètres, du Nord au Sud, de 400, de l'Est à l'Ouest. Ce 
bassin est alimenté par une fontaine au Nord-Est, et par 
un ruisseau au Sud-Est. 

Il n'y a pas trace de murs de clôture. 

M. de Montrevel, on l'a vu, ne se confia qu'à lui-même 
du soin-de transformer, au goût du XVIIP siècle, ce 
manoir (fait ou refait au XVIP; le plan l'indique assez). 

J'ai vu aussi un dessin à la plume représentant la 
façade du château. Ses dépendances étaient encore debout 
dans mon enfance. Le tout manquait de style absolument. 
Le noble architecte n'avait visé qu'à avoir là une habita- 
tion vaste, conmiode et assortie à ses besoins. 

Le théâtre, où la Saint-Huberti a chanté, et qu'un ami 
plus âgé que moi a vu intact, était dans Taile gauche. Les 
écuries, où logeaient 56 chevaux, dans la petite cour à 
droite. Quant au palais des 200 chiens, il était rejeté aune 
distance de 180 mètres, au delà de la route de Besançon, 
-au lieu qui s'appelait encore, il y a 30 ans, le Chenil. 

La partie des jardins qui avoisinait le château et qui 
fut^ après 1766, enCeinte d'une muraille basse, encore 
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debout en grande partie, s'appelait le Petit Parc. C'était 
un quadrilatère irrégulier, dont le côté sud, regardant la 
ville, avait 800 mètres de longueur ; le côté est, longeant 
la route de Besançon, en avait 700 ; le côté nord environ 
1,200 ; le côté ouest environ 800. 

Ce Petit Parc fut dessiné à l'anglaise, de façon à conser- 
ver sinon les avenues rectilignes de 1766, du moins une 
partie de leurs plus beaux arbres ; il était très boisé, 
divisé en deux moitiés inégales par une pelouse rempla- 
çant la vieille esplanade. A droite (en sortant du 
château), Lalande nous montre, disséminés dans les 
massifs : 

r Une grotte de Diane en rocaille. Diane était bien 
ici la principale divinité. L'on y boudait Vénus, pour 
cause ... 

2** Le Kiosque allégorique^ dans le goût chinois ; il était 
décoré de peintures représentant le ciel, la terre et, on ne 
voit pas pourquoi, Tenfer de Dante. Il dominait à l'Est, 
par-dessus les clôtures basses, le plus riant paysage de 
nos environs, une vraie Arcadie, fermée au matin par les 
douces cimes bleues du Revermont, encadrée au soir par 
les grands chênes (tombés) de Bouvent,'et coupée par les 
jolis méandres sinueux de la Reyssou^e et de la Vallière. 

Non loin, dans un fourré, se cachait 3* la Charbonnerie^ 
lieu mystérieux de séances magnétiques selon les uns, 
d'initiations maçonniques selon d'autres. M. de Montrevel 
était franc-maçon, comme le duc d'Orléans, comme le duc 
de Luxembourg, comme la reine de Naples, sœur de la 
reine de France. Pour celle-ci, je ne sache pas qu'elle ait 
été affiliée ainsi que l'étaient M"''*' de Lamballe et de 
Polignac, ses deux favorites. Cependant j'ai vu, il y a SO 
ans, dans la salle des séances de la loge de Bourg {les Élus, 



Digitized by VjOOQ IC 



BOURG ET BELLEY PENDANT LA RÉVOLUTION. 141 

constituée en 1768), à la place. d'honneur, un porfrait de 
Marie- Antoinette, accoté de deux de ses vertus royales, 
— je ne sais lesquelles précisément, — et souriant au- 
dessus du triangle et du trilittëre. La Charbonnerie de 
Ghalles était-elle et pouviât-^Ue être une succursale de la 
loge des Élus.., ou le germe dont cette loge sera sortie...? 
Je n'ai pu le savoir. Peut-être était-ce plutôt tout uniment 
un pendant anticipé de la fameuse laiterie de Trianon, et 
M. le Comte allait-il là jouer au charbonnier, comme la 
Reine allait jouer à la bergère dans son chalet de marbre 
blanc. 

A gauche, en sortant du château, dans l'autre moitié du 
Petit Parc, il y avait 4** un temple d* Apollon où l'on 
donnait de petits concerts. Le maître y jouait du violon 
avec plus d'enthousiasme que de talent. 

S"" Le temple de l'Amitié, à laquelle M. de Montrevel 
avait plus de dévotion qu'à l'Amour. Il était orné des 
chiffres D. L. B. G. Lalande lit les deux derniers Bersa- 
lien, Galiffet.' 

Puis 6® la Table ronde, avec a les devises des chevaliers » . 
M. de Montrevel avait connu à Nancy, à la cour de 
Stanislas où il avait été élevé, M. de Tressan qui, ayant 
retrouvé les poèmes du Moyen-Age au Vatican, les affa- 
dissait dans sa prose sucrée et parfumée et les mit à la 
mode. Montrevel et Tressan s'étaient aussi occupés en- 
semble de magnétisme, autre goût du temps. 

Au nord du Petit. Parc et hors de son enceinte, le Grand 
Parc s'étendait en pleine campagne, et allait rejoindre les 
grands bois de la Gélière, et par delà le ruisseau de Ju- 
gnon, les bois et le château de chasse de Bon Repos. Il 
n'était pas clos et était plus agreste et un peu plus acci- 
denté .que le petit. Le principal accident, c'était, dans une 
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dépression de terrain, Tétang de Challes (ou de Cuègre), 
devenu le Lac, La magnifique source qui Valimentait avait 
été par des moyens artificiels, élevée de 20 pieds, elle 
sortait d'un rocher factice (j*ai encore vu une butte cou- 
verte de thym marquant sou emplacement). Au milieu du 
Lac était Y Ile d'Apolhdon^ un souvenir des Amadis, si je 
ne me trompe. Sur les bords cinq ou six fabriques, plus 
ou moins pittoresques se succédaient. Savoir : le Chalet ou 
hameau suisse^ YHermitage où était la Glacière^ VArc des 
loyaux amants^ encore une réminiscence des hypocrisies 
gracieuses du Moyen-Age, et non loin, hélas ! Le Cabinet 
défendu où un éclectisme raffiné cachait , à en croire cer- 
tains souvenirs , les pires caprices de la licence gréco- 
romaine . . • 

Toutes ces fabriques, plus ou moins heureuses de con- 
ception et d'exécution, étaient, selon la mode d'alors^, em- 
bellies ou gâtées par des inscriptions en vers, la plupart 
de la façon de leur architecte. Aucune n'est restée. S'il 
est permis de juger de la poésie du descendant de Galois 
de Labaume par sa prose, elle ne valait pas beaucoup. 

On pardonne cette description trop longue. Elle con- 
serve le souvenir de la principale œuvre laissée à notre 
ville par le XVIIP siècle. Puis elle renseigne assez bien 
sur l'homme qui l'avait créée. M. de Montrevel amené 
là une large existence de 1766 à 1786. Les grandes 
chasses d'il y a cent ans (1778) dans les environs daBourg, 
bien plus boisés qu'aujourd'hui, et où lé cerf abondait en- 
core, sont restées célèbres. Les représentations théâtrales 
un peu antérieures (1772) où le châtelain réussissait dans 
les rôles du Glorieux et du Méchant^ bien que devenu gros, 
sa figure noble et son beau port lui restant, méritent aussi 
une mention. A Mâcon, où M. de Montrevel avait un autre 
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théâtre (celui qui existe encore), il appelait des troupes 
d'opéra. A Challes on ne jouait que la comédie de société, 
sauf à donner un rôle à la Saint-Huberti quand on pou- 
vait l'avoir. 

En 1783, nous voyons M. de Montrevel lire à la Société 
littéraire de Bourg (elle se qualifie Societas litteraria 
Burgensis sur la médaille frappée pour Lalande, son pre- 
mier fondateur) un discours sur les privilèges de la no- 
blesse de Bresse. Ce discours a été imprimé à Màcon en 
1789. L'auteur conteste les privilèges de cette noblesse 
selon lui issue en majeure part de l'échevinage lyonnais. 
Il propose de faciliter les ventes de fiefs et de supprimer 
les droits féodaux au fur et à mesure des aliénations. Per- 
sonnellement il tenait à ses privilèges. U a plaidé long- 
temps avec le curé de Lugny , sa principale terre de 
Maçonnais, pour un banc à l'église. 

En 1784, il donne à la même Société, dont il est mem- 
bre honoraire, le fonds d'un prix à distribuer pour l'as- 
sainissement des marais de la Reyssouze dont on souffrait 
à Challes. Il contribuait aux frais du cours de physique de 
l'abbé Barquet, et à la fondation de l'hôpital de Bourg 
dont il posa la première pierre en 1788. 

Cette année même il tomba gravement malade et voulut 
se traiter par le magnétisme. Il avait installé un baquet à 
Challes et y faisait des cures parmi ses gens. Cependant, 
un d'entre eux, frappé de cécité, resta aveugle quoi que 
fit son maître, qui ne réussit pas davantage à se guérir 
lui-même. Lalande veut que le magnétisme lui ait fait 
beaucoup de mal. Sauvé par sa constitution ou par la 
science orthodoxe, il crut devoir en consacrer le souvenir 
par un édicule ayant la forme d'un obélisque et placé dans 
le Pe^i^ Parc. C'est Lalande, géomètre, déplus ayant vu 
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des obélisques en Italie, qui nous fixe là-dessus; il a 
relevé, en 1789, et nous conserve les inscriptions votives 
que voici : 

Au couchant: Florens-Alexander^Melchior de Balmâj 
XV montis Revelii cornes j die II aug. 1788. Vitœ redditus^ 
DeOy Amicitiœ, Sebmianis, gratissimus erexit. 

Au midi : Sebusianorum dolor. 

Au matin : AmicUiœ sollicitudines. 

Au nord : Medicorum scientia. 

Elles sont certainement de la composition du malade 
reconnaissant. 

Sebusianorum dolor ! M. de Montrevel se croyait popu- 
laire à Bourg ! Il faisait le possible et un peu davantage 
pour l'être à Mâcon : j'ai vu la liste, écrite de sa main, des 
invitations qu'il faisait là à ses bals ; sur 400 noms, il y 
en a 20 de sa caste, et j'y trouve des hôteliers et leurs 
femmes ! Mais quelque morgue et beaucoup de timidité 
bizarrement mélangées empêchaient ce seigneur de 
plaire. 

La Révolution arrivait. Montrevel l'avait vue venir et 
s'y était préparé à demi. Il faisait tout à demi, n'étant 
guère en toutes choses qu'un amateur intelligent. 

L'Assemblée des notables , en 1788 , avait demandé 
a que les impôts fussent supportés par tous les Français». 
Le Conseil de la noblesse de Bresse réclama (20 sep- 
tembre 1788) contre ce vote. Lalande, que je suis ici, mon- 
tre M. de Montrevel disposé à se séparer en cela de son 
ordre ; celui-ci prie le Comte d'ajourner toute manifesta- 
tion jusqu'à délibération collective. Le Comte passe outre, 
forçant ainsi par le fait la main aux siens. Ils lui en gar- 
dèrent rancune et <r cela l'empêcha d'être député de la 
noblesse de Bresse aux Ëtats-Généraux. n Mais la noblesse 



Digitized by VjOOQ IC 



BOURG ET BELLE Y PENDANT LA RÉVOLUTION. 145 

du Maçonnais, s'as^oçiant à ses vues, avait fait imprimer 
le mémoire de 1783, dans le Journal de Paris (en mars), 
et élut son auteur. Bien qu'il eût reçu d'elle un mandat 
contraire, il fut un des premiers de son ordre à se réunir 
au Tiers. 

Son attitude, lors de l'abdication du 4 août, plus signi- 
jBcative encore, ne laisse pas de doutes sur ses senti- 
ments et sur sa façon de voir. Il acceptait les nouvelles 
bases de Tordre social, et la première constitution dans 
son ensemble. Conformément, il vota avec les Feuillants, 
Il eût été chez nous le chef de ce parti, si ce parti eût été 
autre chose qu'une élite et eût vécu. Mais les Feuillants eu- 
rent tout contre eux , leur insignifiance numérique , la 
mauvaise foi de Versailles et les rancunes des populations. 

Contre les Montrevel, en particulier, il y avait un ar- 
riéré de haines et de colères, tel qu'au dernier de la race, 
si bien intentionné qu'il fût, 1793 arrivant demanda sa vie. 

Le château de Lugny, en juiUet 89, fut le premier brûlé 
par les paysans du Maçonnais. A Bourg, Challes fut me- 
nacé, au dire de Lalande, qui croit pouvoir nommer ceux 
qui voulaient s'y porter : des quatre désignés, un a péri 
sur l'échafaud, en 1794, comme Girondin; un, réaction- 
naire ardent, a été, en 1793, poursuivi conmie étant l'un 
des égorgeurs du 19 avril. Notre registre municipal, très 
explicite sur ce qui se passa alors au château de Béost, 
ne dit mot d'une démonstration contre Challes. Il y eut 
une velléité, ce fut tout. Et elle fut arrêtée par l'attitude 
de la Municipalité et de la Garde-Ui;^aine, qui venaient de 
se reformer spontanément. 

La mauvaise volonté d'une partie de notre population 
ne s'explique pas suffisamment par ce qu'on nous dit 
(dans une biographie récente) de la façon d'être hautaine 

1880. 2« livraison. 10 
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et froide du grand seigneur. La légende s'était de bonne 
heure emparée du dernier des Labaume et lui faisait ex- 
pier déjà les grandeurs et les méfaits de ses aïeux et ses 
propres travers. Des femmes présentées aux deux Com- 
tesses chuchotaient le secret de leurs alcôves ( le petit-jBls 
de ce maréchal de Montrevel, qu'à Yersailles on avait sur- 
nommé le Taureau banal, était impuissant). Des servantes 
savaient qu'il avait fait mourir Elisabeth de Ghoiseul. Des 
paysans malmenés par ses gardes-chasse savaient qu'il 
avait tué un homme. (Le Roi lui avait fait grâce.) Dans 
les sacristies de village on l'estimait sorcier (pour son ba- 
quet magnétique et ses cures équivoques). Enfin on l'ac- 
cusait couramment d'impiété dans les parloirs de couvents 
et par suite au lavoir, à la fontaine, au four pour la façon 
particulière dont tout ce beau monde de Challes solen- 
nisait la Semaine Sainte. Jeu d'enfer tous les jours, sauf 
les lundis et vendredis où l'on courait le cerf. Tout ce qui 
était accordé aux bienséances c'est que le maître d'hôtel 
servait du turbot et des sarcelles le samedi (le samedi 
seulement). La compagnie ainsi macérée quittait le châ- 
teau le samedi au soir. Et l'on peut admettre, si Ton 
veut, qu'elle se comportait le lendemain convenablement, 
comme faisait d'ailleurs le seigneur de ferney lui- 
même. 

Ces rumeurs, peu ou point fondées, n'ont pas causé la 
mort tragique du dernier des Labaume : elleis ont grande- 
ment contribué à l'impopularité qui a rendu cette mort 
possible. M. de Monirevel ne reparut pas à Bourg. En 
1792 il habite Paris ou Orléans. Au commencement de 
1793, on le voit vendre son hôtel de Mâcon à la ville qui 
traite au prix de 166,000 livres (qu'elle n'a, me dit un 
Maçonnais, jamais payé). 
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Vers la fin du mois d'août de la même année, la com- 
mune de Bourg ayant voté l'érection d'un cénotaphe à 
Marat sur la place où les Girondins l'avaient brûlé en 
effigie, pour faire court on prit à Challes, selon la tradi- 
tion, et l'on transporta l'obélisque de 1786. A cette date 
le propriétaire de Challes n'était encore ni déclaré sus- 
pect, ni inquiété. Ce transport, s'il a eu lieu réellement, 
ne put être fait qu'avec sa permission. H eût été imprudent 
de la refuser. 

Un biographe récent croit pouvoir montrer « les au- 
torités municipales de Bourg, voyant dans les vastes 
domaines du propriétaire de Challes une proie aussi dési- 
rable que facile, s'adressant (pour arranger TafFaire) à 
Pache, et celui-ci faisant arrêter et conduire au Luxem- 
bourg M. de Montrevel , en février 1794 ». Voici sur 
le fait même le témoignage plus précis du procès-verbal 
de la Société populaire de Bourg, du 14 germinal (3 avril) 
même année. Le maire Alban lit là une lettre de Pache, 
maire de Paris, annonçant que, sur renseignements en- 
voyés par son collègue, il vient de faire arrêter Labaume. 
Du motif prêté à Alban, tout ce qu'il y a à dire, c'est que 
la commune de Bourg n'a pas gagné un pouce de terre à 
la confiscation des biens des Labaume. Que n'a-t-elle fait 
comme Mâcon et acheté Challes à propos ? 

M. de Montrevel fut impliqué dans ce qu'on appelle la 
eoni^iration des prisons avec 58 autres personnes, appar- 
tenant en partie conmie lui à la grande aristocratie fran- 
çaise. Le procès fut jugé le 19 messidor (7 juillet). L'exé- 
cution précéda de 20 jours celle de Robespierre. 

Revenons à Bourg suivre la fortune de l'obélisque de 
Challes. Une légende affirme que, après avoir été consa- 
cré à Marat, sur notre place d'Armes, il a été charrié à 
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MoBtaplan, et n'est autre que la pyramide Joubert« Ceux 
qui ont accrédité cette fable paraissent ne pas se douter 
de ce qui distingue un obélisque d'une pyramide. Le pre- 
mier, en élévation, est un cône tronqué, à cinq côtés. La 
pyramide est un triangle. J'engage ceux qui ne verraient 
pas déjà, dans cette différence, une raison suffisante pour 
distinguer les deux monuments l'un de l'autre^ à lire la 
pièce suivante : 

ce Albitte, Représentant du peuple, envoyé pour l'exé- 
cution des mesures de salut public . . « dans l'Ain et le 
Mont-Blanc. 

» Considérant qu'un des premiers et des plus heureux 
moyens de venger le peuple des longues et cruelles priva- 
tions que lui fit endurer si longtemps la tyrannie, l'orgueil 
et l'égoïsme, est d'employer à son avantage et à ses be- 
soins une portion des injustes richesses qui n'étaient em- 
ployées qu'à servir les passions, le luxe et la perfidie. . . 

» Qu'un des premiers besoins des citoyens, après la 
liberté, l'égalité, des armes et du pain, est l'abondance, 
la pureté et la salubrité des eaux, qu'une partie, la plus 
importante de Bourg régénéré en est privée, etc., etc. 
Arrête : 

» La Municipalité est autorisée à faire conduire dans 
la place de Montaplan les eaux de la fontaine des Capucins 
et d'y faire construire une fontaine.., La somme em- 
ployée à cette construction ne pourra s'élever au-dessus de 
celle de 6,800 livres et sera prise sur les 60,030 livres 
confisquées sur le nommé Fromental, de Commune af- 
franchie, et déposée dans la caisse du District, etc. 

» Fait à Chambéry, le 17 ventôse, an II (7 mars 1794). » 

On m'eût accordé, je pense, à prior% qu' Albitte n'a 
pas songé à déposséder Marat de son obélisque emprunté. 
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Mais enfia, si de preuve il était besoin^ cette allocation de 
6,800 livres à prendre immédiatement sur une somme 
liquide ferait une preuve assez bonne. 

Ceux qui ont, il y a soixante ans, accrédité la légende 
dessus dite ne seraient pas désarçonnés pour si peu. Albitte, 
diraient-ils, nous a été ravi moins de deux mois après 
cet arrêté. Il n'a pas pu le faire exécuter. Lui parti, l'obé- 
lisque aura changé de place et de forme en attendant qu'il 
changeât de héros ... 

Ëh bien, non ! les choses n'allèrent pas ainsi du tout. * 

Et d'abord, les architectes Coche et Chauvrèche (le 
vieux Chauvrèche qui à bâti l'hôpital, si je ne me trompe) 
donnèrent des plans et un devis « afin qu'il soit travaillé 
sansdélaiï). On se mit à l'œuvre tout de suite ; car à moins 
de quarante jours de la signature de l'arrêté, et le 27 
germinal (16 avril) , la commune doit « voter une somme 
de 2,000 livres pour paiement des ouvriers ». 

Albitte se sépara de nous, il est vrai, à la fin d'avril. 
Mais voici le seul résultat perceptible de son départ sur 
les travaux de Montaplan : Le 7 prairial (26 mai), les ar- 
chitectes font refuser a quatre toises trois quarts de pierres 
mureuses » destinées à la construction et décider qu'elles 
seront ce remplacées » par l'entrepreneur. Ainsi, pre- 
mièrement, on n'abandonne pas le projet en train d'exé- 
cution ; secondement, on met à cette exécution plus de 
soin et d'exactitude que nous ne l'eussions cru possible 
en un temps pareil. Et le vieux Chauvrèche pourra cons- 
truire sa pyramide en ce style nu et froid qu'on appelle 
dans les écoles style messidor, en grand appareil, comme 
il avait déjà construit l'avant-corps de son hôpital. 

Quatre toises trois quarts de pierres mureuses rem- 
placées ! On n'a donc pas bâti la fontaine de Montaplan 
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avec des matériaux ayant déjà servi. En voilà trois preu- 
ves déjà, si je compte bien. 

Mais nous ne sommes pas au bout de nos renseigne-- 
inents : 

Le 8 thermidor (26 juillet), la commune fait une der- 
nière allocation de 2,800 livres pour le parachèvement du 
monument. 

Et la fontaine de Montaplan fut parachevée avant l'hiver 
1794. Elle a coûté, non 6,800 livres, comme Albitte l'avait 
statué, mais presque le double. Les architectes avaient 
déjà de mauvaises habitudes en ce temps-là. 

A l'activité avec laquelle cette entreprise fut conduite, 
il y eut d'ailleurs une raison qui n'est dite nulle part. C'est 
la nécessité où l'on était de donner du travail aux ouvriers 
du bâtiment. Ils s'étaient multipliés ici depuis le milieu du 
XVIIP siècle, grâce à la construction de petits hôtels élé- 
gants, de la Halle, du Théâtre, de l'Hôtel, de Ville, de 
l'Abattoir, puis de l'Hôpital. (Le même motif fut pour 
quelque chosre dans la reconstruction du clocher du Temple 
de la Raison, l'an d'après.) 

Cependant le petit obélisque de Challes, devenu le ce* 
notaphe de Marat, faisait toujours figure à la porte de 
notre Hôtel de Ville. 

La réaction thermidorienne n'eut garde d'attaquer im- 
médiatement le culte de VAmi du peuple. Le 5* jour 
complémentaire de l'an HI (21 septembre 1794), la Con- 
vention ordonna le transfert de ses « cendres », du 
Carrousel au Panthéon d'où elles chassèrent celles de 
Mirabeau. 

La commune de Bourg prit une mesure identique. Elle 
décida que le cénotaphe élevé par Desisles, à sa porte, 
serait transporté sur la place de la Fédération, Ce trans- 
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port suivit immédiatement ; il ne coûta que 839 livres ; 
ce chiffre sur lequel il y a à imputer, outre le transport, 
la démolition et la réédificatioa de Tédicule, implique 
absolument qu'il avait des proportions fort modestes. 
(9 ventôse an III, 27 février 1795.) 

La commune de Thermidor, composée en partie de 
Girondins^ voulant abolir la mémoire de la fête sécession- 
niste du 30 juin 1793, que les inscriptions de Desisles 
rappelaient, en fit composer d'autres consignées dans 
ses registres. Ces inscriptions existent, non entièrement 
gravées, sur quatre plaques de marbre noir, conservées 
longtemps dans les caves de THôtel de Ville, placées au- 
jourd'hui sur l'escalier du Musée. Leur dimension aussi 
prouve que le monument qui devait les recevoir était de 
petites proportions. 

Les cendres de Marat furent jetées dans un égout le 8 
février 1794. Celles des rois de France n'avaient pas été 
traitées beaucoup mieux : et toutes les reliques finissent 
à peu près de même. Sur le terre-plein du Bastion, dans 
Taxe de la rue Crève-Cœur, deux tilleuls, plus jeunes que 
les autres, indiquent encore la place occupée im moment 
par l'obélisque de Ghalles. Je n'ai pas cherché à quelle 
époque précise il a été détruit. Il me suffit d'avoir établi 
que la pyramide de Montaplan était debout et parachevée 
avant l'hiver 1794, qu'à cette date l'obélisque existait en- 
core sur la Place, et que s'il l'a quittée en février 1794, 
ce fut pour être transporté sur le terre-plein du Bastion. 

Il me reste à dire comment la fontaine de Montaplan 
est devenue la pyramide Joubert, et à indiquer d'où sort 
la légende qui la confond malignement avec l'obélisque de 
Challes. 

Le général bressan, en trois jours, avait démoK le petit 
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état de nos vieux maîtres^ et détrôné la sœur de Louis XYI 
« l'auguste Gloliide d. Ceci causa à Bourg, dans quelques 
familles^ autant d'émotion que le 21 janvier. Joubert 
devint la bête noire du parti royaliste, et son héroïque 
mort à Novi passa pour une punition divine. 

Le 3 novembre 1799, le Conseil des Cinq-Cents vota 
«l'érection, aucheWieude l'Ain, d'une pyramide au héros 
que la République regrette ». Ce vote resta lettre morte. 
Bonaparte, à son passage ici, le 9 avril 1805, en marqua 
de l'étonnement. On lui dit que l'argent manquait. Il donna 
20,000 francs. On les détourna simplement de leur desti- 
nation. Il y avait d'ailleurs à Montaplan une pyramide 
faite depuis onze ans. On trouva ingénieux de la consacrer à 
Joubert. Cela se fit à petit bruit et à peu de frais. Il restait 
à Brou un marbre noir qui avait couvert la tombe des 
Gorrevod. On y scia trois dalles minces qui furent bou- 
lonnées aux parois de la fontaine de Montaplan et reçurent 
les inscriptions votives. La Restauration, fidèle à ses co- 
lères contre le destructeur du trône de Madame Clotilde, 
enleva ces marbres. 1830 les a remis à leur place. 

La légende qu'on vientde démolir est ime autre vengeance 
des Blancs contre im Bleu. Quand on l'inventa, vers 1816, 
bien des témoins eussent pu la contredire; ce n'eût pas été 
prudent. L'échafaud de Savarin, dressé par la Cour pré- 
vôtale, nous a remplis de prudence pendant quinze ans. 

Le parc de Challes a été dépecé et le château démoli 
sous la Restauration, par un spéculateur hardi, le même 
qui a créé un quartier neuf dans le jardin de Yarenne. 
Des matériaux qu'il ne put vendre, ce spéculateur a cons- 
truit deux jolies maisons du faubourg Saint-Nicolas, non 
dépourvues de style. 

L'avenue de Challes subsiste entre ses deux canaux 
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bourbeux. Des platanes magnifiques ont remplacé ses 
peupliers. Sur remplacement du château s'élèvent trois 
petites maisons de plaisance. Dans l'une, un pavillon au 
toit aigu peut remonter au XVIP siècle. Une autre con- 
serve quelques portraits provenant de l'ancienne galerie 
où il y en avait, dit-on, deux cents. Les pentes de la 
colline, du côté de la ville, sont couvertes par les jardins 
de ces trois villas ; il peut y rester quelques arbres du 
temps du Qpmte. Le plateau est occupé à l'Est et au Nord 
par trois exploitations toutes rurales, au Nord-Ouest par 
le cimetière de Bourg dont la Ville a acheté le terrain 
vers 1830.- 

L'enceinte du Petit Parc est debout presque entière. 

Dans le Grand Paro il ne reste plus rien d'autrefois, 
sauf dans le pli de terrain où s'étendait le lac, la magnifi- 
que source qui l'alimentait. La butte qui avoisinait cette 
fontaine et où j'ai fait, dans mon enfance, des bouquets 
de bruyère, a été rasée. Le chemin de fer de Lyon à 
Besançon coupe en deux, diagônalement, le paysage mé- 
connaissable. Et une maison d'aliénés remplace par là 
Y Arc des loyaux amants et aussi le Cabinet défendu... 

JARRIN. 
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Chaque fois qu'un pauvre venait, 
BlanchoD, de Marboz, lui donnait 
Tantôt une assiette de gaude 
Bien appétissante et bien chaude, 
Tantôt une tranche de pain ; 
Nul ne s'éloignait ayant faim. 
Et Blanchon disait a sa fille, 
Une blondine de cinq ans : 
« Dieu bénira notre famille 
Si nous donnons aux mendiants. » 
Or, un matin, la ménagère 
Lavait son linge à la rivière ; 
La servante chauffait le four ; 
Jacques partit pour son labour, 
Laissant la petite Jeannette 
(C'était le nom de la fillette) 
Seule au logis avec son chien, 
Un vieux barbet qu'elle aimait bien. 
Arrive, courbé sous la bise. 
Un mendiant à barbe grise ; 
Il demande la charité 
Et s'éloigne désappointé 
En ne voyant dans la cuisine 
Que le barbet et la blondine ; 
Heureusement que nos amis 
Sans se parler s'étaient compris ; 
Jeannette court ouvrir la huche 
"^Si promptement qu'elle en trébuche. 
Tandis que le chien, d'un seul bond. 
Rattrape le vieux vagabond. 
Le saisit par sa blouse bleue. 
De l'œil, de la voix, de la queue. 
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Lui fait signe de retourner. 

Onze heures venait de sonner, 

Et justement la ménagère 

Rentrait pour faire son dîner ; 

D'un seul coup d'œil la bonne mère 

Voit tout, le chien, le mendiant, 

Et la huche ouverte, et l'enfant 

Qui, debout sur une escabelle, 

S'efforçait avec son couteau 

De tailler un large morceau 

Dans un pain deux fois plus grand qu'elle ! 

Moitié riant, moitié pleurant, 

La mère court à sa fillette, 

La prend dans ses bras, et couvrant 

De cent baisers sa blonde tête : 

« Que ton père sera content ! » 



LE CHARDONNERET. 



Une blonde fillette avait 

Un trfes joli chardonneret. 

Le soignait comme un petit frère, 

Lui donnait de Teau fraîche et claire, 

Lui préparait chaque matin 

Ghenevis, salade et plantain ; 

Et le musicien pour elle 

Gardait sa chanson la plus belle, 

Et l'enfant lui disait : «< Merci ! >» 

Notre fillette avait aussi 

Une chatte très familière, 

Et deux minets tétant leur mère. 

Aussi prenait-elle grand soin 

De se retirer dans un coin 
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Quand elle nettoyait la cage. 
Mais un matin l'oiseau volage 
Glisse entre les doigts de Tenfant, 
S'échappe dans l'appartementt 
Aussitôt la mauvaise chatte 
Bondit, et d'un seul coup de patte, 
L'abat, le prend entre ses dents. 
Imaginez-Yous les tourments 

- * De notre fillette éperdue ! . . 

Prier un chat, peine perdue I . . 

Tout à coup, son cœur l'inspira : 

Un des deux minets était là, 

Dormant près de la cheminée : 

L'enfant le saisit à poignée, 

Courut à la fenêtre, et là, 

Se tournant vers la chatte : « Va ! 

Si tu ne lâches pas sur l'heure 

Mon pauvre oiseau qui tremble et pleure, 

Je jette Minet dans la cour ! >» 

Qui frémit? La chatte à son tour : 

Elle laissa tomber sa proie. 

Le chardonneret, plein de joie, 

Mais tout écloppé, tout perclus. 

Jurant qu'on ne l'y prendrait plus. 

Regagna promptement sa cage ; 

C'était agir en oiseau sage. 

Alors l'enfant posa Minet, 

Très doucement, sur le parquet. 

Cela satisfit tout le monde. 

L'oiseau, le minet et la blonde, 

Excepté la chatte, pourtant, 

Mais un chat n'est jamais content. 

Cl. p. 

Lyon, janvier 1880. 
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M"' Eulalie Servien, née de La Porcherie, était une 
grande femme, maigre de corps, jaune de visage, aigre 
de caractère, qui avait été jadis une belle brune. jSa 
famille, à peu près pauvre, de petite noblesse récente, 
vivait de son chétif domaine de La Porcherie, à côté de 
Monibar. La bru du grand naturaliste se prit d'affection 
pour Eulalie. M"® de Buffon n'avait pas de « préjugés », 
comme bien on sait, et débarrassa tôt sa jeune voisine de 
ceux dont une éducation plutôt campagnarde n'avait pas 
laissé de l'atTubler. 

Mais M"*" Servien était droite et resta honnête, à une 
faute près, qu'elle n'eût pas commise en vérité si elle eût 
été mariée d'une manière sensée. On la donna jeune 
encore et altérée de vivre à un procureur fiscal, podagre, 
et qui avouait cinquante ans. M. Servien ne parut jamais 
s'apercevoir d'une infortune dont il n'avait pas à souffrir. 
Il poussa le savoir-vivre jusqu'à décéder après cinq ans 
de mariage, laissant à sa veuve la moitié de son bien qui 
était honnête. Le reste revint à leur petite Denise, née 
d'eux neuf mois juste après la bénédiction nuptiale. Tout 
le monde, à Montbeney, crut bien que la veuve convole- 
rait, dans l'an et jour, avec le major Gueulette, ce petit 
homme si joli, si grassouillet, si douillet, qui avait du 
linge si fin. Il n'en fut rien. Quelqu'un avec qui M"* Ser- 
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vien avait tous les ans une conversation assez courte au 
temps pascal lui insinuant que cela était dû, elle répondit 
du haut de la tête qu'elle se devait tout entière à sa fille, 
— subsidiairement, qu'elle ne savait lequel était le pire 
en ménage d'un grison ratatiné, toussant et ayant peur de 
mourir — ou d'un beau fils , idolâtre de sa délicieuse 
personne, et furieux contre tout l'univers créé pour un 
mal de dents. 

Et elle se mit tout entière, en effet, à l'éducation de sa 
fille, n'admettant personne à partager les soins qu'elle lui 
donnait. Son domestique était composé de deux fenimes : 
la grosse bourguignonne Tontine, qui pouvait beaucoup 
dans la maison ; la veuve l'avait amenée de son pays, et 
elles patoisaient ensemble ; l'autre, nourrice de Denise, 
était restée sur le pied de femme de chambre. Il était 
interdit à l'une et à l'autre de parler sans nécessité abso- 
lue à V Infante. Celle-ci eut donc sa mère pour maîtresse de 
lecture, écriture, grammaire, couture, etc. M""* Servien 
apprit même un peu de catéchisme pour l'enseigner à 
Denise, dans sa défiance sans réserve contre les influences 
étrangères. 

Il y en eut une pourtant à laquelle cette mère si jalouse 
ne put soustraire sa fille, à savoir celle de son propre 
salon. Il était composé de dix à douze personnes, âgées 
ensemble d'environ sept cents ans. Ces personnes mûres 
vivaient intellectuellement de quelques parties de piquet 
à écrire et deboston, peu intéressées, assez animées pour- 
tant ; et aussi d'un peu de médisance, mais fort trempée 
de convenance mondaine, ou édulcorée de charité chré- 
tienne et tout au plus aigrelette. Pas de politique, on ne 
savait pas là qu'il existât telle chose. Un seul journal 
entrait, un journal de modes, grâce auquel Denise taillait 
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ses robes, brodait àes cols et entretenait le logis de 
tapis de table, dessous de lampes et autres ouvrages inno- 
cents. Du fait, la maison était close à la race égrillarde et 
perverse des couturières, lingères, modistes, etc; 

Quelques livres, il est vrai. M"' Servien, qui n'avait ni 
musique, ni dessin, se piquait de littérature. Denise lut 
une Histoire de France à l'usage des Éeoles militaires^ 
expurgée de faits choquants et finissant à la mort de 
Louis XVI, présentée comme le plus grand de tous les 
crimes, ex-œquo avec le déicide de Jérusalem. Elle lut le 
ThéàPi^e chrétien^ composé d'Esther, Athalie etPolyeucte; 
trois romans, la Princesse de Clêves^ le Télémaque et 
Rohinson. En fait de science, les Morceaux choisis de M. de 
Buffbn (le cheval, le chien, le cygne) . En fait d'édification, 
le Petit carême. Quant à saint François de Sales, M"* Ser- 
vien disait qu'il avait du faux goût et du précieux. Mais 
V Abrégé du Génie du Christianisme (où Atala manque) et 
les Soirées de Saint-Pétersbourg furent tolérés. Denise ne 
sortait qu'avec sa mère pour quelques visites rares, une 
messe basse le dimanche. En carnaval, on s'enfermait à 
cause des masques licencieux souvent. Mais une année on 
lisait, le soir du mardi gras, les Plaideurs, et une année 
le Malade imaginaire. Cela se faisait dans la famille de 
La Porcherie. 

La jeune fille, sur ses dix-sept ans; tenait que le monde 
était im fort bel ouvrage^ commode aux honnêtes gens, 
point méchant en gros, un. peu monotone en détail. — Que 
la vie, quand on savait vivre, était assez tolérable. — Que 
la religion était un ensemble de pratiques faciles, de céré- 
monies touchantes, et conservait l'ordre sur la terre et 
dans le ciel. — Que l'Etat était l'affaire du Roi ; il était 
présomptueux et ridicule aux petites gens de s'en occuper. 
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— Les passions de l'amour étaient criminelles et nuisibles 
à la santé du corps et de Tàme. — Le mariage ét4it un 
échange de rapports aimables avec un homme encore 
jeune, assez agréable à voir, bien élevé, d'humeur égale, 
ayant peu de défauts et quelque fortune. — L'existence 
d'une personne comme elle serait employée à bien tenir 
une maison, à élever deux enfants beaux comme des 
anges. — Il y avait des affaires, mais il y avait des gens 
de loi pour les arranger. — Des maladies, c'était matière 
à visites plus assidues du docteur TriboUet, petit vieux 
propret, le plus amusant et le plus rassurant homme qui 
soit. — Il y avait même des contrariétés : elles étaient 
envoyées de Dieu pour exercer les vertus. — Au bout, il 
y avait la mort; mais Denise n'avait encore vu mourir 
personne, et l'abbé Double, qui lui parlait une. fois l'an 
des choses sérieuses d'un ton doux , lui disait : « Ma 
chère fille, le poète peint ainsi la mort du juste : Rien ne 
trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour. C'est la vérité, 
mais incomplète. Ce beau jour a le ciel pour lende- 
main. » 

Cette chère enfant, si bien préparée* à la vie, était 
d'ailleurs une personne grande, bien faite, un peu frêle et 
nerveuse, ayant le teint blanc, des yeux d'un gris très 
sombre et très doux, des traits délicats, un joli sourire 
froid, des sourcils e.t des cheveux épais d'un beau brun. 
Sa douceur habituelle n'excluait pas la fermeté aux occa- 
sions. Sa candeur n'excluait pas la discrétion. Elle avait 
de l'esprit et plus de pénétration qu'elle n'en laissait voir. 

Ainsi faite, et jouissant d'ores et déjà d'un petit bien au 
soleil fort attrayant, Denise fut, avant d'avoir dix-huit ans, 
demandée en mariage quatorze fois... On avait mis ici la 
liste des prétendants, célibataires et veufs, par rang d'âge 
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avec indication sommaire de leurs titres et agréments. Ce 
renseignement eut servi pour l'histoire des mœurs. On Fa 
ôté parce qu'il allongeait ime exposition déjà démesurée. 

M. l'abbé Double présenta quinzième uii pénitent à lui. 

Parlons un peu de M< l'abbé Double d'abord. C'était le 
fils d'un paysan d'Auriat, entré au Séminaire sous l'Empire 
pour échapper à la conscription. Il s'était muni là du 
petit bagage qu'on y ramassait alors, et n'était pas grand 
clerc. Mais il avait des dehors : une belle prestance, de 
grands traits (un peu durs), presque réguliers, quelques 
soins de sa personne. Avec cela une grande idée de sa 
profession, qu'il faissdt respecter par son extérieur très 
digne ; des mœurs non soupçonnées, des manières d'une 
extrême simplicité. Il n'avait jamais bien su ce que c'est 
que le quiétisme ; mais il était sensé, clairvoyant, mêlé à 
cette société de la Restauration si peu croyante malgré 
son envie de croire, si rétive aux pratiques austères ou 
gênantes ; il avait compris qu'il était dans l'intérêt de la 
religion (et dans le sien , car l'égoïsme ne dort jamais) de 
,1a rendre aimable ou au moins facile aux gens du monde. 
Il s'y employait donc de son mieux. £t, le temps pas- 
cal revenant, son confessionnal était assiégé par les fonc* 
tionnaires de tout rang, voltairiens croyant prudent de 
pratiquer ; et par les dévotes mondaines voulant se munir 
« à tout le moins une fois l'an » du pardon garanti à 
celles qui ont beaucoup aimé. Ce succès mérité le fit, dans 
le flaut-Rhône, correspondant de la Nonciature toujours 
renseignée, et Mgr Aldobrandini fit accueillir à la Quoti- 
dienne des articles de lui, signés Z..,peu prodigués, fort 
goûtés pour une méthode excellente, la propriété du 
style, l'exactitude des principes et une prudence consom- 
mée dans les conclusions, 

1880. 2« livraison. U 
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L'homme présenté par lui, M. Angelo Le Sorbier de 
Léal, élevé par les PP. de Dôle, était dans sa main et 
conduit par lui absolument. La famille, des environs de 
Beaune, était honnête, sans grande fortune. Le préten- 
dant était petit fonctionnaire, mais appliqué, recommandé 
et ayant bien des chances d'avancement. A Montbeney, où 
l'idéal de la beauté masculine est le gros Hercule des écus 
de la République, M. Le Sorbier passait pour laid : il 
n'était pas grand, et encore que bien pris, assez grêle et 
maigrichon; son visage était mince, ses traits un peu 
bien aquilins. Un teint d'une pâleur maladive faisait res- 
sortir ses yeux noir-charbon. Ses cheveux étaient déjà 
rares, bien qu'il n'eût que trente printemps et fût toujours 
demeuré vertueux. Malgré ses soins pour sa personne, sa 
tenue correcte, il avait l'air vieillot, on ne peut le dissi- 
muler. Mais ceci» dans le salon de M""*" Servien, n'était pas 
une dissonance, et ce jeune homme, qui ne semblait pas 
jeune, y plut tout de suite par cela même. H était aussi 
catholique que le pape, plus royaliste que le roi, plus 
romantique que M. de Chateaubriand, (de la nuance Mar- • 
changy ou d'Arlincourt). — « Contenez toutes ces ferveurs, 
pour honnêtes qu'elles soient, lui dit l'abbé ; cela se peut 
sans péché. Elles déplairaient à ces voltairiens latents et à 
ces vieilles païennes. Soyez convenable toujours, ni plus 
ni moins. Si vous vous sentez de l'esprit, gardez-le pour 
vous. Avec Madame-mère une vénération tendre. Avec 
l'Infante, tous les respects ; vous devez cela strictement à 
une personne qui est très pure. Et d'ailleurs toute la 
grâce et la bonne grâce possible. Yos fins étant légitimes, 
il l'est de chercher à plaire. » 

Mais M. Le Sorbier plut à M""* Servien parce qu'il 
avait un peu d'accent bourguignon et parce qu'il était tou^ 



Digitized by VjOOQ IC 



MADAME LE SOKBIEK DE LÉAL. 163 

jours du même avis qu'elle. Rien dans sa façon d'être 
ne dérangeait trop l'idéal de mari de M"* Denise. Il la 
regardait cependant d'une manière qui la troublait un peu; 
elle s'en ouvrit avec Madame sa mère. Celle-ci sourit, lui 
dit qu'il n'y avait rien là contre la bienséance dans la 
situation où ils étaient, ces regards un peu • . • émus étant 
le langage permis à une affection autorisée. 

Tant il y a qu'un matin de printemps 182 . , l'abbé Double 
donna la bénédiction nuptiale, à St^Andoche,à ces conjoints 
de sa façon. Il était revêtu d'un ornement blanc et or très 
riche, qui était leur cadeau de noces, et fut majestueux 
et paternel à ravir. La mariée, sous son voile et sa cou- 
ronne, était belle et calme comme une canéphore de la 
frise du Parthénon. Le marié ne se possédait point beau- 
coup et ressemblait plutôt à quelque saint de la légende 
dorée en habit noir, très macéré, blafard et brûlant. 

Au dtner, M. Double bénit la table sans affectation : le 
docteur TriboUet fit une laide grimace. Parmi les candidats 
évincés par M. de Léal était son neveu, un charmant 
garçon, mais mal pensant et médecin. Dans cette haute 
bourgeoisie, on n'épousait pas un médecin. La rancune 
de TriboUet se donnait toute licence. Il avait à sa droite 
M"* Matifaux (née de Sévelinge), une tante du marié, 
encore belle, et la seule qui fût venue là décolletée. Pour 
mieux voir ses éblouissantes épaules et en respirer le 
parfum, le docteur s'inclinait de l'air de vouloir lui dire 
un mot à l'oreille ; il lui disait, par exemple : 

— Avez-vous vu comme ce prêtre s!est ménagé au 
premier service? Cela pour' se dédommager au second, 
en détail, lentement, savamment, luxurieusement. 

— Taisez-vous, affreux docteur. Toutes ces dames 
affirment que l'abbé Double est un saint. 
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— Un saint ? au premier service ; je l'ai constaté. Mais 
an second ! Tene2, le voilà qui reprend de la dinde truffée. 
Un saint I avec ces bonnes dames : je le crois bien !... Mais 
avec une jolie pénitente comme M"' de Léal, avec une 
belle dame comme vous, avec M"' de Lenclos, ou Aspasie, 
ou la belle Hélène..., il ferait eomme avec la dinde truffée, 
sans comparaiison. n y a des pécheurs avisés qui ne 
succombent que quand le péché en vaut la peine. • • 

— Allons, docteur, vous êtes jaloux des quarante ans 
de ce prêtre. Si on vous les rendait, comme vous en abu* 
seriez I 

— Point. J'en userais, moi aussi, avec discernement, 
selon la prudence ; encore que je n'aie pas fait vcbu de 
chasteté. . • Reprenez de cette bombe à la vanille, elle est 
parfaite. •• 

Aux grâces^ une octogénaire, W^ la chanoinesse Aus- 
treberthe de Lesperut^ grand'tante de M. de Léal, pro- 
posa, entre haut et bas, de ressusciter une louable cou- 
tume de sa jeunesse, la bénédiction du lit nuptial. Depuis 
qu'on l'avait abolie, les unions fécondes étaient rares. .. • 

Il y eut de3 marques d'étonnement contenues, mais 
perceptibles. L'abbé eut un petit signe de tête bien élo* 
quent et qui disait : Hélas ! ce n'est plus possible. 

Le docteur TriboUet ne laissa pas de chuchoter à sa 
voisine : ce A la messe, on a dit en latin à ces enfants de 
croître et multiplier, mais ils y sont aussi inexpérimentés 
l'un que l'autre. La bonne M"* de Lespérut elle-même Fa 
connu ; son petit procédé est plus ou moins topique, mais 
sa préoccupation part d'un bon naturel. » M"* Matifaux 
lui donna de son éventail sur les doigts en riant. On lui 
passait tout, parce qu'on ne pouvait se passer de lui. 

De ce qui put suivre on en causa fort dans le meilleur 
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monde, en affectant de baisser la voix par podicité. Mais 
le meillenr monde est fort méchant et sa pudicité se con- 
tente de voiles d'une transparence assez grande. Tradui* 
sons ces propos comme suit : La lune de miel de M. et 
M""*" de Léal fut une lune de novembre grise, aigre, aca- 
riâtre, battue debîs^ aiguës, d'averses de givre glaciales» 
coupée d'éclairs aveuglants et de deux ou trois éclats de 
tonnerre impitoyable, après quoi les froids commencèr^at, 
l'hiver s'établit. C'est le moins après un temps pareil. 

Transportons-nous, ceci dit et entendu, à un an de là. 

M""* de Léal trône dans un petit salon décoré par elle 
avec assez de goût : on n'a point vu une toile de Jouy 
bleue et blanche et quatre gravures d'Ëdelink faire plus 
d'effet. Denise est là, en robe de soie bleu foncé, avec un 
ruban dans les cheveux, et un fil de perles au cou, sur 
une chaise de citronnier de iorme grecque. On dirait 
d'une Muse, la plus calme des neuf, attendant le Dieu. • . 
(Les physionomistes de Montbepey s'obstinent à dire qu'il 
n'est pas venu.) Vis-à-vis de cette jeune figure presque 
auguste et qui ne se départ point d'une sérénité vraiment 
divine, M. de Léal a deux attitudes variées : quand il se 
coatient et devant le monde, il est le premier ministre 
respectueux, attentif, agenouillé de la jeune reine ; quand 
il s'oublie, il prend la plus laide mine qui se puisse, celle 
d'un mauvais chien affamé quêtant un os, les yeux sup- 
pliants, caressants, courroucés, la gueule ouverte et la 
langue pendante, prêt à mordre et prêt à lécher, passant 
des plus plates courbettes à une trogne de cerbère en- 
ragé. 

On n'y prend point garde. On ne sait pas seulement 
s'il existe ! 

Le personnage le plus assidu là est M. Béliben, de Carcas- 
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sonne, M. Béliben est Directeur du service dont M. de Léal 
dépend. C'est un bellâtre de quarante ans, fort infatué de 
sa personne magnifique et lourde, — pour ce travers baptisé 
le Narcisse de l'Aude (ce temps était mythologique). — 
Déjà chauve, toujours folâtre, plein de ressources impré- 
vues et saugrenues dans la conversation, sachant les jeux 
qu'on joue et ceux qu'on ne joue pas, parfilant, faisant de 
la tapisserie, du point, du filet, du crochet, faisant toutes 
les choses possibles et prêt à faire beaucoup de choses 
impossibles pour plaire, car il veut plaire, ce n'est pas 
douteux. 11 réussit certainement à amuser. ^ 

L'abbé Double ne bouge de chez M"* de Léal. Son atti- 
tude est énigmatique. Une chose n'est pas douteuse : c'est 
l'intérêt passionné avec lequel il assiste à la comédie qui 
se joue là. Il y a des moments où il en oublie le soin de sa 
dignité. Il sait, pour raison, l'état d'âme cruel^ le martyre, 
le crucifiement du mari. Il ne confesse plus M"® de Léal, 
il s'abaisse jusqu'à l'épier. . . Pourquoi ?. . Pour qui ?. . 

« On ne sait jamais ce qui se passe dans ces âmes pro- 
fondes », disait Tribollet en reniflant. ! docteur, doc- 
teur, vous n'aimez pas ces médecins de l'âme. Ce que 
vous dites là de l'un d'eux, Pline-le-Jeune l'a dit des 
hommes en général. — Vita hominum altos recessus ma-- 
gnas que latebras habet. Cela signifie à peu près en fran- 
çais : il y a, chez tous les hommes, le fond et le tréfonds 
qui sont remplis de ténèbres et malaisés à sonder. 

Il venait par là, les jours de sortie, un collégien de 
dix-sept ans, Gaston Matifaux de Sévelinge, grand garçon 
osseux, blondasse, à la barbe naissante. Il portait à son 
bras le cachemire blanc de sa belle cousine, s'agenouillait 
devant elle pour mettre un coussin sous ses pieds^ lui 
offrait de longues maii^s rouges, frémissantes, pour dévi* 
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der son écheveau de soie , • • un Chérubin en sonune, 
mais comme en font nos collèges, gauche à ravir et que 
Suzanne ne trouverait pas « si joli que cela » . Peut-être 
même l'aimable fille aurait eu quelque peur des yeux de 
ce monsieur qui avaient la couleur, le feu et la fixité sau- 
vage de l'œil de l'épervier. 

Il fut répété en bons lieux, par des personnes graves et 
indignées, que la dame à la robe bleue, formée par le 
Narcisse chauve, faisait l'éducation du collégien à la crinière 
d'or. Voici ce qu'il y avait d'exact en ces gros propos : 

M"'"' de Léal frémissait à l'idée de la destitution possible 
de son mari. M. de Léal fonctionnaire passait la journée 
dans son bureau. M. de Léal oisif ne quitterait plus la 
chambre bleue. Ce serait pour devenir folle dans les huit 
jours. Il fallait donc être gracieuse pour le Narcisse de 
l'Aude. De ce côté c'était tout. 

Quant au collégien, ce garçon assez bien planté, aux 
yeux ardents, aux rougeurs de vierge, à la voix toujours 
frémissante, était si prodigieusement gauche, inélégant et 
respectueux, que même quand il eut convaincu M"* de 
Léal (oh ! sans rien dire, il ne savait rien dire) qu'elle 
était de lui aimée d'amour, il ne parvint guère à exciter 
chez elle qu'ime assez grande curiosité d'abord. 

Comment cette curiosité cessa peu à peu d'être tout à 
fait indifférente ; comment la gaucherie du collégien parut 
pudeur virile; le manque de recherche de sa mise, simpli- 
cité ; son tremblement et son mutisme, le langage éloquent 
de la passion siifcère ; je ne sais pas bien ; mais il en fut 
ainsi. Et on en vint à le regarder avec un intérêt assez 
tendre. Rien de coupable ; ce n'était pas de l'amour, 
M"'*' de Léal estimait que c'était un sentiment maternel. 

Des lettres anonymes inquiétèrent le' pauvre mari, filles 
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partaient habilement dé faits véniels , exacts , connus 
de lui, donnant créance par là à d'autres plus gros 
affirmés carrément. Le Sorbier resta huit jours sur des 
charbons ardents. Saint Laurent, dans la même situation, 
demanda quand il fut rôti d'un côté à être tourné de l'an- 
tre. A peine Tinfortuné avait-il réussi à se rassurer sur le 
compte du Matifaux, qu'il se dévorait en voyant le rire 
avantageux du Béliben. U consigna le collégien à sa porte,' 
mais il ne pouvait éconduire le Directeur. 

U versa ses angoisses avec des larmes de rage dans le 
sein de son père spirituel. Il avait pu, lui dit-il en rougis- 
sant, se ranger au rôle étrange de mari honoraire , mais 
plutôt que de subir le rôle déshonorant de mari trompé, 
il ferait un éclat. 

M. Double lui dit: o: Le bruit ne fait pas de bien. Le 
bien ne fait pas de bruit. Un éclat ! Mais fût-il motivé (et 
il ne Test pas), il provoquerait une demande en séparation 
de corps, que notre tribunal, bon humain, ne refuserait 
pas à une personne aussi belle et aussi intéressante que 
M""® de Léal. Un peu de sang-froid, mon cher fils. On fera 
moyen de vous délivrer de ce Directeur, bien qu'il ne soit 
plus dangereux, et aussi de cet écolier. . . qui pourrait le 
devenir. En retour vous me promettez de mettre, à ré- 
clamer vos droits conjugaux, moins d'emportement et de 
rudesse. Les sagesses divine et humaine sont ici d'accord; 
la première a dit : Bienheureux les doux ! Et la seconde : 
Plus fait douceur que violence. » 

Avec ou sans le concours du prêtre, Béliben passa dans 
un département de première classe. Mais M. Double mit, 
un zèle tout particulier à faire nommer le jeune Matifaux 
sous-Ueutenant (dans la Légion étrangère). 

Il y eut chez les Léal un moment d'accalmie. Denise sut 
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à qui elle le devait, c'est certain. Qui l'informa? Le lec- 
teur est trop avisé pour soupçonner que ce fut son mari... 
Bien des choses en cette historiette devront être devinées. 
Une fois encore on baissera la toile pour douze ou 
quinze mois. Quand elle se relève, M"' Servien, infirme, 
ne sort plus ; Denise reste le plus souvent en tête-à-tête 
avec un béat malade d'amour (comme les cerfe au prin- 
temps) dont l'approche lui est odieuse. Cela en est venu 
au point que le seul son de voix de M. Le Sorbier soulève 
en elle un tressaillement d'aversion. En vain devant les 
quelques visiteurs elle s'efforce de dissimuler ce sentiment; 
il se traduit malgré elle dans un sourire, dans un mot, 
dans un silence. Une fois, il y eut entre eux, à une petite 
soirée chez M"*' Servien, à propos des Fiancés de Manzoni, 
dont on parlait alors, quelque chose conune une alterca- 
tion : — ,«Un singulier motif à échanger des choses désa- 
gréables ! ^, notait le bon chevalier Brochet-de-Loîse. — 
a Oh ! ne vous y prenez pas. Chevalier, dit M"' de Lau- 
nette. Ces petits époux ne se soucient des Fiancés pas plus 
que vous et moi. Ils s'épanchent ; voilà tout. » 

^ La situation de M. Double entre ces deux conjoints si 
peu unis devenait de plus en plus difficile. Un autre se fût 
fait rare. Sa charité pour eux l'en empêcha sans doute. 
Denise avait perdu de sa confiance en lui pour des raisons 
qu'elle n'a pas dites ; mais connaissant bien son influence 
sur M. Le Sorbier, elle croyait devoir le ménager. Dans 
l'isolement où elle vivait maintenant il lui était aussi 
devenu une ressource. Il n'avait assurément qu'une science; 
c'était la science des hommes ; il l'avait apprise à les pra- 
quer; c'est la vraie manière. Avec tout autre, M. Double 
n'en montrait rien ou en montrait peu de chose. Avec 
Denise il n'en était point avare, ayant reconnu, à cette 



Digitized by VjOOQ IC 



170 ANNALES DE l'aIN. 

jeune feimne un mérite solide par lequel il s'avouait gagné, 
cr La conversation de ce prêtre m*intéresse comme un cha- 
pitre de Saint-Simon, disait*elle à sa mère ; même un peu 
davantage, car c'est ce temps-ci qu'il m'explique, i» Le 
prêtre semblait heureux de ce succès ; il mettait un grand 
prix à se conserver auprès de M"* de Léal. « C'était, 
répétait-il aux occasions, la seule chance de renouer le 
lien formé par lui et aux trois quarts l^risé. » Son inter- 
vention y aidait-elle ? C'est difficile à discerner, car elle 
était occulte par nature ; et là-dessus on n'est pas d'accord 
à Montbeney. 

— Tu ne m'ôteras pas de l'esprit, disait M"* Servien à 
sa fille crûment, que ce prêtre est amoureux de toi. Il 
peut tout sur ton mari, et d'un mot le rendrait raisonna- 
ble ; non-seulement il ne dit pas ce mot, mais il autorise 
les incartades de M. de Léal. 

— A quoi, si ce que vous pensez est vrai, cette conduite 
peut-elle bien lui servir, ma mère? 

— A vous forcer à quitter M. Le Sorbier, ma fille. 

— Et ensuite ? 

— Oh! ensuite il compte bien... Brisons-là, veux- 
tu? 

Denise laissait toujours le dernier mot à sa mère. 

M"' Servien, qu'elle vît bien ou mal, avait oublié que 
la théologie fait un devoir strict à la femme d'obéir à son 
mari. Le confesseur de M. de Léal ne pouvait donc le dis- 
suader d'user de ses droits. 

Au printemps 1830, M'^'' de Léal, après une scène im- 
possible à dire, se retira chez sa mère. M. l'abbé Double 
n'était plus reçu chez celle-ci. La jeune femme alla le voir 
deux fois ostensiblement, croyant par Ih se prémunir 
contre les propos des béats. 
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Puis elle cessa d'y aller. • . Pourquoi? Elle ne l'a dit à 
personne. 

Selon M. TriboUet, elle y fut obligée par un accueil et 
des façons qui donnaient raison aux soupçons de M"""* Ser- 
vien. Dans les salons libéraux, on répéta cette version avec 
bonheur. On la repoussa avec indignation dans les 
salons royalistes. 

Rien ne fut avéré; rien ne pouvait l'être. 

M. Le Sorbier de Léal, quelque temps après la fugue 
de sa moitié, dut être enfermé dans une maison de santé 
où on ne le laisse voir à personne à cause de la nature de 
sa folie. 

"Vers la même date M: Double fut appelé à des fonctions 
éminentes, dans un département voisin : cela le dédom- 
magea et le consola des mauvais propos. 

Un peu après, il y eut quelques remuements en Savoie ; 
le gouvernement (de Juillet) envoya sur la frontière deux 
ou trois bataillons, dont l'un fut logé chez l'habitant, à 
Montbeney, cette ville n'ayant pas de caserne. M. le capi- 
taine Matifaux demanda à la Mairie de le mettre au n*" 27, 
rue aux Herbes, c'est à savoir chez M"''' Servien, laquelle 
avait une chambre d'officier. 

Le Capitaine dut présenter ses respects aux dames du 
logis, qui ne le remirent pas d'abord. La vie de garnison 
aidant, il avait pris du corps; si l'on aime mieux, ses 
grands os s'étaient capitonnés d'une musculature opulente; 
son masque maigre et anguleux s'était rempli et coloré ; 
des moustaches de chat-pard, rutilantes, en augmentaient 
l'expression ; au sourire un peu niais et un peu soufiPrant 
d'autrefois avait succédé une grimace inefiPable, particulière 
aux beaux hommes de profession. Et la gaucherie du 
collège était remplacée par toute sorte de grâces quelque 
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peu soldatesques. Les femmes le trouvaient m changé à 
son avantage ». M"''' Servien le lui dit assez gracieuse- 
ment. 

En revoyant ce jeune homme exubérant et exultant de 
force et de vie, Denise, ordinairement un peu pâle, rougit 
faiblement, et ne put, elle si habituée à se maîtriser, rete- 
nir quelques larmes, ni les cacher tout à fait. Le bel 
officier, dont la modestie n'était pas le défaut domisant, 
crut voir là je ne sais quel repentir et reproche tendre. En 
réalité, ce que Denise pleurait, c'est sa jeunesse qui 
venait de lui apparaître tout entière, &i sevrée debonheur, 
si trompée en son humble espérance. A ce sentiment poi- 
gnant se mèlait-il quelque regret instinctif? Je ne sais. 
Entrevit-elle sous ce regard altéré du soldat, qui la boule- 
versait, et h son émotion même, que sa jeunesse n'était pas 
finie ? Je ne sais. 

Elle n'avait guère vécu. Mais, depuis son mariage, elle 
avait un peu vu, un peu écouté, un peu lu : elle avait 
appris ou deviné bien des choses. Et elle ne jugeait plus 
du tout le monde et la vie conune elle faisait à dix-sept 
ans. Si sa raison égarée en vint à appeler duperie ce 
qu'elle appelait jadis devoir, si son cœur plus égaré 
encore, si ses sens fascinés lui criaient que sa part de. 
bonheur était là, à portée de sa main et de sa lèvre, si aie 
fut tentée (ce n'est pas certain), accusez-la, accusez aussi 
cette éducation qu'on donne aux filles de sa condition et 
qui les prépare si peu aux déconvenues et aux surprises 
de la vie. Accusez même la chance que cette jeune femme 
eut jusqu'au bout d'être mal, oh ! bien mal aimée. • • 

L'hôte inattendu occupa, au bout du jardin, un pavillon 
avec porte sur k rue. N'étant pas invité à revenir, il ne 
rencontrait guère ces dames. Mais tous les jours celles-ci 
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descendaient un moment au jardin, — un carré long, 
avec une allée découverte au nord, au sud une allée ense- 
velie dans les arbres : dans Tintervalle, les rosiers plantés 
jadis par Denise vivaient en paix avec les légumes culti- 
vés par Tontine.. Vers le soir, les deux dames apparais- 
saient, Tinfirme appuyée d'un côté sur sa fille, de l'autre 
sur sa longue canne du siècle dernier, à bec de corbin en 
ivoire sculpté. Elles faisaient trois fois le tour du petit 
enclos à pas lents, et, quand le temps le permettait, 
s'asseyaient un peu sur une causeuse de jonc, sous la 
véranda du pavillon, en face d'un paysage des tropiques 
peint sur la muraille. A ce moment, M. Gaston de Séve- 
linge n'avait garde d'être ailleurs qu'à sa fenêtre ; il était 
bies trop enivré de sa robuste et florissante jeunesse 
pour que ce spectacle touchant l'attendrit. Il croyait 
remarquer seulement qu'en longeant le pavillon l'infirme 
ralentissait le pas et cherchait la fenêtre des yeux. Denise, 
au contraire, regardait avec opiniâtreté partout ailleurs, 
au couchant par exemple : le jardin, en terrasse de ce côté, 
laissait voir là un grand pan de ciel or et pourpre. Les 
lieux étaient ainsi disposés que l'officier pouvait alors 
admirer le beau visage de la jeune femme comme transfi- 
guré par le rayon et perdu dans une contemplation 
rêveuse. Denise se savait-elle regardée? Je ne le pense pas. 
M. Gaston n'avait, lui, garde d'en douter. 

Il chantait un peu ; sa voix mâle, tendre et menteuse 
avdt achevé plus d'un cœur déjà ému par son regard 
d'oiseau de proie. Un matin. Devise vint dans la rosée 
faire un bouquet. Il risqua une cantilène de sa composi- 
tion, farouche et lascive, ayant déjà bien servi. Le refrain 
qui disait : o Ah ! fais-moi vivre ou laisse-moi mourir I » 
était fait d'un cri et d'un sanglot ; le cri était sincère, le 
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sanglot était une grimace. On s*oiibtia à écouter de derrière 
un massif de lilas. Mais on ne revint plus seule au jardin . 
Gaston vit là, pour lui, un double succès. 

A l'entrée de l'hiver, des gens qui voulaient s'amuser 
arrangèrent une soirée artistique, au bénéfice des pauvres. 
Pour lever de rideau, des sous-officiers imberbes jouèrent 
Y Ours et le Pacha: M. de Sévelinge dit, entre les deux 
parties du concert qui suivit, une élégie d'un ami à lui ; 
un chuchotement assez doux à entendre et un petit 
rire d'incrédulité accueillirent cette précaution. Sa tournure 
superbe, sa pose impudente, ses dents blanches et ses yeux 
ardents avaient déjà gagné la moitié de l'auditoire avant 
qu'il eût dit un mot. 

Il osa raconter, en vers de dix pieds, faciles, simples, 
nullement poétiques, mais brûlants et nus, qu'ail aimait 
depuis cinq ans (fidèle le plus qu'il pouvait, pas beaucoup, 
mais plus épris à chaque infidélité) une personne qui 
savait son amour, bien qu'il n'eût jamais pu le lui dire. 
Mais elle était là,^ forcée de l'entendre enfin ! Et à son 
émotion, à sa pâleur, à son regard divin qu'on n'avait pu 
lui dérober, il sentait qu'il était aimé. . . Le dernier mot : 
a Elle est à moi I » fut dit admirablement. Toute la salle 
éclata en bravos, sauf une belle personne qu'on regardait 
beaucoup : sa robe basse en velours noir faisait valoir, il 
est vrai, ses épaules, son col charmants ; quant à son 
visage, elle le • cachait derrière son bouquet de roses 
mousseuses. C'était M""* de Léal; elle eût jeté ce bouquet 
au poète, comme firent trois ou quatre dames sur le retour, 
qu'on eût moins glosé. 

Les jours suivants, Denise ne parut pas au jardin. Sa 
mère était plus soufiPrante. Gomme on faisait du feu chez 
la malade jour et nuit, le feu prit à la cheminée, vers onze 
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heures du soir, et, le tuyau étant crevassé, gagna le pla- 
fond, le perça , déborda dans la pièce au-dessus habitée 
par M"""* de Léal. A minuit, Matifaux rentrant et regardant 
par habitude les fenêtres de la jeune femme les vit briller 
d*une lueur aveuglante ; au-dessus, la cheminée était cou- 
ronnée d'une aigrette de feu. * 

il accourut, brisa du poing la porte vitrée du rez-de- 
chaussée, monta un degré d'instinct, força une autre 
porte, et^ à travers une chambre pleine de flammes et de 
fumée, enleva de son lit et emporta dans ses bras, le cœur 
pantelant, la jeune femme évanouie de terreur. Il l'emporta, 
pour l'éloigner le plus possible de l'incendie, au bout du 
jardin, dans ce pavillon qu'il habitait. Là, il la déposa sur 
son lit, et, comme elle restait sans connaissance, pour la 
rappeler à la vie, il la couvrit de caresses ardentes. . • 

Elle frémit, rouvrit les yeux, respira longuement, pria le 
soldat en pleurant — Oh ! les belles larmes ! — de s'occu- 
per enfin de sa mère. Il obéit. . . un peu tard. • . 

M"* Servien, ayant pris le soir un narcotique, ne 
s*éveilla que quand une partie du plafond s'effondra ; elle 
ne fut pas atteinte, mais elle eut une peur affreuse, fit 
effort pour se lever et tomba frappée d'apoplexie. 

Denise resta malade des événements de cette nuit, la 
plus terrible de sa vie et la plus pleine d'imprévu. Elle 
refusa plusieurs fois, avec une émotion singulière, de 
recevoir son sauveur. Ce refus fit jaser. Si elle l'eût reçu, 
on eût glosé autant ou plus. Elle céda à l'envie de savoir 
jusqu'à quel point elle était malheureuse. L'entrevue qui 
suivit dura cinq minutes, assez pour la renseigner, hélas ! 
Au premier regard intolérable de ce soldat, à quelques 
mots sur la mort de W^° Servien, mal dits et assaisonnés 
d'un sourire étrange, aux consolations qu'il osa faire 
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entrevoir, l'infortunée comprit ce que cet homme valait -^ 
et que son malheur était complet. 

Stupéfait du silence écrasant, de la figure indignée qu'il 
rencontra, Tofficier s'en a^la désarçonné, doutant de son 
mérite. (Cette modestie lui dura peu.) A un mois de là, 
son bataillon dut partir pour la Flandre. L'hiver suivant, 
on apprit à Montbeney qu'il épousait une ridbe héritière 
deSaint-Amand. 

M"'"' de Léal, plus malade, alla consulter un célèbre 
médecin de Lyon. Il lui ordonna, parait-il, de changer 
d'air, car elle vendit ce qu'elle possédait et alla, à ce qu'on 
croit, habiter Cannes. Toutefois, au premier tour que je 
fis en Suisse, en 1835, je crus la reconnaître à Interîaken. 
Elle habitait, me dit-on, un chalet au bord du lac de 
Thoun et avait une petite fille d'environ quatre ans, aux 
yeux bruns et aux cheveux d'or. 

Matifaux, vers les quarante-cinq ans, était obèse et abso- 
lument abêti ; cela ne l'empêcha pas cependant de faire 
la campagne de Crimée et l'aida à obtenir des épaulettes 
de colonel. Veuf dix ans après, il se remaria avec une 
dame d'honneur de l'Impératrice, qui lui apporta en dot 
le brevet de Général de brigade et lui donna une petite 
fille (arrivant avant terme d'un mois ou deux) qui fut 
nommée Napoléone par son auguste parrain. C'est le 
général marquis de Sévelinge qui fit, en 1870, cette 
fameuse campagne où il ne perdit que dix-sept hommes. 
Il fut promu à l'un de nos grands commandements mili- 
taires ; il a fait exécuter, en 1873, dans sa capitale, une 
messe en musique de sa composition, qui a eu bien du 

succès. 

DÉMOCRITE. 
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m lA DiïlSIOH ADlHISTEATiïE IT JUDICIAIRE DH DlPARTIMEHT DE l'Affl 
pendant la Révolution. 



II nous est tombé sous la main un opuscule de vingt* 
huit pages, ayant pour titre : Observations adressées à 
r Assemblée nationale par Claude -Marie Groscassand- 
Dorimontf prêtre^ citoyen de Treffort, sur la division 
actuelle du département de F Ain en districts et cantons ^ 
avec un plan de nouvelle division, d'après laquelle les neuf 
districts que comprend ce département seraient réduits à 
quatre, et ses quarante-neuf cantons à trente-cinq. Ce 
titre indique nettement l'objet du mémoire. Par ce temps 
où rtiistoire de la Révolution est plus que jamais à Tordre 
du jour, il nous a paru utile d'en extraire quelques rensei- 
gnements statistiques. 

Et d'abord, deux mots de l'homme. Groscassand-Dorî- 
mont a joué chez nous un certain rôle. Pendant quelque 
temps curé de La Chapelle-du-Chàtelard, avant la Révo- 
lution, il s'était retiré à Treffort, où M. Philibert Le Duc 
nous le montre, en 1790, officier municipal, en démêlé 
avec le curé de la paroisse. Plus tard il embrassa la cause 
de la Révolution et se maria. « En 1799, dit une note 
obligeamment communiquée par M. Jarrin, le Directoire 
voulant sauver l'institution républicaine ouvertement 
menacée crut devoir sortir de la légalité : de là le 18 fruc- 

• 1880. 2« livraison. 12 
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tidor. L'administration départementale de F Ain, accusée 
par Joubert de favoriser la désertion, par d*autres de 
radier des émigrés et de tolérer le culte des réfractaires 
à Bourg même, fut révoquée. Ceux qui avaient tenu les . 
premiers rôles aux époques antérieures étaient morts ou 
s'effaçaient. Pour nous refaire une administration répu- 
blicaine, on recourut à des personnages de second ou 
troisième ordre. Groscassand remplaça ^Riboud comme 
commissaire de l'exécutif au Département. Les élections 
de mai 1798 furent orageuses ici comme partout. On se 
battit dans la salle électorale. On allait faire une élection 
double, comme dans nombre de départements. Groscas- 
sand intervint et empêcha par son influence cette sottise. 
Il fut lui-même élu » . 

Dans ses Observations publiées vers la fin de 1789 ou le 
commencement de 1790, avant que la division de TAin fût 
devenue définitive, Groscassand critique la division pro- 
posée à l'Assemblée et qui fut adoptée. Il lui reproche 
d'exiger de trop nombreux fonctionnaires ou magistrats et 
d'être trop dispendieuse. 

On sait que l'Assemblée Constituante, après avoir par- 
tagé la France en 83 départements, divisa chaque dépar- 
tement en districts, cantons et communes. 

Les autorités administratives ou judiciaires, toutes issues 
de l'élection, étaient : 

r Dans le département, un conseil de 36 membres 
déléguant à un directoire de département, composé de huit 
de ses membres, l'administration active et le contentieux 
administratif, un procureur général syndic^ — un tribunal 
criminel avec le jury ; 

2° Dans le district, un conseil de douze membres délé- 
guant l'administration active à un directoire de district 
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composé de quatre de ses membres, un procureur-syndic, 
— un tribunal de district, composé de cinq juges élus 
pour six ans parmi les citoyens actifs âgés de trente ans et 
ayant été pendant cinq ans juges ou hommes de loi (1) ; 

3* Dans le canton, subdivision purement judiciaire, un 
juge de paix élu pour deux ans ; 

i"" Dans la commune, subdivision purement administra- 
tive, un Corps municipal composé du maire et des offi- 
ciers municipaux. Un nombre double de notables élus 
s'adjoignait dans les grandes circonstances au Corps mu- 
nicipal pour former le Conseil général de la commune. 
Il y avait en outre un Procureur de la commune. 

Cette organisation qui subsista jusqu'à la constitution 
de Tan m, c'est-à-dire pendant les cinq années les plus 
orageuses de la Révolution (^], avait pour base l'élection 
à deux degrés. Etait électeur primaire tout citoyen actifs 
c'est-à-dire payant une contribution égale à la valeur 
de trois journées de travail (soit dans l'Ain 36 sols), âgé 
de 2S ans et domicilié depuis un an. Les citoyens actifs 
réunis en assemblée primaire, choisissaient les électeurs 
parmi ceux d'entre eux payant une contribution égale à la 
valeur de dix journées de travail (soit six livres). Les 



(4) Les tribunaux de district siégeaient généralement au chef- 
lieade district; cependant les districts de Pont-de-Vaux, Châtilioa 
et Saint-Rambert avaient leurs tribunaux à Saint-Trivier, Pont-de- 
Veyle et Ambérieu. 

i}) La loi du 4 décembre 1793 qui organisa le gouvernement 
révolutionnaire supprima le Conseil général et le Procureur général 
isyndic, mais conserva le Directoire de département. Le Procureur 
syndic du district fut remplacé par un agent national. Le conseil du 
district fut exclusivement chargé de surveiller l'exécution des me- 
sures du gouvernement, à la charge d'en rendre compte tous les dix 
jours au Comité de salut public. Cette loi fut rapportée lors de la 
réaction thermidorienne. 
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électeurs, réunis ob assemblée électorale, noimnaient les 
députés, les administrateurs du département et des dis- 
tricts, ks juges, Tévèque et les curés. C'était pour une 
monarchie les instiliifioiis d'une république décentralisée. 
Le département de l'Ain fut divisé en neuf districts, 
quarante-neuf cantons et 601 municipalités. Le mémoire 
de Groscassand contieirt le tableau des districts et cantons, 
qui indique pour chaque canton la superficie en lieues 
carrées, le nombre des municipalités, des citoyens actifs, 
de la population, et le chiffre des impositions. Nous n'en 
retiendrons que les trois dernières indications. 







mSTBICT OB BOUftO. 






Caatons. Commanei 


. Popolatioo. 


Citoyens actib. 


ImpAU. 




Bourg 


16 


15.733 


• 1.400 


47.918 1. 


5 s. 


Montrevel 


42 


8 922 


1,000 


41.410 


11 


Coligay 


10 


8.037 


1.000 


2J.54I 


3 


Treffort 


12 


8.268 


900 


24.797 


12 


Chavannes 


18 


5.650 


700 


6.060 




Geyzériat 


12 


7.138 


1.100 


21.848 


8 


Pont-d'Ain 


n 


7.696 


1.000 


25.544 


6 


Totaux 


92 


61.444 


7.400 


191.120 


5 


■\ 




mSTRICT DB 


HONTLCEL. 






Moatlnel 


49 


10.700 


1,700 


63.575 


8 


Meximieux 


15 


5.700 


900 


18.436 


4 


Chalamont 


11 


4,684 


500 


11.018 


10 


Totaux 


45 


21.084 

DISTRICT DB 


3.100 

CBATIIXON. 


93.030 


2 


Chàtillon 


15 


9.253 


1.000 


31.117 


14 


Pont-d-Veyle 


15 


8.151 


1.200 


48.774 


8 


Marlieux 


9 


2.993 


400 


40.137 


2 



Totaux 



39 



20.397 



2.600 



90.026 
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DISTRIGT DE POMT^DE-TAUX. 

CantoiM. CommuSM. Popvlatioo. Ctloyeni aoÉî£k ImplAf. 

Pont-der Vaux U 4 . 898 4 . 600 59 . 395 

St-Triv.-d.G. 46 10.745 4.200 . 50.064. 

Bâgé . 42 4^228 4.300 66.593 



Totaux 



39 



32.841 



4.400 



470.052 



DISTRICT DE TRÉVOUX. 



Trévoux 


23 


7.503 


1.300 


29.846 46 


Thoissey 


9 


7.042 


800 


25.«2 


Montmerle 


n 


6.097 


600 


24.597 


8t-Triv.-8-M. 


•19 


5.603 


600 


49.746 .42 



Totaux 



63 



26.245 



3.300 



96.302 



DISTRICT DE BELLEY. 



Belley 
Saint-Benoit 


46 
9 


7.775 ■ 
4.550 


4.200 
600 


24.042 
12.600 


L'Huis 


W 


4.897 


800 


20.667 


Virieu 


40 


4.995 


700 


43.230 


Hauteville 


5 


3.249 


600 


6.326 


Songieu 
Seyssel 


6 
4 


2.469 
3.390 


400 
500 


8.530 
7.854 


Champagne 
Geyzérieu 


9 


3.627 
4.359 


500 
500 


43.404 
44.493 



Totaux 



80 



39.324 



5.800 



414.843 



DISTRICT DE SAINT-RA.MBERT. 



Saint-Rambert 40 


6.645 


900 


43.776 


Lagnieu 


9 


4.630 


900 


44.602 


Villebois 


7 


3.558 


40d 


42.430 


Ambérieu 


7 


4.801 


900 


48.259 


Ambronay 


4 


4.405 


700 


45.646 


Aranc 


5 


4.772 


300 


7.334 


Poncin 


6 


5.444 


900 


45.087 



Totaux 



48 



36.622 



5.000 



96.824 
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DISTRICT DE NANTUA. 




Gantons. Communes. 


Population. 


Citoyens actifs. 


Impôts. 


Nantua 


4 


4.964 


500 


40.324 


Montréal 


40 


3.961 


600 


42.480 


Brénod 


6 


4.044 


700 


44.067 


Leyssard 


8 


3.030 


500 


40.407 


Sonthonax 


8 


3.295 


500 


43.404 


Gr.-Aberg. 


3 


2.743 


400 


7.922 


Ghât.-de-Mich, 


6 


4.658 


500 


40.312 


Billiat 


9 


3.440 


400 


7.434 


Oyonnax 


9 


6.336 


700 


46.407 


Totaux 


63 


36.408 

DISTRICT 


4.800 

DE GEX. 


402.454 


Gex 


8 


6.424 


800 


20.547 


Ferney 


U 


3.553 


400 


8.055 


Thoiry 


6 


4.^58 


600 


43.607 


Gollonges 


7 


4.624 


600 


9.306 


Totaux 


32 


48.759 


2.400 


54.485 



Total GÉNÉRAL 501 287.091 38.200 4.042.403 

Groscassand reproche à ce système de trop multiplier 
les divisions administratives et judiciaires, ce qui a le 
double inconvénient de coûter plus cher et d'augmenter 
outre mesure le nombre des adminîstrliteurs et juges, par 
suite moins compétents. Le nombre des individus employés 
tant à la justice qu'à l'administration, pour le département 
et les districts, n'est pas inférieur, d'après lui, à 3,394. 

La constitution de l'an ni fit droit, dans une certaine 
mesure, à cette critique, en supprimant les districts et en 
donnant au canton une organisation administrative. Les 
tribunaux de districts étaient supprimés ; il n'y avait plus 
par département qu'un seul tribunal civil composé de 
vingt juges — toujours élus. 
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Vint enfin l'organisation de Tan vui. L'Ain fut divisé en 
cinq arrondissements et trente-cinq cantons (1). 'C'était 
exactement le plan proposé par Groscassand, en 1790, 
sauf de légères différences. Groscassand réunissait Nantua 
et Gex et faisait l'arrondissement de Bourg plus grand, 
en y comprenant Ambérieu, Chalamont et Chàtillon. 

Le premier Consul ne changea pas seulement les cir- 
conscriptions, il transforma radicalement l'organisation 
administrative et judiciaire. Dans l'âge précédent, l'élec- 
tion avait été partout. Elle ne fut plus nulle part. Non- 
seulement les juges furent nommés par Te premier Consul 
et rendus inamovibles, non-seulement les administrateurs 
(préfets, sous-préfets et maires) devinrent des délégués du 
pouvoir central, mais les conseillers municipaux, les con- 
seillers généraux et jusqu'aux députés furent choisis par 
le premier Consul sur des listes de notabilité. 

L'élection fut rétablie pour les conseils municipaux en 
1831 , et pour les conseils généraux en 1833 ; les attribu- 
tions des uns et des autres n'ont depuis cessé de s'accroître. 
L'organisation administrative du Consulat et de r£mpire 
est aujourd'hui fortement ébréchée. Les maires sont, près* 
que partout, élus par les conseils municipaux. 

En revanche, l'organisation judiciaire issue du 18 bru- 
maire est demeurée intacte. Ce n'est ici le lieu de recher- 
cher si des conditions nouvelles de gouvernement, le 
développement prodigieux des communications par les 
chemins de fer et le télégraphe électrique ne commandent 
pas des modifications correspondantes dans le nombre, la 
circonscription, l'organisation et le recrutement des tribu- 
naux. F. DAGALLIER. 

(1) La seule modiflcatioa apportée à cette division en 80 ans est 
la création du canton de Villars en 1866, 
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DESCRIPTION HISTORIQUE ET T0F06RAPHIQUE 

DE 

L'ANCIENNE VILLE DE BOURG 

CAPITALE DE LA PROVINCE DE BRESSE. 



(I0n»o article.) 



NOTRE-DAME DE BOURa. {SuUe et fin,) 

Notre évoque, Monseigaear le cardiual-légat de GorreYod, fort 
bien avec sou souverain, poussa avec zèle la construction de Notre- 
Dame, et, quoique son siège ne dura que peu de temps, il continua, 
même après sa radiation, à s'occuper de nous, du fond de sa vieille 
abbaye d'Ambronay. Laurent, frère de notre évoque, était alors 
gouverneur de Bresse. C'est par l'influence de ces deux personnages 
que l'argent levé ici, en ^547, sous le nom a d'indulgences » pour 
et par le Pape, au lieu de gagner Rome resta dans le pays et fut 
appliqué à notre église, qui comptait à cette époque vingt-huit cha- 
noines, lesquels devaient être réduits, par extinction, au chiffre 
immuable de dix-sept, tous enfants de la ville et baptisés en icelle. 
C'est à cette époque qu'on entoura l'édifice de contreforts, pour 
obvier à l'écartement des voûtes, et que commencèrent, par divers 
particuliers, les constructions des chapelles : les principaux fonda- . 
teurs sont les Gorrevod, les Chichon, les Tondut, les du Renon, les 
Guillod, les Colin, etc. Ces travaux compliqués demandèrent les 
soins de Van Boghem, le maitre de Brou, et furent menés à bien 
par deux maîtres ouvriers de^ Bourg, Perrin et Ravassard. Tout en 
s'occupant ainsi, le Conseil était sollicité par d'autres soins. Le 
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Chapitre des comtes de Lyon et TArchevêque lui causaient de réels 
soucis, car ces messieurs, lésés dans leurs prérogatives et revenus 
par la création de Tévôché de Bourg, menaçaient d'avoir recours 
aux violences pour annihiler la question. En même temps,' les cha* 
noines hressans n'acquittaient point la somme annuelle qu'ils 
devaient pour la construction de l'église, et les ouvriers, qu'on ne. 
payait plus, menaçaient d'abandonner l'œuvre. D'un autre côté, la 
pierre manquait pour élever les piliers : les Dominicains ne vou- 
laient rien livrer de leur carrière de Jasseron, et ce fut Marguerite 
d'Autriche qui ouvrit à nos syndics ses carrières de Ramasse. 
Ij'attitude du Chapitre vis-à-vis des bourgeois est pénible à cons- 
tater : entraînés par le relâchement général, ils laissent la porte 
ouverte à la Réforme, et, à cette époque, ce sont plutôt nos syndics 
qui agissent et prêchent, alors que nos chanoines refusent tout ser- 
vice, s'opposent aux quêtes, aux prédications, aux instructions, aux 
meilleures bonnes volontés, etc. Ils passent leur temps en des 
luttes stériles ou dangereuses avec la commune et intriguent pour 
obtenir, en faveur de leur Chapitre, des privilèges spéciaux, l'exemp- 
tion de la juridiction de l'ordinaire, la liberté vis-à-vis dfe l'arche- 
vêque de Lyon. En l'an 4523, la peste fait rage en ville, les ouvriers 
s'abstiennent de tout travail, l'argent disparaît tout-à-fait, et le 
découraigement aurait envahi les âmes sans de manifestes miracles 
qui se produisirent au cours de l'épidémie et dont la relation est au 
registre coté BB 28. Dès cette année, le Chapitre met en avant le 
projet de clore le chœur par un jubé : le prix seul, mille florins, 
fait ajourner cette construction. 

Vers ^527, une profonde mésintelligence règne entre la ville et 
les chanoines : les travaux mollissent et vont mourant jusqu'en 
4545. A cette date, on reprend l'œuvre, ainsi que l'indique le millé- 
sime inscrit sur la porte méridionale de la façade. En 4560, on 
refond la grosse cloche de l'église, mais les travaux cessent tout-à- 
fait grâce à la politique belligérante du duc, à la peste et à la 
famine. L'interruption, à partir de cette époque, est longue ; on 
clôt l'édifice avec des planches ; l'argent manque de plus en plus. 
Surviennent les désastreuses années de la fin du XYI<> siècle, 
l'annexion à la France, les guerres sous Louis XIII, la Fronde, l'ex- 
pédition en Valteline et en Franche-Comté qui nous foulent, et ce 
u'est qu'en 1648 qu'un architecte lyonnais, Maugras, vient achever 
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la façade, qai se trouve d*architecture cls^sique, alors que riatérieur 
du monument est gothique. Au siège de 4600, un boulet parti de la 
citadelle avait brisé la grosse cloche dite • la Marguerite », et le 
capitaine Gastanet, qui pétarda la place, ayant par cet exploit, 
contre une ville assiégée, droit à tout le métal contenu dans les 
.murs, se fit grassement payer la sonnerie qu'il daigna nous laisser. 
En '164'!, au cours des guerres de Comté, la ville se dédommagea 
en plaçant dans son clocher la grosse cloche de Ghavannes prise 
dans le clocher ennemi. En 4645, grâce aux sacrifices de la com- 
mune, aux dons des particuliers, aux promesses des chanoines, on 
put être sûr d'avoir une moyenne de quatre à cinq mille livres à 
mettre annuellement à la construction, pendant un certain laps de 
temps. Louis XIV vint à notre aide, et l'on se reprit à bâtir, Ge fut 
alors que l'architecte, mettant de côté toute idée de faire un plan 
concordant avec la partie déjà construite cent années auparavant, 
et tout entier aux idées architectoniques de son époque^ fit adopter 
cette façade dans les goûts du XVII« siècle, qui cache et bouche le 
temple gothique. En 4662, on élevait le clocher, lequel était une 
tour octogone avec lanterne. En 4682, on fit la tribune qui supporte 
le jeu d'orgues. La très belle chaire est de 4760 : elle coûta 2.600 
livres. En 4768, le jubé qui fermait le Chapitre dans le chœur 
tomba : on l'avait élevé, en 4587, sur le modèle de celui de Brou, 
pour clore les chanoines chez eux. En 4793, on vendit les objets 
d'orfèvrerie, et le Père Rouseelet, prieur des Augustins de Brou, 
devint notre curé constitutionnel. L*argenterie, les ornements et 
autres effets mobiliers produisirent, poids brut, la somme de 
42,654 livres. Quant aux immeubles, maisons, domaines, prés, 
terres, bois, étangs et rentes, ils furent estimés comme produisant 
un revenu annuel de 45,332 livres. 

Notre Chapitre ne fut jamais ce qu'on peut appeler riche et biea 
rente. Une prébende y valait de 6 à 800 livres seulement. En 4780, 
la ville intercède auprès de l'archevêque de Lyon pour qu'il veuille 
bien procéder à la réunion en une seule de plusieurs fondations, 
afin d'obtenir un revenu capable de nourrir le bénéficié. 

La Révolution fit de Notre-Dame le temple de la Raison. On y 
figura la montagne, en établissant, à partir des piliers de l'orgue, 
une série de gradins qui allèrent, en s'élevant successivement, jus* 
qu'au pendentif de la voûte du chœur. 
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Le clocher démoli resta en cet état un an. Sous le représentant 
Boysset, on répara les ruinés faites par son prédécesseur Albitte 
sous prétexte que la pluie et les orages gâtaient la tour et les voûtes 
et surtout parce que Bourg, depuis cette démolition, manquait 
d'horloge. L'an m de la République vit rebâtir le dôme, réinstaller 
l'horloge et réparer l'orgue pour les fêtes décadaires. 

En ^ 802, retour au passé et réouverture du culte catholique: 
Ampère, Tancien, narre le fait dans ses Lettres, Un Bressan, pieux 
servateur du monument de ses pères, a fait, il y a trente ans, un 
legs pour réparer totalement la démolition d'Albitte. En attendant 
on a blanchi à fond la vieille église et on l'éclairé au gaz. Les verres 
blancs, mis à la place des vieilles verrières disparues, sont rempla- 
cés à leur tour, grâce à quelques généreux donateurs ; et l'antique 
chapelle de notre Vierge miraculeuse a été aussi remise à neuf. 
Qu'ont pensé de ces réparations les vieux prêtres incorporés, les 
vieux bourgeois au fond -de leurs tombeaux ? 

Je ne puis conter les longs démêlés qui existèrent, à période 
continue, entre la ville et le Chapitre, soit pour la construction de 
Notre-Dame, soit 'pour les exigences du culte. On trouvera sur ces 
points des détails intéressants dans la notice de M. Baux et dans 
les Archives delà ville. Je glisserai ici seulement quelques faits des 
deux derniers siècles. Ainsi, l'installation de l'horloge date de 
4734. En -1732, la Fabrique fit clore le cimetière qui était au côté 
nord de l'église, parce qu'il servait de passage et d'entrepôt aux 
bouchers. 

En 4667, fut mise sur le lapis une question complexe qui pas- 
sionna tout Bourg pendant de longues années. M. le chanoine- 
prévôt Bizet signifia à la Fabrique deux faits énormes pour lesquels 
il demandait qu'elle prit des mesures spéciales : 4» le désordre pour 
les places de chaque fidèle dans les bancs était tel qu'il survenait de 
fréquentes rixes dans la maison de Dieu : a des crieries de femmes 
se querellant pendant le service divin, le Saint-Sacrement étant 
exposé »•..; 2° le pavé de l'église, hérissé de tombes en relief ou 
en creux, semé d'entrées de caveaux « est sy mal uny et solide 
qu'il y a danger de tomber... on ne peut passer processionnelle- 
ment ». M. Bizet demandait des bancs égaux et uniformes qu'on 
louerait indistinctement à l'enchère, et souhaitait qu'on entreprît le 
nivellement du sol de l'église, en y défendant toute sépulture à 
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l'avenir. Oa y enterrait sans soins depuis si longtemps que Ten- 
combrement se. produisait. Il y eut à cette époque une peste et des 
effondrements dans les caveaux qui furent horribles : partie d'une 
procession y pensa choir. Ce dallage nouveau, la disparition des 
entrées des caveaux de famille, la défense d'y inhumer créèrent 
d'interminables procès. En «1693, les bancs disparurent de l'église 
pour faire le dallage ; ils y furent remplacés par le système des 
chaises mises à bail. Seuls les corps constitués conservèrent leurs 
[ bancs et par là nourrirent de nouveaux procès de préséance fort 
piquants. Les familles, privées de leurs bancs héréditaires, s'adres- 
sèrent aussi à la Justice. Bref, la moitié de Bourg plaidait contre 
l'autre, car toutes les familles, privées aussi de leurs caveaux, 
s'adressèrent partout pour avoir justice : au prince de Gondé, au 
Parlement, à l'archevêque de Lyon, au présidial, etc. En 4736, la 
place au-devant de l'église fut nivelée et soustraite à la circulation 
habituelle par un mur bas qui ne fut démoli qu'en l'an vi. 

En 4739, un Dominicain, habile organiste, répara et doubla les 
jeux de l'orgue. La question du pain bénit, fort ardue, fut réglée en 
4752, juste assez pour renaître les années suivantes sous l'impulsion 
du Chapitre et créer des troubles qui nécessitèrent l'intervention de 
Monseigneur l'Intendant. En 1786, le pain bénit offert par la ville 
le jour de la fête patronale coûta 457 livres trois sols ; en 1784, il 
avait coulé 260 livres ; en 4782, 284 livres 46 sols. Cette offrande se 
composait alors de brioches, d'une offrande en argent présentée à 
l'autel, de fleurs artificielle^, de cocardes, de rubans et de gants que 
se partageaient tous les gens en place, depuis M. le Commandant et 
M. le Maire jusqu'aux valets de ville. L'intendant Amelot ordonna 
de ne point excéder cent livres pour cette dépense. En 4785, ce 
môme administrateur trouvait que le gage du suisse, porté à dix- 
huit livres, était excessif, et il voulait que cette somme fût payée 
par le Chapitre, la ville ne devant qu'habiller pour une fois cet 
utile employé. La grande porte en chêne sculpté date de 4772. Elle 
nous coûta 300 livres, et fut faite par trois Bressans : Fiot, sculp- 
teur ; Trépied, menuisier, et Chagnard, serrurier. 

La question de la suppression du jubé, en 4770, faillit devenir 
orageuse, car la rivalité entre la ville et le Chapitre se montre en 
toute occasion. Pour arriver à cette suppression, le Chapitre fit 
tenir au conseil un mémoire aimable où il n'était question tout 
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d*abord que d*obtenir l'autorisation des officiers municipaux pour 
démolir le jubé, baisser le mur de revétissement des stalles jusqu'à trois 
pieds de hauteur seulement et le surmouter d'une légère grille de 
fer de quinze pouces, « afin de permettre à tous la vue du prêtre à 
Tautel et l'édification des cérémonies ». Pour parachever ces modi- 
fications, le Chapitre s'engagea à faire faire de nouvelles stalles 
plus basses que les anciennes, à affecter celles de droite au prési- 
dial et celles de gauche à la municipalité ; de plus, le parlement 
sollicité défendit toute inhumation nouvelle dans le chœur. Jusque 
là tout marchait d'accord, quand le Chapitre, profitant des vendan- 
ges et de l'absence du plus grand nombre des bourgeois, commença 
les travaux et mit à jour ses noirs projets. Il avança le grand autel 
et fit mettre une balustre en bois qui divisait le sancta sanctorum 
d'avec le chœur. C'est là que gît toute la difficulté. Cette séparation 
insolente et inattendue irrita les officiers municipaux ; elle allait 
contre les anciens droits et usages et les parquait pour ainsi dire en 
dehors de la compagnie de MM. les chanoines. Ceux-ci essayèrent 
en vain de prouver l'innocence de cette barrière, mise là, selon eux, 
pour fermer seulement le chœur au populaire. Les municipaux 
furent inébranlables ; il leur fut en vain proposé de percer, à leur 
usage, des portes dans cette balustrade : ils voulaient le renverse- 
ment total de cette séparation. Le Chapitre piqué se prit alors à ne 
pas tenir compte de ses engagements et il ne baissa pas les hautes 
stalles; les bancs alors du présidial et de la ville furent écrasés par 
ces stalles, et ces corps constitués, pour gagner leurs places, durent, 
en traversant le sanctuaire, ouvrir la porte de la balustrade qui 
avait Tair de les narguer et de les tenir à l'écart. • • Le Conseil de 
ville, mécontent des entreprises du Chapitre, refusa de lui faire 
toute concession et lui ordonna de rétablir, dans les trois jours, le 
mur de clôture derrière les stalles, de le surmonter de grilles, et de 
supprimer toute porte à la balustrade, afin qu'il n'y eût qu'une 
entrée commune pour tous... Cette grande colère ja'eut pas de 
suite, puisque le jubé tomba incessamment. 

Cette querelle, moitié polie, moitié aigre, nous montre l'antago- 
nisme qui régnait toujours entre la ville et le Chapitre. 

A propos du jubé, le Conseil entrevit parfaitement le mobile du 
Chapitre ; il vit bien que les chanoines cherchaient à faire partici- 
per la ville aux dépenses que cette démolition allait exiger, pour 
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créer un précédent et engager la ville dans des dépenses ultérieares 
à faire an chœur, alors que de tout temps le chœur avait été entre- 
tenu par le seul Chapitre. La question des bancs et des stalles 
hautes ou basses n'est introduite là que pour enflamnîer des magis- 
trats qui furent toujours jaloux à Pextrôme de leurs prérogatives. 
Mais le Conseil sut ne pas s'y laisser prendre, et les chanoines 
firent seuls la dépense réclamée par l'enlèvement du jubé. En «1790, 
le Chapitre déclara avoir fait à l'église, depuis vingt-deux ans, pour 
48,000 livres de travaux. 

Une grave affaire dans la construction de Notre-Dame, si longue 
.et si mouvementée, est ce qu'on pourrait dénommer la « question du 
clocher ». Elle commence à partir de -1644, époque où M. de Lon- 
gueville nous accorda la grosse cloche de Chavannes, prise sur 
l'ennemi. Les gens de Bourg furent très heureux de ce riche cadeau; 
mais à toute cloche il faut un clocher, et, ainsi qu'on l'a dit, notre 
église, dont la construction sommeillait depuis tantôt quatre-vingts 
ans, n'avait ni façade ni clocher. Le syndic Goyffbn, en attendant 
mieux, fit entreposer la cloche de Chavannes dans le befiTroi de la 
tour des Halles, avec ordre au sonneur de ne jamais lancer la clo- 
che à toutes volées, mais de tinter seulement, le dit beffroi étant 
peu solide (il tomba tout seul quelques années plus tard). Cette 
situation ridicule était insupportable pour une ville capitale, même 
ruinée par les guerres, les passages de troupes et les réquisitions. 
On remit donc sur le tapis l'achèvement de l'église et la construc- 
tion d'un clocher paroissial. Les syndics, pour trouver les premiers 
fonds, eurent recours à des quêtes à domicile et à des souscriptions 
particulières : on trouve sur ces listes tous les noms des vieilles 
familles bourgeoises du pays (GG 189); on vendit, pour augmenter 
la somme, de vieux ornements et de vieilles pièces d'argenterie de 
l'église. Mais, vu la dureté des temps, le produit des quêtes fut 
minime, alors que le projet à accomplir était grand. Cependant, 
l'idée de donner, suite à la construction gagnait du chemin, poussée 
qu'elle était par les syndics, le Conseil et les corps constitués. Les 
vieilles rivalités avec le Chapitre furent pour un temps assoupies, 
et, en 4649, eut lieu une assemblée plénière de la Communauté 
dans laquelle intervint une transaction générale qui mit trêve aux 
querelles et dirigea tout le monde à un efTort commun. Les cha- 
noines s'engagèrent à donner par an 250 livres, et la ville 500, jus- 
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qu'à rentier parachèvement de la construction, non compris les 
legs, dons et aumônes dont, on pourrait disposer, lesquels farent 
nombreux, ainsi qu'on peut le voir en compulsant les budgets de la 
fabrique (GG 189-200). Un homme ardent se trouva pour mener le 
mouvement : ce fut le sieur François Guillod qui, deux fois consé- 
cutives, eut les honneurs du syndicat. Il mit résolument la main à 
l'œuvre, se fit décerner par ses concitoyens un mandat d'agir en 
toute liberté, et il essaya dès lors, par tous les moyens, de faire 
face aux exigences de la construction. Et certes le moment était mal 
choisi : la môme année où Guillod amassait à grand'peine quelques 
sommes minimes, Bourg était imposé « pour le voyage et le ma- 
riage du Roy » à 20,000 livres, qu'on put faire réduire par la suite 
à ^ 2,000. 

L'infatigable syndic se rendit à Dijon et fit parvenir au Parle- 
ment un rapport détaillé sur la situation de la ville de Bourg, 
depuis l'annexion à la France. Il y rappela nos charges, nos foules, 
nos vexations, les logements des gens de guerre, les réquisitions 
supportées toujours avec patience et bon vouloir. 11 exposa la néces- 
sité pour la ville d'avoir une église digne d'elle, avec façade et clo- 
cher, construction d'autant plus nécessaire que les protestants tra- 
qués se remuaient en Bresse et tâchaient de reprendre pied à 
Bourg. (V. registres, BB, -HO-llô.) 

Cette supplique explicative fut bien reçue, mais il était difficile « 
vu l'état des finances de la ville, de créer des ressources et de trou- 
ver le moyen de mettre efficacement la main à l'oeuvre. Guillod ne 
se laissa pas arrêter par cette objection et sut trouver un expédient 
qu'il proposa et parvint à faire accepter. Sa trouvaille, ou mieux 
son invention, consistait « à doubler le commun ». Gela veut 
dire qu'il demandait que l'impôt communal ancien, dit a le commun 
de Mars », impôt qui se prélevait sur le vin vendu en détail dans 
le mandement de Bourg, soit doublé et que le produit du double 
fût appliqué intégralement à la construction projetée. Or. le Com- 
mun, en 1658, était affermé 4,400 livres : c'était donc 8,200 livres 
d'impôt que proposait le syndic. M. l'Intendant de Bourgogne, 
trouva cette combinaison heureuse ; il l'appuya en spécifiant qu'à 
ce revenu se joindraient les sommes annuelles promises, à savoir 
500 livres par la ville et 250 par le Chapitre, non compris les legs 
et aumônes. Appuyé sur de fortes recommandations, Guillod, 
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gagna Paris et obtint, en conseil du roi,^ des patentes conformes 
par lesquelles Louis XIV, considérant que depuis près d'un siècle 
l'église Notre-Dame de Bourg était inachevée, faute de matériaux 
employés jadis aux fortiOcations, faute d'argent mangé par les 
guerres passées, manquait de façade et manquait de clocher, ordon- 
nait qu'il serait procédé à Tachèvement de cette église ; pour quoi 
faire et mener à bien, l'impôt du commun ou trézain sur le vin 
serait doublé pendant six années consécutives, selon le vœu de la 
population en général. 

Ces lettres-patentes furent appliquées immédiatement, mais on 
eut soin de les étendre un tant soit peu, et le commun, doublé 
pour neuf ans, fut adjugé à un fermier moyennant la somme de 
27,500 livres. La population en général avait bien voté ce double- 
ment d'impôt, mais il y eut des récalcitrants, et on peut voir aux 
liasses du Commun (GG. 42-45) les poursuites qu'on fit contre eux, 
les ruses des débitants pour se soustraire à Timpôt, les plaintes des 
Fabriciens et du fermier qui ne peuvent faire rentrer les sommes 
dues, les dénonciations, les exécutions et les exemptions des privi- 
légiés. 

Il faut ajouter ici que ce précédent une fois établi de pourvoir 
obtenir le doublement de certains impôts mit en goût certains 
administrateurs. Et quand vinrent les jours sombres du grand 
règne, le « doublement du commun » fut sans cesse renouvelé. 
Ainsi, en 4 704, le maire perpétuel Augerd adjuge pour dix ans le 
commun doublé à Antoine Delacour, moyennant 29,176 livres par 
lui avancées. Cette somme fût aussitôt absorbée par le trésor royal, 
pour faire face au malheur des temps, racheter les offices nouvelle- 
ment créés, éteindre les anciens deniers patrimoniaux et le loge- 
ment des gens de guerre, etc. 

Mais revenons à Notre-Dame. Guillod, nanti de ces ressources, 
s'aboucha avec l'architecte Maugras, de Lyon, qui, dédaigneux du 
plan commencé cent années auparavant, produisit la façade classi- 
que actuelle, au grand honneur de Yitruve, et pour contaminer le 
vieux style gothique, jugé alors de mauvais goût. 

L'adjudication des travaux est de 4662 : elle fut obtenue par 
maître Bernard Lacroix pour 34,400 livres. En 1665, le clocher et 
les voûtes étaient finies. Le devis de ces travaux existe aux Archi- 
ves avQC un volumineux dossier occasionné par cette multiple 
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afiteire, car ces groâses constractioÉs nécessitèrent des retonches et 
des adjonctions pour consolider Pédifice, des piliers supplémentaires, 
des contre-foris, etc. 

Enfin, quand survint la terrible épidémie de 1675, l'église Notre* 
Dame était achevée, et elle put pleinement servir aux prières et 
aux processions que la ville ne cessa fie faire pendant la durée du 
fléau. 

Cette épidémie, la dernière vraiment affreuse qui ait régné ici, 
trouva le Chapitre bien disposé à faire son service, mais le mit sur 
les dents. Les seize chanoines ne purent suffire à la besogne : assis- 
ter les mourants et enterrer les morts. On en a déjà parlé plus haut, 
mais le registre consulaire de cette néfaste année serait à publier en 
entier. À ce propos, on dira que jusqu'à la Révolution, Bourg fut 
desservi par un chanoine-curé et par deux vicaires. Les autres 
chanoines, en dehors de l'office, étaient aumôniers dans les couvents 
de filles, enseignaient le latin ou vivaient en paix et en repos. 
Quelques-uns eurent le goût des livres : il y a à la Bibliothèque de 
la ville de beaux et bons livres provenant de MM. Bruchet, Beaure- 
gard, Guillod, Vernette, etc. Les archives du Chapitre sont per- 
dues : à peine reste-i-il quelques papiers. L'état civil tenu par le 
curé va de 1506 à 1790 sans lacunes ; il y a sur les feuilles de garde 
de ces registres des notes curieuses qu'on a copiées et qu'on 
publiera. 

Les terriers de Notre-Dame, de 4436 et de 4470, donnent une 
idée des fonds dont l'église pouvait disposer : elle avait des immeu- 
bles dans la ville, des prés et des terres aux Venues, à Seillon, 
des jardins ou curtils sis aux portes de la Yerchère et de Ténières, 
des pâtures sises au bas de Clavagry, à la Maladière, à Brou : elle 
'tîomptait une soixantaine de fermiers ou de tenanciers habitant 
Bourg et les villages voisins. La perception de ces revenus était 
cause de fréquents litiges entre l'église, la ville, l'hôpital et les 
bourgeois. 

La question des prédicateurs aussi fat fertile en procès. En 4555, 
le parlement de Chambéry rend un arrêt par lequel les chanoines 
sont exhortés de pourvoir de prêcheurs, de l'un d'eux ou d'autres 
religieux capables, pour prêcher l'Avent, le Carême et autres fêtes 
accoutumées, avec injonction aux dits chanoines de prévenir le 
juge royal quinze jours d'avsuice du personnage choisi ; en cas de 
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négligence, lendit juge saisira le temporel des chanoines et pourvoira 
à troaver'et payer un prédicateur. Les Jésuites prêchèrent un peu 
lors de leur venue ici, mais, aux deux derniers siècles, la prédica- 
tîon'est faite exchisivement par les Dominicains, les Gordeliers et 
les Capucins de la ville. En 4784, les Gordeliers s'excusent à 
cause de la modicité du salaire et de la rareté des prédicateurs. 

Les quêtes sont cause de méchantes disputes : ainsi le parlement 
de Dijon défend de quêter à Notre-Dame, sans Tautorisation des 
Fabriciens et des officiers municipaux. Immédiatement, de ces 
deux corps, Tun prétend pouvoir se passer de Tautorisation de 
l'autre : il y a scandale à Téglise, des huissiers arrêtent les quê- 
teuses ; des municipaux, des sergents s'opposent aux quêteuses de 
la Fabrique ; la comtesse de Montrevel est victime d'une pareille 
prétention ; colère redoutée de M. le Comte. Les questions de banc 
et de préséance ont été traitées ailleurs : (V. notamment Annales, 
ym, 34 2, et le a Présidial >» de M; de Combes.) 

Le premier budget conservé, qui est de 4444, accuse une recette 
de 580 florins ; tous les budgets du xvi« siècle sont perdus. En 4 644, 
la recette est de 602 livres; de 2,844 livres, en 4649, grâce aux 
quêtes et commun doublé pour achever l'église; en 4 652, recette de 
4,553 livres; en 4 693-96, la recette n'est que de 2,773 livres; en 
4735, 539 livres; en 4746, 4,800 livres ; en 1758 (Quinet l'aîné rece- 
veur), 3,435 livres; en 4782, 3,252 livres. La sacristie fut faite en 
4674 ; comme elle empiétait sur le terrain des fortifications et pou* 
vait, le cas échéant, gêner la défense de la place, il fallut faire 
supplique à Monseigneur le duc, gouverneur de Bourgogne, qui 
accorda tout ce qu'on voulut. 

Je ne puis, sous peine d'être trop long, continuer cette chronique 
des petits faits qui touchent à notre paroisse. J'engage les curieux 
à parcourir laL série GG (176-230) de l'Inventaire des Archives de 
la ville. Ils y trouveront des documents entièrement inconnus sur 
le mobilier et les reliques de l'église, de 4465 à 4600, sur la ques- 
tion des caveaux, des bancs et du dallage, sur les fondations et 
droits curiaux, sur les processions votives, sur les préséances, sur 
les prédicateurs, sur les quêtes, sur les budgets de 4444 à 1790, sur 
le clocher et les cloches, sur les confréries, etc. On pourrait, avec 
tous ces menus faits, écrire un petit volume qui serait très curieux et 
sans doute lu par les descendants des bourgeois des siècles passés. 
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Il ne me reste plus qu'à dire que Notre-Dame est orientée liturgi- 
quement. Elle a la forme d'un parallélogramme et se termine par 
une abside éclairée par trois grandes baies ogivales montant jus- 
qu'aux voûtes. Lés faces latérales sont percées de deux rangs de 
fenêtres ogivales, les inférieures dans les murs des chapelles et les 
supérieures dans le mur de la grande nef. L'intérieur de l'église 
consiste en une grande nef, deux collatérales et deux rangées de 
chapelles : en haut de tout cela, l'abside ornée de son pendentif de 
pierre. La hauteur sous voûte est de 48 mètres et la longueur de 65 
mètres. Les stalles, déerites par M. de Soultrait, ont des détails 
excellents ; les accoudoirs et les miséricordes, d'un bon dessin, sont 
ou grotesques ou satyriques ; les panneaux supérieurs contiennent de 
saints personnages en bas-reliefs, d'une faible saillie, sentant la Re- 
naissance. Le fonds de l'abside contenait, jusque dans ces derniers 
temps, un superbe Christ en ivoire qui, au siècle dernier, Ornait la 
salle de réunion des Ëtats de Bresse. Il est à la sacristie, dans 
laquelle on peut voir aussi quelques tableaux qu'on dit remarqua- 
bles. Au flanc septentrional extérieur de l'abside est une crédence 
saillante dont l'ouverture est grillée. Elle correspondait au Taber- 
nacle où, à l'intérieur, on conservait les espèces consacrées. Après 
la fermeture de l'église, le soir, on y allumait une lampe ou un 
cierge indiquant aux personnes pieuses où il fallait diriger leurs 
prières. M. de Gaumont signale l'existence de crédences du même 
genre dans plusieurs églises de Bourgogne, comme la nôtre de la 
demiôre période ogivale. 

Quoi qu'il en soit, que Notre-Dame nous soit chère. Elle a été 
bâtie par nos pères au prix de grandes privations et au milieu de 
longues misères. Elle est moins riche, moins luxueuse que Brou, 
qui est œuvre de prince ; mais Notre-Dame, dans sa sévère simpli- 
cité, sera toujours l'église du peuple, ainsi que le disait le vieux 
Paradin, qui constatait dans sa Chronique de Savoie « que des 
millions de personnes y prient, car il n'y a personne à Bourg qui, 
une fois le jour, n'aille faire son oraison et dévotion en la dicte 

église ». 

(4 suivre,) 

BR0S8ARD. 
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LA MUSE A PIED. 

■ « Ils sont trop verte, dit-il... j» 

(La FOMTAINE.) 

Oui, Monsieur le BarcHi : chacun son agrément. 
Sur cette même route où poudreux et rapide 
Le char de vos coursiers s'envole à toute bride. 
Je marche lentement. 

J'aime à suivre les bords où mon esprit timide 
Dans rinsecte et la fleur trouve un délassement ; 
J'ai respiré , du jour où le brancard fut vide 
De ma pauvre jument. 

Des chevaux I Un cocher I Les bords de la voiture, 
- L'étouffement, le bruit, la peur d'une aventure. 

D'ennuis, de maux, d'eflfroi doubleraient mon chemin. 

Lorsqu'au vent frais d'Avril sa joue est caressée, 
La Muse à pied s'en va légèrement bercée. 
Souriant au rêveur qu'elle a pris par la main... 

(Monsieur le Baron m'avait félicité de ce qu'on m'avait souvent vu aller à pied 
de Meillonnas à Bow^. ) 
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A MON Alla 



Un crayon rendu. — Souvenir à ta gentille enfant , qui croyait 
qu'un petit frère lui répondait. 

Du Droit, que feu Bugûet s'essayait à m'apprendré. 
Je ne connais pas même un article aujourd'hui ; 
Mais je n'ignore point que Ton ne doit rien prendre. 
Ne fût-ce qu'un crayon, s'il est le bien d'autrui. 

A retenir le tieû je suis loin de prétendre. 
Malgré certaine loi qui me donne un appui ; 
Je t'affirme son maître, et, si j'use de lui. 
C'est pour te prévenir que je vais te le rendre. 

Si, peintre, je savais guider son dard subtil. 
J'aurais pour mon dessin un si riant modèle, 
Que ta charmante Laure y verrait son profil. 

De la place où l'écho répétait son babil. 
Un petit frère rose arriverait près d'elle. 
Est-ce r^ver trop mal pour un premier avril î 

4w itriH874, 

Il est venu ce frère tant désiré ; mais, hélas ! il est déjà reparti, le 14 octobre 1876. 



MONACO. 

D'un golfe sans rival, ô cieux éblouissants ! 
Enchantements des yeux ! Délices des oreilles ! 
Jardins qui charmez l'âme et l'esprit et les sens î 
Eve seule entrevit d'aussi douces merveilles. 

Ce Paradis terrestre est parfumé d'encens ; 
L'air et l'eau sont d'azur ; les aurores vermeilles ; 
A cueillir tous les fruits les doigts sont impuissants. 
Et les bouquets trop courts s'échappent des corbeilles. 
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La brise donne aux fleurs des baisers amoureux ; 
Les colombiers sont pleins de concerts langoureux ; 
L'orchestré incomparable y joint sa voix divine. 

Pigeons, sauvés du tir, au nid vous revenez I 
Vos morts vont dans la cave où Satan fait cuisine 
Des larmes et du sang des joueurs ruinés. 



A MON AMI X..., 

Ancien Procoreor de la République* 

Tu méprises les vers ! mais en as-tu le droit? 
Qui possède un front haut n'a point le cœur étroit. 
Tant que Dieu sèmera des enfants et des roses. 
Les Muses franchiront tes portes les mieux closes. 

Rien n'y peut du Parquet le jargon rauque et froid. 
L'ivrogne en sa chanson, le curé dans ses proses 
Priment d'un Substitut les rengaines moroses. 
Qu'en son coin le recors seul applaudit d'un doigt. 

Qu'on soit rimailleur fou, poursuivant dans l'espace 
Sans trêve et sans espoir le bel oiseau qui passe, 
Les papillons d'azur et les rêves dorés ; 

Ou magistrat tonnant sur l'accusé qui sue ; 

Quand l'un pose son arc et l'autre sa massue, 

Le croque-mort, tous deux, les emporte ignorés... 

Aotoine bouvier. 
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PRÉAMBULE. 

Un écrivain compétent avait commencé à traiter ce siyet : 
il s'est arrêté après la première page. . 

Les autres historiens de Fareins ne savent pas très bien 
ce que c'est que le Jansénisme, origine de la secte des deux 
Bonjour, et pas bien mieux ce que c'est que le Quiétisme qui 
a dépravé cette secte. De là leur inintelligence du sujet. 

De plus, ils se renseignent uniquement chez les adversaires;' 
de là leur rage contre les Fareinistes. 

Le côté politique de cette conception bizarre leur échappe 
plus complètement encore que son côté religieux. 

Il y a donc lieu de revenir là-dessus. 

M. Perroud m'a transmis des documents importants et 
inédits, par lui recueillis à la Sous-Préfecture de Trévoux ; 
ils me renseignent sur l'intervention de la politique dans les 
affaires de la secte, depuis 1790 jusqu'à 1826. 

Un ancien sectaire, tout à fait désabusé, m'instruit sur les 
personnes. 

J'ai dans les mains un recueil de cantiques, qui ne laissent 
rien ignorer soit des dogmes de la secte, soit de ses espéran- 
ces d'avenir ; 

Et une correspondance du prophète François Bonjour avec 
les siens, avec la femme qui est pour les croyants Vépoicse 
divine, la mère du Faraclel, troisième personne de la Trinité. 

Il ne m'appartient pas de dire que ce travail est intéres- 
sant ; il l'est, je crois, pour ceux qui s'occupent de Thistoire 
des religions. Il sera peut-être trouvé curieux par d'autres. 
Et il est,^en très grande partie, absolument neuf. 
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LE FAREINISME 

I,— ORIGINE.— LES DEUX BONJOUR.— PREMIERS MIRACLES.— CRUCIFIXION.— 
BONJOUR CADET EMPRISONNÉ.— SECTAIRES MALTRAITÉS. — LES CANTIQUES. 
— BONJOUR CADET s'ÉTADE. 

Il y eut, au temps de la Révolution, en notre province, 
une tentative de rénovation religieuse d'un grand intérêt. 
Ce fut, à côté de la grande conunotion, une petite secousse 
parallèle, distincte et parente à la fois. 
* Le Fareinisme nous appartient en propre. U procède 
comme l'Église constitutionnelle du Jansénisme. Il avoue 
cette origine plus haut qu'elle, s'en éloigne aui^si plus 
qu'elle, étant d'humeur bien plus novatrice et plus révolu- 
tionnaire. Il est moins complètement mort qu'elle, après 
tout. A ces divers titres, il mérite une place ici. On la lui 
fera avec d'autant moins d'hésitation qu'on aura à appor- 
ter sur la secte des documenta inédits ne laissant pas 
d'éclairer beaucoup son histoire et d'en accuser mieux la 
physionomie. 

Le Fareinisme a pris son nom du village oîi il est né. 
Fareins est sis au rebord occidental du plateau de Dombes, 
en dehors de la région mélancolique des eaux stagnantes, 
sur le versant relativement gracieux et peuplé que la Saône 
borde. 

Ce pays de Dombes est profondément superstitieux. 
Les époques primitives y ont tellement multiplié leurs 
tumulus, que pour en expliquer le nombre en ce territoire 
peu peuplé, peu fécond, resserré entre le Rhône, la Saône 
et l'Ain, on a évoqué les religions de l'Inde, tenant les 
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prayagoê ou confluents pour des lieux particulièrement 
sacrés. Un culte obscène, celui des pierres debout, y sub- 
sistait encore, près d'Ars, il y a cinquante ans. Et la dévo- 
tion à saint Guignefort s'y perpétue : c'est une dévotion 
bizarre oh tous les cultes qui se sont succédé par là ont 
mis du leur : le Druidisme y est pour son culte des arbres ; 
le Paganisme latin pour ses Faunes ; le Catholicisme pour 
sa vénération des reliques. (Ce sont ici les reliques authen- 
tiques d'un chien lévrier.) Quant aux rites, ils semblent 
sortir des plus anciens recueils d'incantations magiques. 
(Voir Saint Guignefort dans les tomes xi et xn des Jnnales 
de la Société d'Emulation de l'Ain, par M. Vayssière.) 

C'est sur ce sol , resté fécond çn rêves devenus rares 
ou disparus partout ailleurs, qu'est éclose, il va y avoir 
cent ans^ la spéculation fareiniste faite, elle, du limon de 
deux Qu trois hérésies antiques, remué et un moment 
vivifié par le levain révolutionnaire. 

Son histoire a été commencée ici en 1873. (Voir Docu- 
ments pour Vhistoire du Fareinisme , par Cl. Perroud, 
Annales de la Société d'Emulation de VAin, tome vi, 
page lOS.) L'auteur connaissait les lieux pour y avoir 
vécu, les hommes pour en avoir causé avec des contem- 
porains survivants, les choses pour y avoir regardé de 
près. Il est à regretter qu'il n'ait pas continué, car il a 
fait plus de lumière sur la question que ses devanciers et 
successeurs réunis. 

Il a montré et fait toucher le lien existant entre le Jan- 
sénisme finissant et la secte de Fareins. Le Jansénisme 
chassé de Paris par la fermeture du cimetière Saint- 
Médard, nullement vrésigné à mourir, remplissait les pro- 
vinces de l'Est et du Sud des convulsions interdites sur le 
tombeau du diacre Paris ... 
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De par le Roy, défense à Diea 
De faire miracle en ce lieu... 

Les ordres du Roi étaient non avenus dans des provin- 
ces perdues, comme le Forez et notre Bombes. En Forez, 
vers 1775, l'agitation des sectaires secouristes (c'est-à- 
. dire réveillant et entretenant leur exaltation d'esprit par 
des secours ou moyens tout physiques et bien étranges) 
avait tourné au Millénarisme. 

On attendait donc là le Règne de Dieu promis par les 
Évangiles (entendus littéralement), règne réalisé sur la 
terre par le Saint-Esprit incamé en la personne d'Elie : 
c< Elias cûm venerit primo ^ restituet omnia. » (Marc, ix, n.) 
« Elie venait de naître à Saint-Galmier ; il y avait eu 
des miracles à Montbrison ; le curé Fialin, à Marcilly-sur- 
Loire, avait crucifié sa servante » laquelle ne s'en portait 
pas plus mal. {Documents^ Perroud.) 

En 1775, un curé de la contrée où se passaient ces belles 
choses, Claude Bonjour, fut transféré en la belle et riche 
paroisse deFareins, voisine relativement de Pont-d'Ain, 
son pays natal. 

La Délibération du 27 septembre 1789, en laquelle 57 
catholiques de Fareins demandent des poursuites contre 
Bonjour, veut que ce prêtre ait commencé à dogmatiser 
en Forez, que cette permutation ait été une disgrâce. Un 
document janséniste dit que ce fut une faveur de M. de 
Montazet, l'archevêque de Lyon, janséniste lui-même. 

Ce qui est sûr, c'est : 1** que le Vicaire général du dio- 
cèse, M. Jolyclerc, dans une lettre imprimée à Lyon en 
1788 (chez A. Delaroche), présente Claude Bonjour comme 
un homme resté en 1775 oc simple et modeste, doux et 
affable, doué du don de la parole, pleinement instruit de la 
science de son état »..; c'est, 2"*, que, les curés étant alors 
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inamovibles, le transfert de Bonjour du Forez en Dombes 
n'a pu être ce forcé i>, comme prétend la Délibération. 

Jolyclerc, hostile mais non haineux, nous apprend encore 
que a la régie de Claude Bonjour reste édifiante et chré- 
tienne jusqu'au temps où son cadet , François Bonjour, 
. arrive d'Alais, où il avait professé dans un collège, y> étant 
envoyé pour vicaire à Fareins. Dès-lors tout change. » 

Premier miracle (en 1783). La Laurent est guérie d'une 
tumeur au sein par la seule application ce d'un linge qu'elle 
avait fait toucher à l'image du bienheureux diacre » . Mais 
la miraculée s'étant, un peu après, cassé la jambe^ Bon- 
jour échoue dans la tentative qu'il fait de la guérir. Elle 
accouche d'un enfont mort et meurt elle-même, le 27 oc- 
tobre 1783. 

Bonjour ahié, a découragé par cet insuccès, imagine de 
résigner sa cure à son frère... sans en faire part à 
M. l'Archevêque... Quand celui-ci en apprit la nouvelle, 
il se montra fort affligé et s'écria : Ce petit drôle (Bon- 
jour cadet) ne m'a jamais plu ; il a gâté son frère et me 
donnera bien des soucis. » 

On voit jusqu'où allait alors l'indépendance du clergé 
paroissial. 

Le curé démissionnaire part pour Paris ; ce il y apprend 
l'art des secouristes ; à son retour, il dépouille l'habit de 
son état, renonce à toutes fonctions sacerdotales. Couvert 
de vieux haillons, il assiste aux Offices » de la porte de 
l'église. Il se fait goujat, sert les maçons. Tels messieurs 
de Port-Royal se faisant jardiniers. « Bientôt une bande 
de démoniaques (femelles) est formée dans la paroisse... 
Des moines fanatiques accourent... :tt Les exorcismes com- 
mencent. On frappe les possédées « à coups redoublés 
avec la Bible ; on verse l'eau bénite à grands flots... Elle 
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les brûle comme un charbon ardent. • . Oà les dépouille, 
on les bat de verges ; des moines se ptétent à cette beso* 
gne i>. (Jolyclerc.) Deux de ces créatures s'enfuient et 
s'enferment dans une chambre. François Bonjôat les pour- 
suit avec deux quasinlémoniaques mâles, essaie d'en- 
foncer la porte, puis entre par la fenêtre au moyen d'Une 
échelle, a reste jusqu'à deux heures après minuit avec ces 
filles... A deux heures, passe un habitant; il entend des 
sanglots, fait du bruit ; ces filles l'appellent. M. le curé 
s'éyade », etc. Une de ces deux filles est Tiennon (Etien- 
nette) Thomasson, l'autre Marguerite Bernard ; il ne sera 
que trop reparlé d'elles. 

Plainte de M. Merlino, conseiller en la Sénéchaussée, et 
autres domiciliés à Fareins au Procureur général du par- 
lement de Dijon. Ce magistrat écrit à M. de Hontazet. Le 
prélat commet M. Darles, curé de Messimy, archiprètre, 
à faire une enquête. L'archiprètre, <c ami de MU. Bonjour » 
déclare que a la plainte est la suite de l'antipathie de 
quelques-uns. 11 y a quelques folles à Fareins : MM. Bon- 
jour ont eu la crédulité de les croire obsédées du démon., 
ils ont employé d'anciens exordsmes, mais tout est fini d. 
(L'archiprètre est voltairien.) 

Commencement des prophétesses. a Une jeune fille, 
Jeanneton, native de Lyon, élevée à la Charité de cette 
ville, est mise à leur tète. » Assemblées nocturnes oc bien 
cachées». On prépare la fameuse crucifixion. Tiennon 
passe le carême 1787 « sans boire ni manger ». Un bois 
sec et mort reverdit en ses mains : on l'expose à la véné- 
ration du peuple. A la procession de la Fête-Dieu, Tiennon 
hurlante se jette sur le curé portant l'ostensoir, cherche à 
déchirer ses habits* François Bonjour lui donne trois fois 
la bénédiction du Saint-Sacrement. Ses fureurs en redou- 
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bleâL Le vicaire Fariay (fils d'nn tonneUer de Boën, en 
Fotez) prend l'hystérique sur ses épaules et l'em- 
porte. 

Yoioi maintenant les faits qui se passèrent le 12 octobre 
1787) tels que les a exposés Francis Bonjour à Jolyclerc, 
chargé par M. de Montazet de fdre une enquête sur ces 
laits. 

A trois heures après midi, en la chapelle de la Sainte- 
Vierge, en présence de quatorze témoins, Etiennette 
Thomasson, déjà plusieurs fois miraculée, demandant ins- 
tamment depuis longtemps à être rendue semblable à 
Jésus-Christ, est mise, vêtue de ses habits ordinaires^ les 
mains en croix contre la muraille, le curé tenant sa main 
droite, le vicaire sa main gauche. Elle a les mains percées 
par des clous de quatre pouces et demi de long qu'ils 
enfoncent aussi avant qu'ils peuvent à coups de marteau 
dans le mur. Les pieds sont pareillement percés, et le 
dou qui les perce se rive contre le pavé (sic). Pendant 
son supplice volontaire, Tiennon n'a poussé qu'un seul 
cri : « mon Dieu t x> en levant les yeux au ciel. On ne 
nous dit pas combien de temps elle resta en croix. Quand 
on arracha les clous, les plaies des mains donnèrent quel- 
ques gouttes de sang. Le pied gauche en répandit un demi- 
verre. Puis la crucifiée se prosterna contre terre, les bras 
en croix, et on étancha le sang en marchant sur ses pieds 
et ses mains percées... Ceci a-t-il été dépassé jamais en 
démence, en atrocité ? 

Après quoi, Tiennon se releva cren parfaite santé et put 
contmuer de suite soit ses exercices de piété, soit son 
travail ordinaire ». (Procès-verbal de Jolyclerc en date du 
20 décembre 1787, signé de Bonjour, Merlino, Fariay, 
Pasquîer, curé de Saint-Bernard» Jolyclerc, vicaire-géné- 
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rai promoteur. — Et Lettré de F. Bonjour à ses con&ères 
du diocèse de Lyon.) 

Suit, signé des mêmes, le récit d'un autre miracle 
opéré par Bonjour. Marguerite Bernard s' étant caisse un 
os de la jambe reçoit, dans une vision^ ordre d'un inconnu 
de souffrir que ses pieds soient percés d'un couteau qu'il 
lui montre. Elle revoit ce couteau dans les mains du curé, 
lequel lui perce les mains d'outre en outre avec le dit 
couteau, sur quoi elle se trouve guérie, soit de la fracture, 
soit de douleurs et enflures qui durent depuis quatre 
mois. 

i( Cris jetés par les gens du monde contre ces miracles. , . 
Mais ils produisent un surcroit d'ardeur et de charité dans 
l'âme de la victime volontaire, dans celle des ministres de 
son sacrifice, des témoins, de la plus grande partie de la 
paroisse... La ferveur des premiers siècles paraît revivre 
à Fareins...; de simples paysans récitent. en français 
l'Office de l'église. . ., apportent à la Sainte-Table des cœurs^ 
brûlants de charité. Le détachement de la terre, l'étroite 
union des cœurs... retracent une vive image de l'église dO; 
Jérusalem, etc. » (Lettre de F. Bonjour.) 

<!c Concluez, dit l'auteur à ses confrères, que le Seigneur 
a fait parmi nous des merveilles, qu'il est avec nous, etc. i> 
Lucrèce conclurait tout autrement... 

« On se plaignait du silence de l'Archevêque » sur cette 
étrange affaire. Il commit, on l'a vu, Jolyclerc à l'exami- 
ner. Aussitôt le procès-verbal de celui-ci reçu, M. de 
Montazet mande de Paris à son grand-vicaire qu'il < ne 
perdra pas un moment pour arrêter le cours de pareils 
excès ». (Lettre du 2 janvier 1788.) Va-t-il poursuivre les 
auteurs de l'horrible scène du 12 octobre devant les tribu- 
naux soit d'église, soit laïcs? Non. Outre que cela eût 
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entraîné des lenteurs, cela eût nécessité des confronta- 
tions, des interrogatoires plus ou moins scandaleux. Cela 
aussi eût fidt établir judiciairement qu'on ne mourait pas 
nécessairement du supplice de la croix, qu'on en guéris- 
sait vite. On recula devant: ces résultats. M. de Montazet 
obtint trois lettres de cachet : une exilant l'alné des Bon- 
jour à Pont-d'Ain, une renvoyant Farlay à Boën, une 
enfermant Bonjour cadet chez les moines de Tanlay, en 
Bourgogne. 

Le 21 janvier, huit cavaliers de maréchaussée cernent 
l'église de Fareins. Deux entrent armés. Françpis Bonjour 
à Tautel, l'Agneau sans tache dans les mains, s'unit à son 
sacrifice et, son action de grâces dite, demande aux satel- 
lites les ordres du Roi. On les lui dit. Il s'offre à partir 
sur-le-champ. On le fait entrer à la cure pour prendre 
quelques hardes. Il embrasse son frère qui veut le suivre 
à pied et qu'on avertit de son propre exil. Au sortir, il 
trouve son peuple assemblé et en larmes. Il lève les yeux 
au ciel, prie Dieu d'avoir soin de ses brebis, exhorte 
celles-ci à respecter les ordres du Roi et leur donne sa 
bénédiction... Les gardes attendris mettent la main sur 
leur visage pour cacher leur émoi, etc., etc. A Yillefran- 
che, où le prisonnier s'arrête pour prendre un repas, il 
est insulté et moqué par la populace. .. (Lettre d'un 
curé, etc.) 

Dix jours après Yenlèvement du curé Bonjour, une 
autre c exécution militaire » installe à sa place un curé 
conouDQis nommé Comte. En ce temps-là, un archevêque ne 
pouvait davantage. 

Les procédés arbitraires accrurent l'exaltation, comme 
toujours. Farlay, caché dans la paroisse ; Souchon, un des 
prêtres acquis à la cause (il y en avait sept); la prophétesse 
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Jeanneton, les miraculées, les possédées (il y en avait 
treize) entretiennent la ferveur. Les adeptes s'intei*disœt 
d'entrer à l'église occupée par des <k intrus i> . Les réunions 
nocturnes se multiplient. On y lit des lettres de Tanlay. 
Bonjour écrit le 1*' février 88 : ce Mes très chers enfants 
en Jésus-Christ, notre BB. (bon bon) ; continuez de vous 
assembler, et toutes les fois dites Is^ prière qui ^t au ver- 
set du ch. IV des Actes des Apôtres. » C'est un cri vers 
Dieu contre les rois et princes de la terre, un commentaire 
du Qtiare fremuerunt génies. • • cette Marseillaise de la 
théocratie hébraïque. 

Décrit, le 18, à Comte : « Je suis curé de Fareins; 
vous n'ignorez pas que je ne suis mort ni civilement, ni 
naturellement. Je suis pasteur de ce troupeau, pasteur 
uuique. Moi seul puis y mettre en mon absence des vicai- 
res. Je ne puis vous regarder que comme intrus pour ne 
rien dire de plus. Je vous signifie, si mon fondé de pou- 
voir ne l'a fait légalement (il ne l'a pas osé, dit Jolyclerc), 
que je vous refuse et vous ôte toute juridiction sur mon 
peuple j>, etc. 

Comte, à bout, en appelle à la justice séculière. Tout ce 
que sait faire d'abord Jourdan (futur député à la Législa- 
tive), juge de la baronnie de messire Claude, marquis de 
Sarron, seigneur de Fareins, etc., est d'interdire les assem^ 
blées nocturnes, à peine de cent livres d'amende. Cette 
sentence comminatoire ne servant de rien, on organise un 
coup de force. 

L'expédition du 20 juin 88, conduite par le Procureur- 
fiscal de Trévoux (Chuinague), le châtelain (Mojnie), 
suffisamment d'huissiers et de recors, forte d'une vingtaine 
d'hommes, tombant, comme dit si bien un des conseillers 
à la Sénéchaussée de Bombes (MerUno), « sur les quatre 
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sabots à là fois », c'est-à-dîre sur les quatre lieux de 
réunion des sectaires, en ramasse un nombre considérable. 
Après quoi, elle va souper chez M. de Sarron, en son 
beau chftteau de Fléchères. 

Pour tout 6ela, pour ce qui suivit immédiatement, je 
renvoie au charmant récit de M. Perroud. On prodigua un 
peu les amendes : le curé-cômmis, Comte, avait dit 
a qu'elles devaient payer tout le monde ». On en mit une 
sur une femme de 80 ans et un enfant de 11, du hameau 
de Bicheron, lequel est de la justice de Hontbriand. 

a Louis Le Viste de Briandas, comte de Montbriand, 
Grtod sénéchal d'épée de la Sénéchaussée de Dombes, en 
cette qualité président des assemblées de la noblesse, 
seigneur de Chaleins, partie de Messimi, Agnereins et 
Fareins, » pas bien fâché de contrarier les plans de 
MM. de Sarron, Merlino, Chuinague et Jourdan, réclame 
au nom du bon sens et de l'humanité : 

a Les habitants de Fareins s'assemblent dans quelques 
maisons particulières pour prier Dieu, écrit ce seigneur. 
Ils ont tort.., sont rebelles à l'Église. Cela mérite-t'il la 
contrainte par corps pour payer de fortes amendes que la 
plupart sont hors d'état d'acquitter? Et laissera-t' on pour- 
rir dans les prisons ceux qui ne le pourront, des femmes. .. » 

M"' de Montbriand, qui ne sait pas l'orthographe, mais 
qui sait le français, écrit, elle, que si on emprisonne stf 
pauvre protégée « qui est à l'aumône » elle lui « consti-- 
tuera un procureur. — M. de Sarron, ajoute-t-elle, vou- 
drait-il que son nom tînt lieu de justice et de droit ? » ^ — 
M. de Sarron était de robe. L'ancien régime revit tout 
entier dans cette scène de haute comédie. 

« Qu'en advint-il ? dit M. Perroud. Les pauvres labou-^ 
reurs traqués par la justice seigneuriale, les feiftmes, Iûb 

1880. 2« livraison. 14 
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enfants condamnés à d'exorbitantes amendes, menacés de 
la prison ; les petites gens ayant à leurs trousses et M. le 
Baron, et son procureur-fiscal, et son juge, et son châte- 
lain, et les huissiers de Montmerle, et la maréchaussée de 
Trévoux » s'exaspérèrent et s'affolèrent par suite de ces 
misérables petites vexations* Jolyclerc nous montre Fétat 
des choses à ce moment : a II se faisait, dit-il, vingt 
mariages annuellement à Fareins. Il ne s'en est fait qu'un 
(rendu nécessaire) depuis trois ans. Les hommes négligent 
la culture des champs, les femmes affaiblies par les jeûnes 
et macérations sont entraînées aux assemblées nocturnes 
qui durent jusqu'à deux heures du matin. » Leprètre, que 
les possédées et les prophétesses appellent leur cr petit 
papa » et qui y faisait fonction de père fouetteur, est à 
Tanlay ; mais les illuminés des deux sexes s'y fustigent 
mutuellement... 

Pourquoi donc un passage de La Nuit obscure de Fâme^ 
le beau cantique passionné de Saint- Jean-de-la-Groix, 
l'ami de Sainte-Thérèse, me revient-il en mémoire ici? 

Gon su mano serena 
, En mi cuello heria 

Y todos mi seatidos suspendia... 

L'âme, cherchant Dieu dans la nuit, le trouve, le serre 
sur sa poitrine « en mi pecho florido. Lui, de sa main 
calmante, en mon col frappait, et tous mes sentiments 
suspendait. «.. » 

Il ne faut pas s'étonner de beaucoup de choses. 

A défaut des chants du rituel, dans ces Nuits obscures 
de l'âme^ on chantait quelque cantique de l'exilé de Tan- 
lay. J'en ai dans les mains un recueil manuscrit de 147 
pages, contenant 44 morceaux d'une poésie un peu lâche 
et plate d'ordinaire, bien que nourrie des psaumes. 
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Mon âme tous désire 
Avec bien jf^lus d'ardeur 
Que le cerf ne respire 
Les eaux dans sa chaleur t 

Vous avez reconnu, si défiguré qu'il soit, le ce Quemad- 
modùm cervus desiderat ad fontes aquarum^ Hcuti anima 
mèa desiderat ad te, Deus* . . 

Voici une apostrophe au oc Dieu d'amour » qui est d'un 
beau sentiment et d'un beau jet : 

Venez, fils de Marie, 

Secourir vos prédestinés. 

Ils sont à Pagonie, 

Venez, venez, venez I 
Quand vous viendrez dans ces bas lieux 
Nous vous verrons, victorieux, 
Fermer Tenfer, ouvrir les cieux. 

Nous Vattendons sans cesse : 

Vos prophètes Tout annoncé; 

Tenez votre promesse, 

Venez, venez, venez ! 

Un chant sur la mine de Port-Royal est solennel et 
bien ému : 

Auguste et saint asyle où le Dieu de nos pères 
Se conservait encor quelques adorateurs, 
Nous allons visiter vos débris solitaires 

Et les arroser de nos pleurs. 

Peuple ingrat ! que de vierges pures, 

De saints, à ton Dieu consacrés, 

Se sont vus, sans aucuns murmures. 

Arracher de ces lieux sacrés... 

Trop contents d'être les victimes 

De leur amour pour Jésus-Christ, 

Ils t'ont pardonné tous tes crimes ; 

Dieu seul s*en souvient aujourd'hui 1 
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Ces quatre derniers vers &ont superbes, encore que mal 
rimes. 

Tremblez, tremblez, juges iniques, . 
Yos forfaits «on( être punis... 

Les auteurs de ce chant croiront, le 2 septembre f792, 
voir leur malédiction exaucée aux Carmes. 

Hs sont jansénistes encore ; on le reconnaîtra à d'autres 
marques, et du même coup on les montrera égarant le 
Jansénisme en des routes immondes, à lui bien inconnues 
jusque-là. 

Le 1" février 88, Bonjour avait écrit de Tanlay à Jean- 
neton la prophétesse qu'il serait bientôt libre. (Sa lettre 
se termine par ces mots : ce Adieu, mon petit enfant, que 
Jésus enfant te remplisse de son esprit d'enfance. ») Pri- 
sonnier sur parole ; il s'enfuit pendant l'office; un cheval à 
la porte du couvent l'attendait. On répéta à Fareins qu'il 
avait été délivré par un ange, sans doute celui qui avait 
délivré Pierre donnant entre deux geôliers, lié de deux 
chaînes... 

Le fugitif de Tanlay se réfugia à Paris. Il y fut rejoint 
par Benoîte Monnier et la miraculée Marguerite Bernard, 
que « Dieu fit partir de Fareins pour que les fidèles n'eus- 
sent plus de recours et secours humains » . Elles firent le 
voyage, Tune à pied, l'autre dans le coche, récitant leur 
office. 

Le lendemain de son arrivée, Marguerite, dite aussi 
Gouton, « alla à Saint-Médard. Là le Bonbon lui com- 
manda de se faire une plaie longue d'un doigt, trouée 
jusqu'aux os, au côté gauche, et de boire huit jours de 
suite, à jeun, un verre d'urine mêlée de vin. Ce qu'elle 
fit sans ressentir d'incommodité ». 

« Puis elle alla à Port-Royal sur le tombeau de la mère 
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Angélique. £116 vit cette sainte Mère, qui lui ordonna de 
manger pendant neuf jours, à midi, des excréments 
humains avec son pain, Bt de se faire percer les deux pieds 
pour obtenir la conversion de son frère. Le premier juin, 
le Bonbon lui prescrivit de boire (à la même fin) du fiel 
tous les matins, pendant neuf jours, et de se faire percer 
tous les jours la langue plusieurs fois... 

» Toutes ces pénitences, qu'elle a faites, non seule- 
ment ne lui ont point causé de mal, mais l'ont délivrée de 
douleurs qu'elle éprouvait auparavant. » 

Ces odieux détails sont mandés par F. Bonjour à ce 
frère de Gouton qu'il s'agit de convertir, dans une lettre 
conservée, du 2 juin 1788. Dans le post-scriptum^ Bon- 
jour dit qu'il loge chez un Desaint, imprimeur du Châtelet, 
rue Saint-Jacques. (Etait-il déjà prote d'imprimerie?) 

Nous savons encore ces ignominies par des plaisante- 
ries immondes que Joly clerc eût pu épargner à la mémoire 
de la Grande Angélique. Il nous paraît difficile à com- 
prendre que le dignitaire ecclésiastique ait cru bon de 
reparler à ce sujet du fameux chapitre iv d'Ëzéchiel. Mais 
on ne se prive pas de l'esprit qu'on croit avoir, et Joly- 
clerc trouve l'occasion belle pour dire à Bonjour : a Vous 
abusez du iv^ chapitre d'Ëzéchiel, pour persuader à vos 
miraculées que c'est la manière d'obtenir infailliblement 
le don de prophétie... » 

De la fin de 88, de la majeure partie de 89 nous savons 
peu de choses. En janvier de cette dernière année, « dans 
la rigueur du froid. Bonjour, après avoir planté cinq clous 
dans chaque talon de la fille Bernard, la fit aller de Paris 
à Port-Royal, pieds nus. Elle souffrit d'horribles douleurs : 
on lui dit que c'étoit son manque d'humilité, parce que, 
craignant de passer pour folle en traversant une petite 
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ville, elle avoit mis des chaussons de toile à ses pieds. . . 
Marguerite Bernard est morte à Paris, cet hiver, des 
suites de ses épreuves ». Ceci est imprimé dans un nota 
qui suit le Procès-verbal de la crucifixion du 12 octobre 
87, extrait du greffe de l'archevêché de Lyon (chez A. de 
la Roche, aux Halles de la Grenette, 1789). La Délibéra- 
tion des 87, de septembre 89, nous redira cette mort de 
la misérable Gouton. François Bonjour, dans un interro- 
gatoire postérieur, l'attribue à une fluxion de poitrine ; 
les deux versions ne s'excluent pas. 



. II. — LA RÉVOLUTION. — BONJOUR CADET RENTRE A FAREINS. — DÉLIBÉ- 
RATION DES 57 (catholiques). — ÉLECTION MUNICIPALE JANSÉNISTE. 
— ARRIVÉE DE LA MARÉCHAUSSÉE DE TRÉVOUX. — CONTRE-ÉLECTION 
ORTHODOXE. — ÉMEUTE, RÉPRESSION, VIOLENCES. — ARRESTATION ET 
DÉTENTION DES DEUX BONJOUR. — LEUR ACQUITTEMENT A LYON. 



Bonjour cadet était à Paris quand la Bastille tomba et 
quand, à ce signal, s'effondra brusquement l'ordre ancien. 
Tel que nous le connaissons, il dut voir dans ces faits la 
Tribulation qui, dans les Evangiles, précède le Second 
Avènement \ la chute aussi de la Grande Prostituée qui, 
dans l'Apocalypse, précède l'arrivée du Fidèle et du Véri- 
table* 

Le frère aîné, Claude, resté son plus fidèle sectateur, 
rentra à Fareins au commencement de septembre 89. 
Est-ce lui qui y apporta le Rappel d'Israël, chant dicté, ce 
semble, à ce moment-là pour le besoin de l'heure ? 
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Mon bras vous tire d'esclavage» 
Vous rendant un peuple nouveau. 
Je suis votre sauveur. ma nation sainte I. . 
. Mon prophète attendu son secours vous apporte, etc. 

François Bonjour arrivera quinze jours après son frère. 

La Délibération^ dont les auteurs sont des légistes peu 
familiers avec rËcriture, dit très sensément d'ailleurs : 
a La Révolution actuelle a paru au sieur Bonjour une cir- 
constance favorable pour rentrer dans sa cure et conti- 
nuer son apostolat. » 

La situation de ces légistes, richement possessionnés à 
Fareins ou dans les conununes voisines contagionnées, était 
particulière. MM. Merlino, Jourdan, Brucbet, etc. étaient 
aussi partisans que pas un de la Révolution, en commu- 
nion d'idées, par là du moins, avec les Bonjour. Mais cela 
ne les rapprochait en aucune façon des sectaires qu'ils 
tenaient pour des fous furieux ou des fripons malpropres. 
L'idée de laisser les Bonjour s'emparer de l'autorité à 
Fareins ou de la partager avec eux ne leur vint à aucun 
moment. Peu nombreux, ils s'unirent, pour avoir une 
armée, aux Catholiques, et préparèrent avec le curé- 
commis la résistance à l'assaut que l'arrivée des deux 
prophètes faisait prévoir. 

11 serait naïf de consulter le Droit canonique sur le cas 
de Fareins. De quelque façon que ce cas y soit réglé, le 
belligérant condanmé saura bien tourner la sentence. Le 
sens conmiun dit que là où il y a deux troupeaux, il y a 
place pour deux pasteurs, lesquels n'ont autre chose à 
faire qu'à vivre l'un à côté de l'autre, sans trop se mordre. 
Mais le sens commun n'a aucune chance d'être écouté 
dans ces procès-là. Silence donc à ses radotages ! 
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Il y a deux récits du conflit qui suivit : il y en a tou- 
jours deux en pareille occurrence (dont souvent aucun 
n'est honnête). Je suis celui des Catholiques : 

F. Bonjour était arrivé le 20 septembre 1789. L'évêque 
(m partibus) de Sarepta, administrateur du diocèse pen- 
dant la vacance du siège de Lyon, était à Fareins, chez un 
chanoine Vouty. Le 21, « environ cent personnes se pré- 
sentèrent à lui tumultueusement, disant qu'ils vouloient 
F. Bonjour pour leur curé et qu'ils alloient l'installer »• 

Puis cette foule se porte sur la cure, d'où Comte a dis- 
paru, « s'empare des clefs de l'église,. se met à sonner, 
les cloches à toute volée ». F. Bonjour monte en chaire et 
fait à l'émeute « un discours peu propre à la calmer », 
se contente de dire la Délibération^ qu'il faut croire sur 
ce point. Toutefois un écrivain catholique a imprimé 
qu'il prêcha là la loi agraire seulement. Cet oubli de toute 
mesure dans les paroles s'accorderait peu avec celle que 
l'on mit dans les actes. La foule s'établit dans le jardin de 
la cure, les Bonjour restant au milieu d'elle : on nous 
montre François a les bras en croix, les yeux au ciel, 
l'excitant ». (Lettre du sous-préfet de Trévoux, Sausset; 
archives de Trévoux.) Les prophétesses, les miraculées, 
les possédées que nous savons, « les moines fanatiques », 
dont nous a parlé Jolyclerc, sont là. Cependant tout ce 
monde insensé se réduit à arrêter qu'on passera tous en- 
semble la nuit dans le jardin, qu'on restera là jusqu'à ce 
que le curé Bonjour soit remis en possession, et a il fut 
impossible de les faire retirer ». (Délibération.) Mais 
M. de Sarepta avait écrit pour appeler la maréchaussée de 
Trévoux. 

Le lendemain, M. de Lanoir, le sous-lieutenant, arrive 
avec deux cavaliers ; il remontre à Bonjour que n'ayant pas 
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fait révoquer « la commise de Comte, les ordres du Roi, 
il ne peut se remettre en possession », ne se fait pas écou- 
ter, verbalise, ce Bonjour craignant les suites, engage sa 
troupe à se retirer ; et le jardin de la cure est libre après 
une occupation de trente-six heures... » 

Ceci, le 22 au soir. Le 27 est prise la Délibération des 
57. ce Louis Le Yiste de Briandas, comte de Montbriand, 
etc., savoir faisons que par-devant le conseiller du Roi, 
notaire, etc., sont comparus : Messire Claude, marquis de 
Sarron, etc.; M. Vouty, prêtre, etc.; sieur Jean-Marie 
Merlino, conseiller, etc.; sieur Albert Bouchet, bourgeois 
de Lyon, etc., etc, tous formant la majorité des habitants, 
etc., puisque la contribution aux vingtièmes de la paroisse 
montant à l\i&2 livres y ils en paient 1,350 à eux seuls^ 
etc., etc., lesquels ont dit, etc., e^. » Suit un exposé des 
faits qu'on sait. 

(À suivre.) JARRIN. 



I tt»:o a»c c:*o • 



j 
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Contribution à Vétude de l'ostéologie comparée du Chimpanzé^ par le 
docteur J.-B.-M.-H. Bouvier. (Thèse pour le Doctorat,) Paris, 
Gauthier-Villars. 

Le navigateur Hannon rapporta de son périple incomplet, il y a 
24 siècles, les premiers anthropoïdes. On eut à Garthage le senti- 
ment vague de l'intérêt de sa découverte, car on plaça ces êtres sin- 
guliers dans un temple. 

Pendant les 23 siècles suivants, les hommes se sont occupés 
principalement à s'entre-manger, sous deux ou trois prétextes 
bizarres. Mais, depuis environ cent ans, quelques-uns, renonçant à 
cette récréation, s'emploient à regarder et à étudier notre petit 
monde et ses habitants. 

En 1766, Bufifon décrit un Chimpanzé. M. Broca, en 1877, dit da 
bipède imparfait des forêts de Guinée que « sa structure organique 
est extrêmement rapprochée de celle de l'homme », 

M. le docteur Bouvier, dans le cabinet de son frère, le secrétaire 
de la Société zoologique, avait seize Chimpanzés à sa disposition. Il 
fait, enfin, de ces aines de notre race une étude exacte ; il met des 
chiffres, veux-je dire, à la place d'assertions vagues. 

Le rapport entre notre taille moyenne et notre colonne vertébrale 
étant 100, ce rapport chez l'anthropoïde est 80.2. — L'humérus de 
l'homme étant 19.53, celui du Chimpanzé est 25.68. — Notre radias 
étant 73.93, celui du nègre 79.40, celui du Chimpanzé va à 93.75. 

Le fémur du nègre est plus petit que celui du blanc de 3.23. Le 
nègre diffère plus en ce point des anthropoïdes que nous. Il en 
diffère plus que nous aussi par le rapport du tibia à la taille. 

Ces deux derniers laits sont inattendus, si je ne me trompe, et 
dérangeraient certaines théories. 



Mémoire sur la création d'une école d* enseignement professionnel à Bourg 
{Ain), par E. Chevrier. — Bourg, Authier et Barbier, 1880. 

Le but de ce travail est, dit l'auteur, p. 26, de « renseigner le 
public sur l'état de la question, et d'appeler sur l'entreprise la bien- 
veillance et les bons conseils ». 

A cette fin, M. Chevrier publie son rapport au Conseil municipal, 
présenté et adopté à l'unanimité le 9 juin 1877. 
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Ce rapport expose d'abord les intentions de M. Garriat, qui nous 
a donné sa fortune par testament a pour servir à la création de 
diverses écoles publiques et gratuites d'arts et connaissances utiles 
en faveur de la jeunesse des deux sexes... se proposant surtout 
(par là) de venir en aide aux familles peu aisées •. (P. 5 et 7.) 

« Aucune combinaison ne réaliserait mieux ces intentions qu'une 
grande école professionnelle », dit le Rapport, p. 9. 

En organisant cette école, « il faut procéder lentement et progres- 
sivement... 

» Il faut développer les connaissances acquises à l'école primaire. 

» On devra organiser l'apprentissage pour les professions se rat- 
tachant à l'industrie du bâtiment. . . 

» On devra préparer un certain nombre d'élèves à la carrière 
commerciale... 

>» L'industrie de la poterie, considérable ici, pourrait prendre de 
l'extension sous l'influence de cours de dessin, de chimie, etc. 

» L'institution peut comporter l'enseignement agricole et horti- 
cole... (P. 9 et 10.) 

» Plus tard, des cours pourront être faits aux filles, suivant le 
vœu de M. Carriat. » (P. 18.) 

Cet énoncé est suivi d'un passage que voici : 

« Nous n'abordons point la question du règlement de l'Institution. 
Ce règlement fixera... surtout quelles seront les matières de l'ensei- 
gnement. . . Le Conseil municipal aura à s'en occuper plus tard. ■ (P. 20.) 

M. Ghevrier ajoute à son rapport des renseignements sur diverses 
écoles de Paris, du Havre, de Lyon. Ils s'adjoignent utilement à 
ceux que le Rapport contient sur les écoles de Montargis et d'Or^ 
léans. Enfin, il demande aux lecteurs t leurs bons conseils ». Il 
veut, ce me semble, laisser les lecteurs conclure. 

Je suis trop étranger aux questions de cet ordre pour avoir ici de 
conseil à donner. • 



Notice sur Juvénal, par M, L, Fontaine, professeur de littérature 
latine à la Faculté de Montpellier, Versailles, Aubert, 1880. 

On ne sait ni la date de la naissance de Juvénal, ni celle de sa 
mort. Il fut élevé par un affranchi qui était peut-être son père. 

Quoi qu'en ait dit Boileau, il ne fut pas élevé « dans les cris de 
l'école ». Il fut d'abord tribun ou préfet d'une cohorte de Dalmates 
auxiliaires, servit en Bretagne et fit partie peut-être de cette expé- 
dition d'Agricola qui explora et occupa le nord de l'Ecosse et les 
Orcades. On le voit plus tard, ayant renoncé à la carrière militaire, 
devenir flamine de Yespasien, puis, à la fin de sa vie, magistrat 
municipal de la petite ville d'Aquinum, au pays volsque. 

Entre sa vie guerrière et sa retraite à Aquinum se place un long 
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séjour dans le tourbillon de Rome. Juvénal voulut y faire le métier 
d'avocat, n'y réussit pas, puis se mit à composer, Trajan régnant, 
ses terribles peintures de la Rome des derniers Césars et du troi- 
sième des Flaviens. Il eut tout le^succès qu'il méritait, et nombre 
d'ennemis qui ne lui pardonnèrent pas. Un de ceux-ci (un histrion 
en faveur qu'il avait attaqué) lui fit donner, sous Adrien, la préfec- 
ture d'une cohorte en garnison dans la Haute- Egypte : il avait 
80 ans ! On n'imagine pas une vengeance plus raffinée. « Qui sait? 
dit M. Fontaine, il fut peut-être obligé de remercier I » Le poète 
octogénaire alla donc mourir, sur les bords du Haut-Nil, de tris- 
tesse et d'ennui. 

Après avoir raconté cette biographie, dont une inscription, trou- 
vée il y a peu, a permis de modifier les grandes lignes notablement, 
M. Fontaine tente d'apprécier l'homme et le poète. Il montre 
l'homme vivant dans une modestie et sobriété de mœurs rares dans 
ce temps et dans ce milieu, et le défend des suppositions que 
l'amitié compromettante de Martial lui a values. Il explique les 
défauts du poète, sa crudité, ses déclamations, son mauvais goût 
par les goûts et les habitudes du second siècle. Qui condamnerait 
Juvénal pour ces péchés serait bien forcé de traiter de même certains 
Pères de l'Église, Tertullien par exemple, et, plus près de nous, un 
Agrippa d'Aubigné. On pourrait compléter cette comparaison que 
M. Fontaine emprunte à M. Despois en ajoutant à ces deux noms 
un nom contemporain. Il vaut mieux finir par les lignes de notre 
associé correspondant : 

a Que de vérité, que d'énergie et de profondeur dans certains 
tableaux, le sénat de Domitien, la chute de Séjan I Jamais la 
satire ne s'est élevée plus haut. . . Le recueil est assurément le plus 
complet que nous puissions consulter sur l'histoire des mœurs de 
Rome, de Néron à Adrien. » 



Quelle est la première des vertus républicaines 2 par E. Gauthier. 
Lons-le-Saunier, Ghambatte, 1880. 

Cette question ayant été mise au concours par VAlmanach du bon 
citoyen^ notre compatriote a remporté le prix. « Il eut été préférable 
peut-être, dit-il en commençant, de poser plus largement la ques- 
tion, de dire : Quelle est la vertu la plus nécessaire à l'homme? C'est 
le remède aux maux dont sou£fr6 l'humanité que nous voudrions 
trouver; ce qui est bon et utile sous la République sera également 
profitable sous toute autre forme do gouvernement. » 

Cette vertu est l'amour de la justice, défini par la devise de la 
Révolution qui est devenue la devise de la France. 

L'auteur cherche comment on l'a jusqu'ici réalisée. Le résultat 
lui paraît mince. La politique n'ayant pas le droit d'entrer ici, nous 
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ne pouvons le suivre soit dans l'examen qu'il fait de ce résultat, 
soit dans les vues qu'il juge propres à le compléter. 

Voici du moins un mot touchant plus aux mœurs qu'à la politi- 
que et pouvant donner une idée de la manière M. de Gauthier : 

«t Dans la mémorable séance du 4 août, sur la proposition de plu- 
sieurs grands seigneurs , tous les titres de noblesse furent abolis. 
L'Empire s'empressa de les rétablir. En -1848, nouvelle suppression 
bientôt avortée. Plus que jamais nous avons des barons, des comtes, 
des vicomtes, des marquis, des ducs, des princes. Nos évoques sont 
des monseigoeurs. il n'y a plus de citoyens que quelques malotrus 
et le président de la République. . . » 

Ce travers semble incurable chez nous. Molière le stigmatisait 
dans le Bourgeois gentilhomme, dans Georges Dandin, dans VEcole des 
femmes, . . 

Je voudrais signaler encore les vues finales de M. E. Gauthier sur 
notre régime pénitencier; une question d'humanité. . . 

Et sur la nécessité de réduire les armées, une question de vie et 
de mort, non seulement pour les institutions libres^ mais pour la 
société européenne. Si celle-ci continue à tenir sous les drapeaux la 
population -virile tout entière, elle verra recommencer les effroya- 
bles luttes de races du quatrième siècle. 



La Persécution de VEgliseà Paris, en VanM.DXIX. Genève, G. Fick. 
•1880, in-quarto de 296 pages, papier fort et gravures sur bois. 

M. G. Revilliod réédite magnifiquement un second extrait dé 
VHistoite des martyrs y de JeanCrespin, devenu rare. 

Le XVI« siècle, ses idées, ses passions, ses mœurs, sa langue 
revivent dans ce curieux livre. 

Les premières assemblées de ceux de la Religion à Paris sont 
jfaitesau Pré aux Clercs. En 1555, ils a eslisent un Consistoire. La 
Chambre ardente du Parlement étoit comme une fournaise allumée. 
Les prescheurs papistiques attisoient le feu. . . Le peuple paraissoit 
hors de sens et enragé... Nonobstant, ces petis commencemens 
furent favorisés de Dieu. . . L'ordre de l'Église se maintint de 
55 à 57. 

• En cette année, le 24« juillet, le Roy requit du Pape que la 
forme de l'Inquisition d'Espagne fat establie en France. » Mais le 
Parlement s'opposa. El l'Eglise (réformée) présenta au prince une 
requête ici transcrite au long. Une des raisons qu'on y fait valoir 
avec une grande foi et naïveté, c'est que depuis que « le Roy a 
entrepris de courir sus aux Réformés, toutes afflictions lui sont 
avenues »... Si le connestable a été battu à Saint-Quentin, « c'est 
qu'il avoit voué à Dieu qu'il iroit rainer Genève, s'il avoit victoire ». 
Suit un merveilleux dénombrement des persécuteurs de la Réforme 
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« bruslez du fea de Dieu... rongez des vers... frappez de loups 
aux jambes... tombez eu lopins puau:>i etc., etc. » L'argument 
sert encore à d'autres, ayant même valeur sans nul doute au 
XIX* siècle qu'au XVI«. 

« Pour oster les maux provenans des richesses des papistes qui 
causent tant de paillardises, sodomies, incestes, se veautrans et 
nourrissans en pourceaux ... le moyen seroit de les remettre, ainsi 
que les Lévites, sans terres et possessions... Yostre Majesté se 
pourroit saisir de tout le temporel des bénéfices pour les employer : 
i« à Tentretenement des fidèles ministres de la parole; 2<» à celui 
de yostre justice ; 3<> à la nourriture des povres et à instruire la 
povre jeunesse. Et du reste qui est infini et demeurera pour l'entre- 
tenement de vostre estât, au soulagement de vostre povre peuple, 
qui seul porte le faix et ne possède comme rien.«. » 

En finissant, on demande un « sainct et libre concile où le Roy 
présidera ». 

Ce premier chapitre montre ce que sont les politiques. Le reste du 
livre montrera ce que sont les martyrs. En voici un exemple : 

« Damoyselle Philippe de Luns, âgée de 23 ans, vefve du sei- 
gneur de Graveron, en Périgueux, est prise. Elle a à soutenir de 
durs assauts en la prison par les Sorbonnistes, demeure victorieuse* 
Quand le docteur Maillard vient à elle, il est repousssé par le repro- 
che de sa bougrerie. • . » Quand on demande à la prisonnière « si le 
corps de Jésus-Christ est au Sacrement de l'autel, elle respond : 
« Qui croiroit que cela fut le corps de Celui qui est eslevé par 
» dessus tous les cieux, quand les souris le mangent. »- Là-dessus 
elle fit un conte de ce qui estoit avenu en son païs sur le fait ; 
d'une si bonne grâce qu'elle monstroit bien, encore qu'elle eust la 
larme à l'œil, qu'elle n'estoit point abattue de crainte. • . » 

S'ensuit l'interrogatoire où elle affirme les dogmes qui seront son 
crime unique, puis la sentence, puis la question. Puis le tombereau 
arrive. 

« La damoiselle estant requise de bailler sa langue (pour être 
coupée ; on ne voulait pas de discours du haut du bûcher ou du 
pied du poteau) le fit allègrement, disant : « Je ne plains mon corps, 
» plaindrai-je ma langue? Non. >» 

N EUen'étoit aucunement changée dévisage, mais assise sur le tom- 
bereau, montroit une face vermeille, d'une excellente beauté. Elle avoit 
quitté son deuil, repris le chaperon de velours et autres accoustre- 
mens de joye, pour estre jointe à son époux Jésus-Christ. Etant arri- 
vée à la place Maubert, ses deux compagnons furent ars et brûlés 
vifs, la damoiselle estranglée après avoir été flamboy ée au visage. . . » 

Ab uno disce omnes. Qu'est-ce bien que, devant des faits 
pareils, Pascal ferait de son fameux argument : « Je crois à des 
témoins qui se font égorger. • . » ? 
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De la certitude et des formes récentes du scepticisme^ par L. Bobert, 
professeur à la Faculté des lettres de Rennes, Paris, Thorin, 1880. 

Les sciences naturelles, enivrées de progrès récents et magnifia 
ques, ont envahi dans les derniers temps le domaine de la philoso- 
phie. Quelques-uns des défenseurs de ce domaine ont préparé le 
triomphe du Naturalisme ; d'autres s^ sont attelés. On pourrait 
chiffrer le progrès de cet ennemi par le nombre des élèves qui sor- 
tent annuellement des écoles de médecine. 

Mais la métaphysique a un autre adversaire plus ancien qui est le 
scepticisme. Celui-là s'est insinué de tout temps dans les mœurs 
avant de s'afficher dans les doctrines. On aurait le nombre de ses 
adeptes dans les viUes si on retranchait le chiffre des communiants 
du chiffre de la population. Dans les campagnes, non : le paysan 
français étant souvent docile au dogme, sceptique dans tout le 
reste, c'est-à-dire par les mœurs et dans les affaires. 

Le scepticisme que M. Robert a choisi de combattre est celui de 
l'École, le scepticisme spéculatif qui conserve de l'ascendant sur les 
esprits cultivés. Voici une analyse bien sommaire et incomplète de 
son considérable travail : 

« £n causant avec les gens du monde, on retrouve, à chaque ins- 
tant, du Kant, de l'Auguste Comte dans leurs aperçus... Et l'homme 
du peuple, que pense-t-il sur Dieu, la vie future, le christianisme ? 
Est-il croyant ou incrédule? Question difficile. Mais, à coup sûr, il 
devient raisonneur et veut y voir clair... 

» Il y a différents moyens de raffermir les convictions ébranlées. 
Un des principaux est le rappel des principes... » 

L'auteur s'efforce donc d'établir, dans sa première partie, les 
conditions et l'existence de la certitude en psychologie, en logique, 
en morale, en métaphysique. C'est par la physiologie, c'est-à-dire 
par une des Bciences adverses, qu'il veut prouver l'âme. 

En sa deuxième partie, il cherche les différentes sortes de certi- 
tudes : comment nous connaissons les corps, l'âme, la raison, 
Dieu, les lois et les fins. Il traite de l'autorité comme principe de 
certitude ; il en fait découler la Révélation par l'Homme-Dieu, qui 
lui semble plus acceptable que l'Univers-Dieu, étant « en rapport 
avec les besoins de l'humanité ». Il en fait découler encore les 
miracles qu'il faut (il le demande avec Port-Royal) t examiner par 
leurs circonstances particulières et la fidéUté et la lumière des 
témoins qui les rapportent ». 

Il cherche, en sa troisième partie, le critérium, qui est l'évidence ; 
puis le fondement de la certitude, qui est la conscience et la percep- 
tion du vrai présent à §lle. 

Enfin, il essaie de réfuter brièvement Comte, Berkeley, Pascal, 
Lamennais et Bautain. 
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Concluant, M. Robert dit : « Le spiritualisme chrétien, issu de 
Descartes, a subi, au siècle dernier, une éclipse momentanée. Les 
ingénieux paradoxes que Gondillaç avait empruntés à Hobbes ont 
fait leur temps. Peut-être en sera-t-il de môme des autres importa- 
tions étrangères. . • En ce moment... nous accumulons les objec- 
tions... nous pénétrons dans des abîmes dont on ne voit pas le 
fond. Mais la philosophie de l'esprit sortira de cette épreuve agran- 
die et fortifiée. » 

Ce livre ne s'adresse pas aux croyants ; il ne les contenterait pas : 
il subordonne la foi aux miracles, à « la lumière » de leurs 
témoins. 

Il s'adresse aux « convictions ébranlées, et veut les raffermir ». 
Il ne pourra guère sur celles que la vie, telle qu'elle est faite, a 
ruinées. Mais celles sur qui les syllogismes ont prise y trouveront 
une nourriture assortie à leurs besoins. 



Du irailement thermal de Varihriiis à V Hospice d'Aix (Savoie), par 
M. le docteur Vidal , ancien médecin-inspecteur de l'établisse^ 
ment, etc. Bourg, Authier et Barbier, 1880. 

Entre la goutte et le rhumatisme y a-t-il entité ? Ces deux mala- 
dies ont-elles une origine commune ? — Ou, au contraire, la goutte 
est-elle une idiosyncrasie spéciale, tandis que le rhumatisme serait 
une maladie dynamique frappant tous les organismes affaiblis ? — 
Et que penser et que faire devant les types métis de ces deux affec- 
tions qui peuplent les eaux thermales ? 

L'anatomie et la chimie pathologiques ne permettent pas de dis- 
cerner. Si la clinique ne permet pas davantage de discerner l'es- 
sence de ces diathèses, elle les montre du moins à l'œuvre et rend 
possible de leur opposer un traitement rationnel. 

L'action des eaux, différente sur la goutte et le rhumatisme, aide 
à s'éclairer. 

De la lumière que fait déjà une question bien posée, puis son 
étude méthodique, M. Vidal conclut que l'action des eaux d'Aix 
ofl^e des avantages spéciaux et un mode d'emploi rationnel contre 
l'arthritis rhumatismal. Une autre étude qui suivra celle-ci mon- 
trera que les cures thermales sont généralement nuisibles dans 
l'arthritis goutteux. 

J. 
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• BRILLÂT-SAVARIN. 

Anthelme Brillât est né à Belley le 1*' avril 1788, d'une 
famille qui avait produit plusieurs légistes. Nous le voyons, 
en 1776,. à vingt-un ans, suivant à Dijon un cours de Droit 
en la Faculté, un cours de Chimie sous Guyton-de-Morveau, 
un cours de Médecine domestique sous Maret, père du mi- 
nistre. En 89, à trente-quatre ans, il est Lieutenant-géné- 
ral-civil au bailliage de sa ville natale. Rien ne ressemble 
trop dans l'organisation judiciaire actuelle à cette charge 
considérable. Entre autres attributions, le Lieutenant-gé- 
néral-civil connaissait seul des causes n'excédant pas dix 
livres; il était par là en contact avec les petits, on le voit. 
L'élection du jeune magistrat aux Etats-Généraux par le 
Tiers-Etat donne à croire qu'il s'était fait estimer et aimer 
de ses humbles justiciables. 

Balzac, le plus brillant de ses biographes, veut que Bril- 
lât, dans cette grande assemblée, se soit montré dépourvu 
de principes politiques, et n'ait pris la parole que sur des 
détails insignifiants : c'est bien tranchant. Les douze cents 
députés ne pouvaient pas tous proposer une Constitution. 
Balzac, très gracieux pour Brillât homme de lettres, est 
prévenu contre Brillât homme public (peut-être par les 
Michaud, pour la biographie royaliste desquels il écrit). 

1880. 3« livraison. 15 



Digitized by VjOOQ IC 



226 ANNALES DE l'AIN. 

Si Brillât n'avait pas de principes politiques, il avait une 
opinion politique très nette. Elle apparaît bien dans un* 
petit récit de la prise de la Bastille, qu'il imprime et envoie 
à ses commettants. C'est le récit du temps, sans aucun de 
ces repentirs que le parti vaincu ce jour-là essaie encore 
d'y introduire. L'auteur dit « s'être procuré connaissance 
exacte des faits » . Il conte l'invasion de Paris par l'armée 
campée aux portes, la charge brutale de M. de Lambesc 
dans le jardin des Tuileries, l'armement, la- réunion des 
électeurs à l'Hôtel-de-Ville. Le lendemain « Paris eut une 
armée, du canon, des munitions ». A midi la Bastille est 
investie. De Launai parlemente, laisse entrer les assaillants 
au nombre de 200, fait tirer sur eux, en tue 60. Fureur 
du peuple. Prise de la geôle... Brillât ajoute : 

« M. De Launai devait s Mendre à de justes représailles^ 
aussi fut-il massacré par le peuple.,. » 

J'infère de tout ceci, légitimement, que Brillât, à cette 
date, épousait avec ardeur la cause populaire. 

J'en vois une autre preuve moins directe, tout aussi nette, 
dans sa préoccupation lors de la création des assignats : il 
demande de petites coupures, de la monnaie pour les pe- 
tites gens. On y vint plus tard. 

Le politique s'efface à cela près. Le légiste se produit. 
Il plaide à la tribune deux causes chères à la magistrature 
dont il est membre — contre le jury qui fut adopté — pour 
la peine de mort qui fut maintenue. « C'est en la conser- 
vant, dit-il en sa péroraison, que vous prouverez que la 
vie de l'homme vous est chère. » Voilà, ce semble, de 
l'esprit hors de propos. 

Toutefois, son principal souci et labeur, là-bas, fut de 
défendre et sauvegarder les intérêts de sa chère petite pa- 
trie, le Bugey, et de Belley, sa charmante cité. 
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Si l'homme est le produit logique du pays où il naît, 
Belley doit être un nid de particularistes. Car rien n'est 
plus particulier, mieux clos, plus ravissant que le joli bassin 
de montagne dont la petite ville est reine incontestée. 

Brillât entreprit de faire de son Bugey un département, 
de Belley un chef-lieu. Il échoua et se rabattit à demander 
l'annexion au district de Belley de ceux de Nantua et de 
Gex. Ceux-ci, ne s'en souciant point, la seconde combinai- 
son eut le même sort que la première. 

Comme fiche de consolation, il réclama pour sa ville le 
siège de cette institution nouvelle (qui survit) l'évêché de 
l'Ain. Bourg s'opposait. D'aucuns proposaient Ambronay 
(cela eût sauvé l'Abbaïe fort curieuse et ayant des parties 
fort belles). Brillât, cette fois, réussit. 

Belley reconnaissant lui fit un accueil triomphal. 

Le Département de l'Ain ne lui gjtrda rancune ni de ce 
qu'il avait voulu le partager en deux, ni de ses opinions 
sur le jury et la peine de mort. La Constitution que Brillât 
venait de voter conférait, aux électeurs choisis par les as- 
semblées primaires, le droit de nommer les Députés, les 
administrateurs du Département, du District, de la Com- 
mune, les membres des tribunaux, les évêques et curés. 
Les électeurs de l'Ain conférèrent d'abord à Brillât la pré- 
sidence du Tribunal civil du Département. Puis désignés 
Cpar un roulement établi entre les Départements) pour élire 
un des 50 membres du Tribunal de cassation, ils choisirent 
encore Brillât pour cette haute magistrature. On ne pou- 
vait certes lui donner une plus complète preuve du cas 
qu'on faisait soit de son mérite comme magistrat, soit de 
son dévouement à la cause de la Révolution. 

Les juges de Cassation étaient élus pour quatre ans. Nous 
allons retrouver Brillât à Belley en 1792. 11 n'a donc pas 
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rempli jusqu'au bout son mandat. Qui Ten empêcha? On ne 
nous le dit pas. Il a laissé des Mémoires politiques et nous 
rapprend. Ces Mémoires subsistent. Attendons-les. 

La situation que Brillât, rentré à lîelley, s'y créa était 
très forte. Son mérite, son caractère, l'influence de sa fa- 
mille c( qui avait des racines dans chaque maison de la 
ville » (m'écrit-on), y furent pour beaucoup. Il est entré 
au District et y tient la plume. Il est maire de Belley. Et je 
croîs bien qu'il conduit de fait le Club de la Liberté et de 
r Egalité^ séant aux Bernardines. Ce club, bien qu'affilié à 
la Société-Mère de la rue Honoré, n'est pas si jacobin. Au- 
tour du Maire se groupent, si je ne me trompe, les Modérés 
de tous les partis. 

Les orageuses discussions des premiers mois de 1793 
eurent un contre-coup à Belley. Un parti exalté se forma, 
il opposa club à club. La lutte suivit. Toutes les chances 
semblaient acquises au parti conduit par Brillât. Mais le 
31 mai arriva. Brillât et les siens étaient ralliés d'avarice et 
de fait à ceux qui furent écrasés ce jour-là. Ils ne s'étaient 
pas faits girondins; ils l'étaient avant la Gironde. On peut, 
si on veut en voir la preuve, lire les cahiers. du Tiers-Etat 
du Bugey. Nulle part l'autonomie de la Province n'a été 
réclamée plus haut. (Et Brillât, voulant faire du Bugey un 
département, réclamait la même chose dans la mesure du 
possible.) 

Devant la violation inexcusable de l'Assemblée, on crut 
à une revanche possible des Départements contre Paris. 
Et à Belley on rédigea la fatale adresse du 10 juin, appe- 
lant hautement cette revanche et la guerre civile. La faute 
était majeure. 11 ne fallut qu'un mois pour qu'on le recon- 
nût à Belley. Gauthier des Orcières arrivant avec l'armée 
des Alpes, on ne marchanda plus la réparation. 
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L'adresse du 1 1 juillet applaudit (et dans quels termes !) 
à ce 31 mai contre lequel on avait si chaudement protesté 
le 10 juin. Les deux pièces sont signées du même nom. Je 
ne répète plus avec Balzac que Brillât n a pas de prin- 
cipes, n y a, en révolution, un principe qui trop souvent 
domine tous les autres. C'est que d'abord' il faut vivre — 
et , si l'on peut , durer. . . 

Cinq mois encore, et ces mois-là comptent comme des* 
années. Brillât, à force d'habileté et de ténacité, défendit 
sa position. 

L'invasion austro-sarde, menaçant de passer le Rhône, 
le maire de Belley prit la meilleure attitude. Nonobstant, à 
un mois de là, les sans-culottes du club adverse vont cher- 
cher à Dôle, chez Prost, commissaire de la Convention dans 
l'Est, la destitution de Brillât et l'obtiennent. 

C'est à ce moment qu'il faut placer la petite anecdote inti- 
tulée : Bonheur en voyage^ le seul souvenir de ces temps 
qu'il ait voulu mettre dans la Physiologie. Il a pris son che- 
val La Joie^ et s'achemine vers Dôle. Comme il égaie le 
chemin, c'est affaire à lui de le conter. Il arrive, trouve 
Prost sourcilleux. Mais la citoyenne Prost est musicienne, 
c( elle chanta, je chantai, Npus chantâmes... elle me dit: 
Quand on cultive comme vous les beaux-arts, on ne trahit 
pas -son pays. » Et elle lui fit avoir le sauf-conduit qu'il 
venait chercher. Ce sauf^conduit lui permit d'échapper à 
la prison, nous dit-il. 

Il lui permit encore d'obtenir de la Convention, le 6 no- 
vembre, un décret mettant l'arrêté de Prost à néant, le 
restaurant lui. Brillât, à la mairie de Belley, et ordonnant 
l'arrestation des Sans-culottes qui l'avaient dénoncé. Peut- 
être les Mémoires nous diront comment fut opéré ce tour 
de force, plus malaisé que celui de Dôle, comment Brillât 
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établit son républicanisme à la Convention, au tragique 
moment où Madame Roland montait à Téchafaud. 

A Belley, ce revirement étonnant fut suivi d'une mêlée 
ardente, dont je sais en tout ce que Gouly nous dit : 
« qu'on était sur le point de s'égorger, » Brillât, qui faisait 
vaillamment tête à la tourmente depuis dix mois, eut du 
pire, ce semble. Gouly nous dit encore dans un arrêté da 
21 décembre que « le Maire de Belley est en fuite depuis 
un mois ». Cet arrêté ordonnait l'arrestation et l'envoi à 
Bourg de Brillât ; un autre, qui suit à deux jours de là, or- 
donné sa translation à Paris, pour être traduit au Tribunal 
révolutionnaire. Ces deux mesures, qui ne pouvaient pas 
être suivies d'effet, sont des satisfactions à moitié illusoires 
données au parti que Gouly mit au pouvoir à Belley. A 
moitié, car la condamnation infaillible qui suivit entraîna 
la confiscation des biens du condamné, y compris Machuraz, 
le vignoble d'élite, ci-devant bien de moines, acheté de la 
Nation. 

Brillât cependant prenait la vie en patience à Lausanne, 
au Lion d'argent^ bon lieu, dont il garda un reconnaissant 
souvenir. C'est là vraisemblablement qu'il sut sa condam- 
nation à mort comme Fédéraliste. (Voir l'arrêté de Gouly.) 

Etait-il fédéraliste? 

11 était, de tout temps, comme beaucoup de gens de son 
pays, autonomiste^ c'est-à-dire un peu plus Fédéraliste 
que la Gironde. — Toutefois, quelqu'un qui a lu les Mé- 
moires politiques^ m'écrit que Brillât apparaît là « beau- 
coup plus royaliste que girondin... » 

J'accepte sans hésiter cette vue comme exacte. Les Mé- 
moires vont jusqu'à la condamnation à mort ; ils sont donc 
postérieurs (au moins en partie). La situation d'esprit qu'ils 
auront traduite est celle du condamné ou de l'homme qui 
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va l'être.. Cet hoiimie tourne au royalisme. Eh bien, le fait 
n'est ni rare, ni surprenant. Quand la haute bourgeoisie 
lyonnaise partit en guerre contre la Convention, elle était 
fort sincèrement girondine ; l'excitation de la lutte aidant, 
elle se trouva un jour royaliste à ce point qu'elle donna le 
commandement de son aimée à Précy, défenseur de 
Louis XVI au 10 août. * 

fl Sous ces mobiles cieiix que Ton appelle France, » 

dans ce pays qui, en moins d'un siècle, a changé de reli- 
gion politique treize fois, combien y a-t-il d'hommes de 
quarante ans qui n'ont jamais varié dans leurs opinions ? 

Girondin ou Royaliste, Brillât reste le vrai représentant 
dans l'Ain de ce parti décentralisateur qui fit des fautes 
dans la tourmente de 1793, mais qui est indispensable à 
tout état nbre. Je dis le vrai représentant ; il a en effet 
des qualités de gouvernement faisant totalement défaut 
aux meneurs de la sécession à Bourg. C'est à ce titre sur- 
tout que je le mets ici. 

Brillât, ayant à chercher un asile à l'étranger, le deman- 
da à la Suisse d'abord, puis aux Etats-Unis. Est-ce sym- 
pathie pour les institutions républicaines ? Je ne le pense 
pas. Dans les états monarchiques l'ex-Constituant, le nar- 
rateur enthousiaste de la prise de la Bastille eût peut-être 
manqué de sécurité. 

En Suisse, il vécut au milieu de l'Emigration; le tableau 
qu'il en fait n'est pas flatteur. On y reviendra. La peinture 
qu'il crayonne de la société américaine naissante est toute 
favorable. 

En l'une et l'autre contrée, il se préserva de mélancolie. 
Un peu plus tôt, il eût pu rencontrer Chateaubriand à 
New-York. Un des deux était monté dans les carrosses du 
Roi. L'autre avait prêté le serment du Jeu de paume. En 
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politique, eussent*ils été d'accord ! C'est douteux. En litté- 
rature? Jamais. Il n'y a pas, sons la convexité du ciel, deux 
êtres moins ressemblants. 

Brillât vécut trois ans à New-York, de leçons de fran- 
çais, a occupant une des premières places à l'orchestre du 
théâtre, car il était musicien très distingué ». (Richerand.) 
Le chapitre de son livre, intitulé Séjovir en Amérique^ est 
composé de six lignes de points. Mais au suivant, où il 
conte son départ, on. peut lire : « Je m'y étais si bien trouvé 
(en Amérique), que tout ce que je demandai au ciel fut de 
ne pas être plus malheureux dans l'ancien monde que dans 
le nouveau. » 

Sa condamnation à mort était mise à néant par l'amnistie 
de 1795. Restait son incription sur la liste des Emigrés. 
Barras trônant au Luxembourg, le règne des ffemmes re- 
commençait. A côté de la Castillane Thérèse Cabarrus, de 
Germaine Necker Genevoise, de Joséphine Tascher créole, 
une autre, bien Française, mariée depuis trois ans chez les 
Récamier, alliés de Brillât, luisait d'un éclat plus modeste. 
N'est-ce pas son pur sourire qui enleva la radiation ? 

Brillât rentra en septembre 1796. On ne lui rendit pas 
Machuraz tant regretté (Balzac). Mais ses amis le firent 
secrétaire de l'état-niajor de l'armée d'Allemagne (il ne fit 
qu'y passer), puis commissaire du Directoire près le Tri- 
bunal de Seine-et-Oise (de 1797 à 1800). 

Après Brumaire, Brillât fut nommé par le Sénat à la 
Cour de cassation. « Il y remplaça son compatriote Sibuet, 
qui lui-même l'avait supplanté en 1792. » (Balzac.) Le 
Sénat lui rendait ainsi la place à laquelle il avait été, lors 
de la création de la Cour suprême, destiné parles électeurs 
de l'Ain. Il a pendant vingt-six années montré qu'il en 
était digne par sa capacité et son intégrité. 
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Â partir de ce moment, y a4-tl encore dans sa vie des 
événements véritables? D y a son livre. Nous allons y 
venir. 

En politique, il pouvait avoir des préférences. Démêle 
qui pourra ses opinions aux Cent-Jours. H est assez bona- 
partiste pour signer l'adresse Muraire, peu clémente pour 
les Bourbons repartis. Il est assez royaliste pour signer l'a- 
dresse Desèze, foudroyant l'usurpateur après sa chute. 
Disons comme Tavocat-de Venise : E sempre benè. Ce qui 
importait, c'était qu'il gardât le siège où nous l'avons mis 
et qu'il pût écrire la Physiologie du goût. 

Richerand, son ami, nous le montre dans ses hautes 
fonctions (et ce loisir que nous faisons à notre magistrature) 
ce environné du respect de ses inférieurs, de l'amitié de ses 
égaux, de l'affection de tous ceux qui avaient le bonheur 
de le connaître, possédant un fonds inaltérable de gaîté, 
s'abandonnant volontiers aux séductions du monde, puis 
s'y dérobant avec déUces pour les jouissances plus douces 
de l'intimité », — un Epicure, le vrai, celui de Lucrèce, 
aussi serein, plus souriant... 

Il nous a dépeint lui-même son intérieur* — Un vaste 
appartement confortable, dont les plafonds et les dorures 
sont du milieu du règne de Louis XV. Au milieu de plâtres 
d'après l'antique, de peintures de quelque valeur, d'armes, 
d'instruments de musique, de belles éditions françaises et 
étrangères, sourit un buste de Chinard, l'excellent sculp- 
teur lyonnais. C'est Juliette, le sein nu. Existe-t-il encore, 
ce buste indiscret ? Il serait curieux à comparer avec celui 
dont le Musée de Lyon est si fier : il est celui-ci de Canova 
qui a arrangé la pore idole en Béatrice. Que de chances 
pour que le premier soit le plus vrai ? 

Plusieurs fois Brillât avait tenté la renommée. Ni les 
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Vues d'économie politique (1802), ni les Fragments d'une 
théorie judiciaire (1818), ni un Essai historique sur le duel 
(1819), ni une Note sur l'archéologie du département de 
VAin (1820) n* étaient arrivés à une grande notoriété. 

C'est à Yillecrène, chez le D' Richerànd, un compatriote 
et un ami, que les premières pages du livre gui fera vivre 
Brillat-Sàvarin autant que notre langue ont été écrites. 

Je vais feuilleter la Physiologie^ surtout pour achever ce 
que j'essaie, le portrait de l'auteur. Brillât ne mit pas son 
nom au petit livre qui Tinamortalise, un peu parce qu'il s'y 
mettait lui-même tout entier, en déshabillé du matin. Or, 
en ce temps patriarcal, pour mieux conserver le respect, 
les conseillers à la Cour suprême laissaient croire qu'ils 
couchaient avec leur robe rouge. L'intention était louable, 
mais l'expédient n'a pas servi. 

La Physiologie du goût est un livre du XVIIP siècle 
égaré dans le XIX®, 

Je me tiens à une citation : L'homme a deux buts, « la 
conservation de l'individu et la durée de l'espèce... assurer 
cette durée est le glus saint des devoirs!... » (Méditation I", 
des Sens, in fine,) 

Ce Uvre, ouvertement sensualiste, a été goûté en 1825 
et l'est encore en 1880. C'est que le XIX® siècle est de la 
même opinion que le XVIU* : il a professé cette opinion 
hautement jusqu'en 1848; depuis il la renie de bouche, 
mais il la suit de cœur. 

Ce qui fait que la Physiologie se rit de la réaction spiri- 
tualiste, et se réimprime, et se sait par cœur en cr un temps 
si fertile en miracles », c'est, 1" pour la raison dessus dite, 
2® parce que Brillât, siégeant sur les fleurs-de-lys, ami du 
baron Richerànd médecin du Roi , cousin de Mme Réca- 
mier plus jeune, plus belle, plus adorée en 1825 qu'en 



Digitized by LjOOQIC 



BOURG ET BELLEY PENDANT LA RÉVOLUTION. 235 

1796, a respecté tout ce qu'il faut respecter^ c'est-à-dire, 
fait à toutes les puissances établies et à toutes les grimaces 
convenues, la révérence obligée. Considérant le temps, sa 
situation, son caractère, je ne pense pas qu'il faille lui faire 
un reproche de ces ménagements. Sachons-lui gré plutôt 
de ne donner à penser nulle part qu'il pourrait être dupe, 
ou qu'il consentirait à être complice. Non, sur aucun 
point. 

Le monde où vit Brillât est plus ou moins croyant ; mais 
il est ostensiblement soiunis à « Notre mère Sainte Eglise » 
(comme on disait en 1826). De se rebeller le Professeur n'a 
garde. Mais son opinion apparaît en vingt lieux. Lisez 
donc Un dîner chez les Bernardins^ L'omelette du curé^ Le 
Plat d'anguilles^ la Méditation sur leJeûne^ celle sur la Pin 
du monde ; dites quelle impression en ressort. 

Il est impossible d'égorger les gens avec plus d'aménité 
et un plus joli poignard. 

En politique, la réserve de Brillât semble absolue au 
premier aspect. Il n'y avait en 1826 que deux partis: celui 
qui voulait conserver l'ancien Régime le plus possible, et 
celui qui de l'ancien Régime ne voulait à aucun prix. Etre 
indifférent et neutre eut été dangereux. Brillât dut s'ar- 
ranger pour faire attribuer sa discrétion à son bon goût : 
un écrivain sensé ne devait pas plus introduire la poli- 
tique dans un traité de gastronomie qu'une maîtresse de 
maison alors ne la laissait introduire à sa table. 

Mais si, en ce sujet irritant, le Professeur s'abstient, les 
aversions et les préférences de l'homme se laissent peut- 
être discerner. Ainsi, Brillât reparle souvent des émigrés 
avec lesquels il a vécu. Avec quelle grâce maligne il dé- 
nombre leurs travers, on n'a qu'à voir. A l'Abbaïe aux bois 
on avait trop de monde pour se cabrer. On devait se dire 
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là toutefois que nul royaliste n'immolerait ainsi de vieux> 
serviteurs de la éause. 

11 y a dans ce livre plein de l'inaltérable aménité du Sage 
un mot dur. Il tombe sur un grand et bel émigré lyonnais 
qui y pour ne faire œuvre de sa personne, meurt de faim 
de la meilleure grâce, a Tu travailleras ! » lui est-il dit ! 
C'est dans la Genèse, j'en conviens. C'est le mot du bon 
sens, je le reconnais. Mais c'est encore le code bref et 
rigide de l'école démocratique et sociale. Eh quoi ! ne 
voyez-vous pas qu'en adoptant ainsi et faisant sien ce code- 
là, Brillât tourne le dos définitivement à ce vieux monde 
où, dit-il, on regardait comme heureux ceux qui avaient 
« de la considération, de l'argent et rien à faire ! » 

Un autre indice, confirmant le premier, ce sont les deux 
passages sur. les Etats-Unis. Relisez le mot si inattendu 
sur Lafayette. Quand le livre parut, le voyage triomphal 
du héros des Deux-Mondes remontait à un an à peine, il 
était a pour les libéraux une consolation, un encourage- 
ment, une espérance » (H. Martin), pour cette pauvre cour 
des Tuileries une vague menace. Relisez surtout le pané- 
gyrique ému de la république américaine qui suit. « Tout 
nous vient de la liberté... Je suis maître chez moi, on n'y 
entend jamais le bruit du tambour... et les portes n'ont 
pas de serrures, etc., etc. Les impôts ici ne sont presque 
rien, etc. « Sans doute Brillât, qui sait ce, que parler veut 
dire, a mis ce dithyrambe dans la bouche d'un fermier du 
Connecticut. C'est bien. Mais le mieux est ennemi du bien. 
Et Brillât, pour s'abriter tout-à-fait, asâure que, pendant 
l'allocution enthousiaste, il ne songea trop qu'à la façon de 
cuire une dinde sauvage et des écureuils gris qu'il venait 
de tuer, problème ardu, qui lui coûta « un travail pro- 
fond ». Pasr assez profond, ô Professeur ! pour vous em- 
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pécher de retenir et de refaire trente ans plus tard, avec 
l'accent le plus convaincu, cet éloge peu ménagé de la 
confédération des ËtatsrUnis... 

En somme, voilà le monarchiste de 1793 en train de co^ 
quêter en 182S avec la République. 

Venons un peu maintenant du fond à là fornie. 

Autrefois nous nous vantions en France de savoir faire 
un livre, contestant cette science aux Anglais diffus, aux 
Allemands diffus et confus. Nous ne le savons plus bien. 

Neuf fois sur dix un livre, aujourd'hui, est un amal- 
game (magma) de documents ramassés de toutes mains, 
incohérents souventes fois, ou même boxant entre eux, 
cousus à la diable par... le compilateur. Celui-ci chemine 
au travers du fouillis, guidé, si c'est œuvre d'imagination 
qu'il tente^ par son caprice ; si c'est œuvre plus grare par 
quelque passion sournoise ou étalée, débordant de tous les 
côtés, versant du côté où il penche, n'introduisant de lui 
que ses instincts, ses travers et ses haines, ne croyant 
beaucoup qu'à son infaillibilité (et l'acconmiodant de contra- 
dictions, très bien). D'ailleurs, absence totale de composi- 
tion, style tantôt haché et qui en abuse de toutes les fa- 
çons, tantôt monté avec ressorts, procédés, isonneries et 
tintamarres. A travers tout cela, du talent quelquefois, 
mais qui se guindé, s'éblouit de ses propres éclairs et pré- 
tend qu'on l'appelle génie. 

Or, le génie est le bon sens sublime. Nous sommes 
presque tous sublimes assurément, mais nous manquons 
de bon sens parfois. 

Un livre, quand on savait les faire, avait un sujet défini 
rigoureusement, limité avec exactitude. L'auteur avait 
pour premier souci d'en classer, proportionner et enchaî- 
ner logiquement les parties. Peut-être sa seconde tâche 
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était d'y introduire et distribuer à propos, dans la mesure 
juste, le genre d'agrément propre au sujet. Il n'avait re- 
cours aux emprunts et citations qu'avec la sobriété due, 
voulant que le livre fût sien. Il se retranchait les digres- 
sions toujours nuisibles au sujet, se chicanait les notes qui 
sont des digressions déguisées. Â chaque alinéa il se de- 
mandait: i"" si cet alinéa disait quelque chose, 2"" si ce 
qu'il disait était utile. Que s'il pouvait supprimer une ligne, 
un adjectif, une virgule, il les supprimait, sachant bien 
qu'en France on ne lit que les petits livres. Il laissait par- 
fois conclure le lecteur, qui s'en charge volontiers. Ou, s'il 
concluait lui-même, il prenait garde que la conclusion 
n'excédât pas les prémisses et qu'elle n'eût pas l'air d'un 
oracle. 

Je viens de faire le portrait de la Physiologie du goût. 
C'est un livre bien fait. C'est un livre plein. C'est un petit 
livre. Et le livre est de son auteur. 

Parlons du style, puisque ce le style c'est l'homme ». 

De livre plus personnel que celui-ci, je n'en connais 
pas. Et « le moi est haïssable ^ . 

C'est vrai du moi janséniste qui fermente sourdement 
et s'aigrit, du moi moliniste emmiellé, visqueux, nauséa- 
bond, du moi genevois si pédant, du moi doctrinaire si 
cassant, du moi pataud qui administre, du moi lourdaud 
qui sentencie, du moi suffisant qui enseigne, et du moi 
idiot qui prêche... 

Mais le moi de Montaigne se fait supporter. On aime ce- 
lui de Mme de Sévigné. Celui des humoristes anglais est 
divertissant : ils font un peu les clowns toutefois. 

Brillât est un humoriste français ; il a la grâce aisée et 
ne minaude pas. Sa gaîté est fine, légère, intarissable, 
parfois sensuelle, toujours sensée, parfois maligne, jamais 
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méchante ou malsaine, aimable toujours et décente. Cette 
gaité sympathique et qui gagne vient, on le sent, d'une 
source pure, à savoir la joie de vivre, Et ce sont des en- 
droits délicieux que ceux oîi le Professeur appamtt en son 
œuvre, se moquant doucement de lui-même et de nous. 

Avec un fonds pareil, la forme, le style sera natnreV 
d'abord. 

Brillât n'imite nullement Voltaire, qu'il met le premier 
âur la liste de ses auteurs favoris. Il est peut-être des écri- 
vains de son temps, le moins contagionné par la rhétorique 
éloquente de Jean-Jacques, ou par le ronron grandiose et 
maussade d'Attala, ou le miaulement harmonieux et lu- 
brique du chantre d'Elvire. Il ne fait ni sa pose ni sa prose 
comme P.-L, Courier, le vigneron, d'après Amyot. Il 
sait, dit-il, cinq langues ; il pourrait parler le Charabia 
international qui commençait de son temps à sévir. Il s'en 
préserve. Il cite une fois Shakespeare, et une fois il jure 
en allemand : Schwernoth ! C'est la modération même. 

Le second mérite de son style est une simplicité absolue. 
Quand on vient tard, et après cent chefs-d'œuvre, on est 
exposé à un danger qui est de raffmer et d'orner trop sa 
langue. La Bruyère y donne déjà : qu'est-ce de Beaumar- 
chais ? Voyez Balzac dans la Physiologie du mariage^ ce 
pastiche spirituel et maladroit. 

Brillât sera encore exact comme un Port-royaliste. Nous 
ne savons plus bien toucher juste. Aussi nous frappons 
fort. La tribune, la barre et la chaire rivalisent dans cet 
exercice de Cyclopes. Nous descendons logiquement par 
cette pente à la langue des porte-faix. 

Un autre danger, celui-là de tous les temps, c'est de se 
laisser conduire par « sa faculté-maîtresse » . 

Vous avez une plume et savez vous en servir. Entre 
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quatre.murs silencieux^ sor le papier qui souffre tout, vous 
la laissez trotter. Le seoret démon. mène le petit instruma[it 
terrible... Spirittés ftat ubi vultl 

Teis qui ont laissé la bride i(ur lecou à ce Pégase^là, 
s'appellent Rabelais^ Voltaire (on pourrait leur associer le 
poète des Oiâ4imentl^. 

D'autres, obligés de le contenir et gouverner, de le 
sevrer de ses emportements, tuades et incartades^ ont 
nom Molière, Lafontaine.. Parmi ces derniers il faut mettra 
Brillât à une distance honnête. 

Si on me demande lesquels je préfère, je prendrai à 
Brilkt sa réponse h une dame, voulant savoir s*il aimait 
mieuK le Bordeaux que le Bourgogne : « C'est un procès 
dont j'aime tant h visiter les pièces, que je le renvoie tou-< 
jours à huitaine. » 

Brillât, disais-je, gouverne l'esprit qu'il a et le prive de 
ses... écarts... Nous y perdons. Il reste de lui àesAnec^ 
dotes inédites, propres, si j'en crois deux personnes qui 
les ont lues, à nous faire mesurer l'étendue de cette perte. 
U y aurait peu de sécurité à les imprimer en un temps où 
le tribunal de la Seime pourchasse des Contes que Mme de 
Sévigné citait à Mme de.Grignan. 

Nous y gagnons aussi. Nous y gagnons les vingt ou 
trente historiettes semées dans la Physiologie comme bluets 
et coquelicots dans les blés. EUes sont exquises, et aussi 
parfaites en leur genre que tel portrait de La Bruyère, que 
telle fable de Fénelon» Or, pour conter ainsi, la première 
condition c'est de se posséder, de se. châtier, d'arrêter 
sa verve et sa plume. : 

« Tu viçudras jusqu'ici, tu n'iras pas plus loin! » 

Mais je parle trop longuement d'un homme qui a fait des 
merveilles en dix lignes. 
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Un mot pourtant de sa mort ; elle achève de nous ren- 
seigner sur sa vie. En janvier 1826, le Président de la 
Cour de cassation l'invite à assister à la cérémonie expia- 
toire du 21, à St-Denis. Dix fois depuis 1816, le sinistre 
anniversaire était revenu et avait réuni les fidèles de la 
Monarchie dans Téglise où sont les tombes des Bourbons 
vides de leurs habitants, lies Royalistes venaient là de- 
mander pardon à Dieu de notre régicide de 93. Les pré- 
sents étaient comptés, les absents aussi • Car M. le comte 
Oesèze disait à Brillât : 

ce Votre présence-là nous sera d'autant plus agréable 
qnenotÂs ne vous y avons pas encore rencontré. » 

Ceci n'étaie pas peu des conjectures plus haut risquées. 

En 1826, Brillât était au-dessus d'une disgrâce. Mais il 
comprit que, s'il n'obtempérait, son monde, peu édifié de 
maints passages de la Physiologie , allait l'excommunier. 
Il se montra donc à Saint-Denis le 21 janvier 1826, y prit 
une fluxion de poitrine et en mourut. 

Je vois en Brillât-Savarin un sceptique, préférant les 
gouvernements libres, peut-être même une république fé- 
dérative, aux gouvernements absolus, pour les connaître ; 
et parce que, pensant librement, il avait besoin de liberté. 
Il a eu en sa vie une passion, une seule, je crois, Famour 
profond de sa province natale. Nous ne comprenons plus 
beaucoup cet amour, la grande patrie nous faisant oublier 
la petite de plus en plus. Chez un sceptique, toute passion 
est une inconséquence. Brillât a persisté en la sienne jus- 
qu'à la fin. L'accueil cordial qu'il faisait aux Bugistes à 
Paris, l'empressement qu'il mettait à leur rendre service, 
en sont les preuves touchantes. 
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GAUTHIÉR-DES-ORCIÈRES. 

Les progrès que nous devons à la Révolution, étaient- 
ils tous, en 1789, ébauchés pour le moins et en voie de 
s'accomplir? Les habiles d'une* certaine école l'affirment. 
A la suite des habiles, il y a des sots pour dire que ceux 
de ces progrès vraiment nécessaires étaient consommés. 
Selon les uns et les autres la Révolution les a tout juste 
compromis, retardés, empêchés ou détruits. 

La première partie de la biographie de Gauthier-des- 
Orcières, non connue, non la moins curieuse peut-être, va 
nous apporter quelques lumières là-dessus. 

Ces assertions des derniers apologistei^ du passé reste- 
ront pour nous le contraire de la vérité simplement. 

A la fin du règne de Louis XV, sous la Dubarry, nous 
avons ici une réaction cléricale et monacale. Les chanoines 
de Notre-Dame, qui ont la dîme à Bourg, entreprennent 
en 1770-71 de l'accroître notablement. Un couvent de 
femmes usurpe des terrains communaux avec la complicité 
de M. de Choin notre gouverneur. (Même date.) Un cou- 
vent d'hommes essaye de ressaisir (à Biziat) des droits féo- 
daux abolis depuis deux cents ans et produit, pour ce faire, 
une charte de Charles-le-Chauve fabriquée. (Même date.) 
De 1740 à 1789, l'autorité royale a « déchargé » nos as- 
semblées provinciales de la part la plus considérable de 
leurs droits utiles (voir cela en détail p. 8 et 9). Le règne 
tout entier de Louis XV a conspiré et en grande partie 
procuré la destruction de ce qui reste à Bourg de nos 
vieilles libertés communales. Et ce forfait lâche et mesquin 
est perpétré Louis XVI régnant ! 
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Voilà comment les institutions de di:oit divin étaient en 
voie de se réformer quand la Révolution les renversa. 

Devant le dernier caprice sénile mais logique de la 
monarchie absolue, ne se sentant pas absolue tout-à-fait, 
et voulant aller jusqu'au bout, il y eut un homme qui 
releva la tête. C'était un avocat jeune, obscur, dont Texte- 
rieur prévenait contre lui , dont le talent très réel était 
trop réfléchi pour être séduisant ou tout-à-fait sympathi- 
que. Son attitude ferme devant l'iniquité le fit ce qu'il a 
été : la popularité ne se trompe pas toujours. Cet homme 
d'opposition devint homme de gouvernement sans se 
renier. Il a conduit ici et par conséquent contenu la 
Révolution pendant dix ans ; à Paris il a aidé ses chefs à 
la diriger, et quand les chefs se furent entre-tués, il a 
mis la main aux rênes et conduit le char un moment en 
Vendémiaire. 

Gauthier (Antoine-François) est né à Bourg le 26 dé- 
cembre 1754 d'une famille bourgeoise nombreuse. Selon 
Tusage d'alors il ajouta à son nom celui d'un bien qui lui fut 
attribué. A la Convention on l'appelait Gauthier de l'Ain. 

En sa qualité d'avocat au Présidial il se distingua de 
bonne heure. Le 1" mai 1784, M. de Breteuil, ministre de 
Louis XVI, ayant détruit d'un trait de plume la vieille 
constitution de Bourg et transmis les pouvoirs de l'As- 
semblée Générale des chefs de famille faisant feu à vingt 
délégués des principales corporations, il se trouva dans 
ce conciliabule une majorité pour proposer au Roi comme 
premier syndic de Bourg cet avocat de 34 ans. Ce fut bien 
un-acte d'opposition, car le Roi, qui avait aussi usurpé le 
droit de contrôler et d'infirmer nos élections municipales, 
donna l'exclusion à Gauthier. 

Cette exclusion lui valut un regain de popularité. Et 
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aux élections du 21 décembre 1787, il passa de nouveau 
comme premier syndic dans la prétendue Assemblée 
Générale , composée de vingt votants , où les chanoines 
de Pfotre-Dame et la noblesse avaient le haut bout. Ver- 
sailles ne voulut de lui en 87 non plus qu'en 84. 

Il répondit à cette seconde exclusion en prenant la 
principale part dans les discussions de 88 qui préparèrent 
chez nou3 la Révolution. Ses deux pamphlets (voir p. 302) 
se laissent lire encore. La science réelle, la méthode 
exacte avec laquelle il déduit, la clarté, la vigueur et la 
simplicité avec laquelle il expose, l'auraient fait distinguer 
partout. Le corps électoral que M. de Breteuil nous avait 
imposé pour une autre fin, paya Gauthier de sa coura- 
geuse attaque contre les privilèges de la noblesse et 
l'extension abusive qu'on leur donnait chez nous, en le 
choisissant une troisième fois (comme conseiller) en 
décembre 1788. M. de Breteuil, naturellement, l'exclut 
une troisième fois. 

A quelques mois de là, le Tiers-Etat de Bresse rémunéra 
noblement ses services en le prenant pour un de ses 
députés aux Etats-Généraux. 

Les extraits donnés plus haut de sa correspondance avec 
ses commettants, indiquent assez le rôle qu'il y prit. La 
Révolution n'eut pas de plus ferme défenseur que lui. 

La Constituante ayant fait la faute d'interdire la réélec- 
tion de ses membres, on nomma Gauthier Procureur-Gé- 
néral-Syndic du Département (1791). L'an qui suivit, au 
milieu des divisions qui commencent et partagent la 
société de Bourg (Lalande en a laissé un tableau découSu 
mais vivant), Gauthier reste ce qu'il a été à l'Assemblée 4 
et il y avait plus de mérite à cela à Bourg qu'à Paris. Son 
attitude dans le procès Juliéron (voir plus haut) contribua 
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à son élection à la Convention. U fut Tun des 693 qui dé- 
clarèrent Louis XVI coupable d'attentat contre la liberté 
et de conspiration contre la sûreté générale de l'Etat 
(votants 729, minorité 36); et des 387 qui le condamnèrent 
à mort (votants 721, minorité 334). Des révélations posté- 
rieures viennent à l'appui du premier verdict. Sur le se- 
cond, les historiens se partagent encore. Ë. Quinet tient, 
comme Billaud « ce génie de la Terreur », qu'il eût fallu, 
après l'évasion de Varennes, « reconduire le Roi à la fron- 
tière, escorté par une garde suffisante » (Révolution, t. 1. 
Livre XII, ch. 2). 

On passera ici rapidement sur des faits exposés plus 
haut. Gauthier était en mission à Lyon avec Nioche, lors- 
que les sections girondines attaquèrent la municipalité 
montagnarde. Il appela à lui, pour défendre THôtel-de- 
Ville, les gardes nationales du district de Montluel ; elles 
arrivèrent trop tard. 

Il fut envoyé de là à l'armée des Alpes où il eut presque 
immédiatement à préparer le siège de la cité rebelle. Il 
partagea d'abord la tâche pacificatrice de son collègue 
Dubois-Crancé à Grenoble, qui s'était prononcé pour la 
Gironde, et ramena personnellement l'Ain à la Convention 
sans échafauds, sans incarcérations, sans destitutions. Ces 
opérations préliminaires menées à bien, ou put commen- 
cer le siège de Lyon. Au début les deux conventionnels 
n'avaient que 6,000 hommes et 12 canons contre des forces 
deux ou trois fois plus considérables. Toulon était aux 
Anglais, Marseille était révoltée, l'Ouest était aux Roya- 
listes qui remuaient les départements du Centre. L'inva- 
sion austro-sarde allait descendre le Rhône. Pour espérer 
réussir dans ces conditions, il fallait les convictions et les 
énergies de ce temps. 
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Kellermann commandait nominalement. L'ingénieur 
Dubois-Crancé conduisait les opérations. Ce fut la tâche 
de Gauthier de recruter, d'équiper et de nourrir l'armée. 
L'Ain, docile à son représentant montagnard et partageant 
la passion qui l'animait, donna ses cloches, dont Frèrejean 
à Pont-de-Yaux fit des canons, envoya ses volontaires 
improvisés artilleurs, paj milliers ; envoya, sans compter, 
ses blés, ses bœufs, des effets d'habillement et d'équipe- 
ment. Pendant que personnel et matériel se complétaient, on 
ne laissait pas que de négocier avec la ville. Gauthier prit 
aux pourparlers une part active. L'historien républicain 
de Lyon, Morin, le montre « moins passionné que son col- 
lègue Dubois et plus disposé à une transaction » . (Tome III, 
p. 309). Cet espoir ayant été trompé, c( Gauthier accom- 
pagna Kellermann dans un voyage d'inspection à la fron- 
tière, peut-être parce qu'il ne voulut pas assister au bom- 
bardement ». (T. m, p. 233.) 

A Paris on s'impatientait des lenteurs du siège. On 
accusait ceux qui le conduisaient d'une tactique surannée. 
A la fin de septembre , Couthon et Châteauneuf-Randon 
soulevèrent l'Auvergne et arrivèrent sur Lyon avec leurs 
levées en masse. Dubois-Crancé leur dit « qu'il ne don- 
neroit pas deux liards de leurs paysans ». Il venait d'enle- 
ver le pont de la Mulatière, et la Ville, ainsi ouverte au 
sud, n'ayant que huit jours de vivres, n'avait plus qu'à 
capituler. Couthon ne savait pas attendre. Il voulut le 2 
octobre une attaque de vive force par Perrache. Les hom- 
mes de guerre s'y refusèrent, et Gauthier avec eux. Une 
manœuvre pareille, tant que de Sainte-Foi les Lyonnais 
pouvaient couvrir la presqu'île de leur feu, était insensée. 
On attaqua donc et on enleva Sainte-Foi au préalable. 

Pendant ce temps Couthon obtenait à Paris, un décret 
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révoquant Dubois et Gauthier; il est du 6 octobre; Couthon 
le.publia le 7, avant de l'avoir officiellement. Dubois et 
Gauthier refusèrent de le reconnaître et entrèrent à Lyon 
le 9, distribuant du p^n aux habitants affamés. 

Ils partirent le 12 : à leur arrivée à Paris ils apprirent 
qu'un décret du 16 ordonnait leur arrestation. Ils allèrent 
droit au Comité de salut public et s'y firent écouter. Le 19, 
sur un rapport de Barrère, la Convention, mieux informée, 
révoqua le décret du 16. 

Ni la mauvaise humeur de Couthon, ni les accusations 
de Collot-d'Herbois n'ébranlèrent depuis la situation de 
Gauthier. Le souvenir du service rendu, et aussi ses rela- 
tions avec Robespierre, le défendirent constamment soit 
contre Albitte, l'âme damnée de CoUot, soit contre les 
meneurs de Bourg et de Belley protégés de Couthon. 
Quand Albitte, en février 94, envoie à l'échafaud des Ter- 
reaux quinze détenus choisis dans nos prisons, c'est 
Gauthier qui provoque l'interventioA de la Convention et 
empêche qu'on ne recommence soit ici, soit à Belley. La 
révocation d' Albitte est enlevée par lui et son parent 
Gauthier-Murnan. 

Dandelot, membre du Comité de surveillance de Mâcon, 
lié avec les Hébertistes de Bourg et jouant la même partie 
qu'eux, dénonça Gauthier aux Jacobins le 27 messidor 
an m (IS juillet 1794). L'affaire revint le 29 et fut ren- 
voyée au 1" thermidor. Ce jour-là, Gouly^ tant abominé 
par les Jacobins de Bourg, mais que la Société mère 
trouvait assez révolutionnaire pour en faire un de ses se- 
crétaires, demanda un nouvel ajournement motivé sur ce 
que Gauthier <r à cause de la faiblesse de sa complexion » 
préférait écrire sa défense. Cet ajournement, puis le renvoi 
de l'affaire au Comité de sûreté, furent appuyés par 
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Dumas (le vice-président du tribunal révolutionnaire) et 
furent votés. 

La Défense de Gauthier, datée du 4 thermidor, parut au 
moment même oti se faisait le travail souterrain et le dé- 
classement des partis qui rendirent possible le coup d'état 
parlementaire du 9. Ce déclassement était d^à prouvé 
par ce f^t non signalé que Gouly, tant accusé de modé^ 
rantisme, et Dumas, absolument à l'abri de ce reproche, 
plaident la même cause aux Jacobins. 

Au même moment Robespierre faisait exclure de la 
Société Dubois-Crancé ; Gouly aura assez de crédit pour 
l'y faire rentrer. 

Quelle put être l'attitude de Gauthier le 9 ? Je n'ai pu le 
savoir précisément. Lié avec Robespierre, lié plus étroi- 
tement avec Dubois-Crancé, desservi par Couthon, se- 
couru par Dumas, il dut s'effacer et regarder, comme fit 
la Montagne « indépendante » (Michelet). On sait qu'il 
n'y eut pas de scrutin, car il n'y eut pas de dissidence 
ostensible ce jour-là. 

Quelques jours après, les Thermidoriens donnèrent la 
Savoie à gouverner à Gauthier. A son passage ici le Co- 
mité de surveillance en corps alla le remercier de ce qu'il 
avait c( avec Merlino, Deydier, Gouly et Ferrand, tiré le 
pays de l'oppression.... » Ni le District, ni la Commune, 
ne s'associèrent à cette démarche. Le Comité de surveil- 
lance, composé. d'ouvriers à une exception près, restait le 
plus démocratique des corps épurés par Boysset. 

Les Mémoires pour r histoire ecclésiastique du diocèse de 
Chambéry^ par le cardinal Billiet, contiennent sur le pas- 
sage de Gauthier en Savoie quelques renseignements 
utiles. (P. 184 et suiv.) Les voici : 

ce Gauthier fut nommé par décret du 9 fructidor an II 



Digitized by VjOOQ IC 



BOURG ET BELLEY PENDANT LA RÉVOLUTION. 249 

(28 août 1794) Représentant en mission dans Tlsëre (?) et 
le Mont-Blanc. Il était d'un caractère plus modéré et plus 
humain que son prédécesseur... Dès son arrivée il se mon- 
tra disposé à réparer au moins en partie les excès d' Ai- 
bit te... Les bruyantes protestations des Jacobins deCham- 
béry ne furent pas écoutées... Le plus grand nombre des 
nobles détenus ou en arrestation domiciliaire (il f en avait 
132 à Chambéry, dont 73 femmes ou plus, et 15 à Car- 
rouge) furent successivement mis en liberté par Gauthier 
ou ceux qui lui ont succédé... Les prêtres détenus ont été 
traités d'une manière beaucoup plus sévère!.. Gauthier 
s'est borné à laisser rentrer dans leurs familles, sous la 
surveillance des municipalités, un très-petit nombre de 
vieillards, tout à fait infirmes, à la condition qu'ils n'exer- 
ceraient aucune fonction sacerdotale... Les prêtres détenus 
étaient alors au nombre de 30... » 

A son retour à Paris, Gauthier trouva la Convention, 
délivrée de la veille des Jacobins, réduite à se défendre 
contre les Royalistes. Devant ces adversaires-là elle se re- 
trouva tout entière. Aux approches de Vendémiaire, je 
vois Lalande devenu réactionnaire ardent, reprocher au 
représentant de Bourg les efforts qu'il fait pour rallier à la 
Convention les sections indécises. Ce zèle de Gauthier est 
reconnu et récompensé p'ar le choix qu'on fait de lui à ce 
moment pour recruter le Comité de sûreté chargé de la 
défense de l'Assemblée (et non le Comité de Salut pubUc, 
comme on imprime). 

On commençait à redouter la prépotence militaire. On 
voulut, pour faire la journée^ un officier de mérite, obscur 
encore. Gauthier depuis a raconté aux siens que le 12 
vendémiaire, le général Bonaparte se rendit auprès de lui, 
en son domicile^ sinon pour recevoir des ordres, du moins 
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pour concerter avec lui les mesures à prendre en vue de 
Tâttaque du lendemain. 

Gauthier entra au Conseil des Anciens en 1797 et fut 
réélu en 1798. 

Après le 18 Brumaire il fut nommé juge au tribunal de 
première instance de Paris, en devint vice-président en 
1811, et occupa cette place jusqu'en 1818. Ayant signé 
l'Acte additionnel et ayant été nommé conseiller à la Cour 
de Paris, il fut compris au retour des Bourbons parmi les 
trente-huit conventionnels exceptés de la loi d'amnistie. 

Il se réfugia à Bruxelles comme la plupart de ses collè- 
gues. Ils ne tardèrent pas à y être pourchassés par la di- 
plomatie qui faisait semblant d'avoir peur de quelques 
vieillards impuissants. On obtint leur expulsion du gou- 
vernement des Pays-Bas, et ils reçurent l'ordre de quitter 
son territoire avant le 15 février 1816. 

On raconte ainsi à Bruxelles comment cet ordre fut ré- 
voqué : 

Gauthier (de l'Ain), forcé de quitter le pays où il avait 
espéré se faire un établissement définitif, était assis dans 
le coin le plus retiré du Parc, sur un banc, se demandant 
en quel lieu du monde il pourrait bien abriter le reste de 
sa vie contre les fureurs ineptes iflais toutes puissantes qui 
le traquaient. Ses traits accusaient une telle détresse, son 
attitude un si absolu désespoir qu'ils émurent un prome- 
neur, lequel vint s'asseoir près de lui, crut pouvoir et 
devoir le questionner sur les causes de son chagrin, d'un 
air touché, ménageant toute susceptibilité et appelant 
toute confiance. Le proscrit dit sa situation avec une élo- 
quence sombre et fut écouté avec une sympathie crois- 
sante. On lui conseilla de s'adresser au Roi des Pays-Bas, 
accessible à tous à un jour et à une heure déterminés. 
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Gauthier secouant la tète, son interlocuteur prit congé en 
disant qu'il parlerait lui-même. 

• Ce promeneur était Guillaume d'Orange, Guillaume P% 
dit le Têtu ; il comprit qu'on lui avait fait faire une ini- 
quité et sut la réparer. L'exilé , rentré , vit arriver un 
chambellan lui annonçant que ses compagnons et lui pou- 
vaient rester à Bruxelles. 

Gauthier obtint de rentrer en France sous le ministère 
Martignac, en 1828. Il se retira dans l'Isère où il s'était 
marié. On l'a revu à Bourg après 1830 ; il y parla dupasse 
à un magistrat dont les souvenirs ont pu être utilisés ici. 

Il est mort en 1834 à 84 ans. (Son collègue Jagot est 
décédé nonagénaire. La génération à laquelle ces hommes 
appartenait était forte.) 

Aux yeux du parti royaliste ici, ce n'était pas Javogues, 
ce n'était pas Desisles qui était le bouc émissaire chargé du 
crime de la Révolution, c'était Gauthier. J'y vois plusieurs 
raisons. 

Des adversaires qu'on a, ceux qu'on hait le plus , ce ne 
sont pas les plus violents ; ce sont les plus sages , ceux-ci 
étant bien en fin de compte les plus dangereux. 

Puis Gauthier a été le premier ennemi. Il a commencé 
ici la bataille, et les coups assénés par lui portent. La 
blessure qu'il a faite ne s'est jamais tout à fait cicatrisée. 

Il a ruiné, en prenant Lyon, la grande espérance de ses 
adversaires et ajourné leur revanche de vingt -deux 
années. 

Desisles n'a duré que trois ans, Javogues n'a duré que 
trois jours. Gauthier a, de fait, gouverné ici dix ans, et il 
a vécu quatre-vingt-quatre ans. 

Les ennemis morts sentent bon. Les ennemis qui survi- 
vent si longtemps, non. Ils ont tous les vices, ont commis 
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tous les crimes. Un royaliste reproche à Gauthier sa 
figure. 

Reconnaître que c'est à ce juge de Louis XVI que les 
360 détenus de Bourg ont dû de ne pas voir, par la fenê- 
tre de leur geôle, la guillotine debout à la porte attendant 
leurs têtes, — que c'est sa politique qui, en nous envoyant 
MéauUe, a fini ici la Terreur deux mois avant Thermidor, 
ce serait de la clairvoyance et de la probité. Les ambitions 
et les jalousies masquées des uns, les haines ouvertes des 
autres en étaient incapables. Et beaucoup, devant leur vie 
ou celle de leurs parents à Gauthier, l'ont poursuivi jus- 
qu'à sa mort, même plus tard, de leur inepte et ingrate 
invective. 

Brillât eut presque tous les dons et, pour les perfec- 
tionner, une excellente éducation. La nature paraît avoir 
été avare pour Gauthier. Le premier est un sceptique 
brillant et charmant ; le second un croyant rigide qui se 
fait surtout estimer. Tous deux ont eu l'ambition de gou- 
verner leur pays. Brillât, qui a pris le vent et tourné avec 
lui, a régné dix mois. Gauthier, qui a barré droit, a régné 
dix ans ; — et il est mort sans avoir amené son pavillon * 
maintes fois foudroyé. N'est-ce pas pour un homme de 
cette trempe qu'Horace épicurien, ne pouvant refuser son 
admiration, dictait le Justum ac tenacempropositivirum... 

JARRIN. 
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n était un petit garçon 
Que ses parents aimaient à la folie 
Et comblaient de toute façon : 
BillèSi chevaux de bois, ballon, cerceau, toupie; 
Il avait le secret de se faire donner 

Tout ce qui lui faisait envie. 
Et ce secret ?. . . tâchez de deviner. • . 
Vous brûlez, vous gelez !.. Eh bien, il était sage 
Tout bonnement, sage comme une image. 
Soumis, affectueux, obéissant, si bie^ 
Que ses parents ne lui refusaient rien. 
Mais un matin que son bon ange 
Dormait encore (ils dorment quelquefois), 
L'enfant eut un caprice étrange. 
Désobéit, grossit sa voix. 
Frappa du pied comme un âne en colère ! 
Même on m'a raconté qu'il se roula par terre ! 
Réveillé par tous ce fracas. 
Le bon ange pleurait tout bas. 
Savez- vous la fin de l'histoire ? 
Maman mit les jouets au fond de son armoire, 

Papa prit un torchon mouillé 
Et fouetta doucement l'enfant déshabillé 

Qui s'écriait : « Grâce I tu m'estropies ! 
Tu ne m'aimes donc pas, puisque tu me châties ? » 
— Le père répondit : « C'est quand on aime bien, 
Mon garçon, qu'on corrige bien. » 



Décembre 1879. 



Digitized by VjOOQIC 



254 ANNALES DE l'aIN. 

REPENTIR DE LUGY. 

Lucy n'ayant pas été sage, 
Petite mère renferma. 
D'abord, Lucy fit du tapage, 
Frappa du pied, cria, hurla, 
Battit la porte de colère, 
Bien que la porte, assurément, 
N'eût rien à voir en cette affaire. 
Maman ne s'émut nullement. 
Maman se garda de répondre 
Et laissa l'enfant se morfondre. 
Bientôt la colère tomba, 
Lucy comprit se& torts, pleura 
Non plus de rage mais de honte, 

— Douces larmes que Dieu nous compte ! 
Puis essuyant ses yeux rougis, 
Roulant entre ses doigts contrits 

Son mouchoir encore tout humide, 
Elle s'en fut d'un pas timide 
Vers sa mère : « Pardonne-moi, 
J'ai le cœur si gros loin de toi ! 
Ne détourne pas ton visage, 
Toujours, toujours je serai sage ! 
Pour te prouver mon repentir. 
Je veux moi-même me punir : 
Tu sais bien la belle poupée 
Si pimpante, si bien drapée 
Dans son manteau de satin blanc 
Qu'on m'a donnée au jour de l'an ? 
Dès ce soir, pour ma pénitence, 
Je veux la donner à Clémence. • . » 

— Ah 1 dit la mère, en l'embrassant. 
J'ai donc retrouvé mon enfant !. . 

Janvier 1880. — Lyon. 

Cl. P. 
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Faustine Durier est la fille unique d'un homme de 
finance qui avait épousé une belle servante. Sa mère 
mourut jeune. Elle n'y perdit rien. 

Son père ne lui donna d'éducation d'aucune sorte : mais 
à dix-sept ans elle avait tout lu et devinait le reste. 

Elle avait une grosse tête ronde, chargée d'une magni- 
fique chevelure d'or fauve. Son front était grand, très 
bombé ; ses sourcils, ses cils longs étaient d'un brun très 
doux ; au-dessous riaient de beaux yeux larges à la pru- 
nelle d'un vert pâle et brillant. Sa figure était un peu 
courte, son teint blanc et rosé plutôt que rose. Ses lèVres 
assez fortes, couleur de corail, s'ouvraient rarement. Mais 
on ne voyait pas ses petites dents claires, luisantes comme 
des perles, sans souhaiter d'en être mordu. Sa physiono- 
mie calme avait de celle du sphinx ; il y passait subite- 
ment des éclairs singuliers, un peu moqueurs. Son col et 
ses bras étaient superbes, sa taille courte, carrée. Ses 
mains, ses pieds, bien faits, n'étaient pas mignons. 

Avec cela, elle était plus sensée que sensuelle, plutôt 
bonne que méchante, curieuse comme Eve • . • 

Sur ses dehors , en voilà long ; on fait court sur son 
caractère : ce n'est pas qu'on accorde aux dehors une 
importance exagérée ; c'est qu'ils sont aisés à connaître et 
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parlent quelquefois beaucoup. Ce qui manque à son por- 
trait (je l'ai peu connue après tout) sa vie le montrera. 

M. Durier l'aimait presque autant que ses maîtresses, 
n crut devoir la marier jeune, sentant que chez lui elle 
avait chance de se gâter. A dix-sept ans, elle épousa donc, 
ne le connaissant guère et ne se connaissant pas non plus 
elle-même très bien, Romain Salvetat, avocat sans talent, 
riche, dont ceux de Montbeney, dans la disette d'hommes 
où ils étaient en 1848, avaient cru possible de faire un 
député. Ce n'était guère plus qu'un politique d'estaminet 
et un orateur de tribunal correctionnel. On n'a point vu 
d'ailleurs de garçon plus dégingandé, décousu, délabré et 
inconsistant au moral et au physique que ce grand dadais- 
là. Durier le prit pour sa fortune. La raison qui le fit 
accepteï par Faustine fut le désir ardent qu'elle avait de 
vivre à Paris; d'y connaître deux ou trois des hommes 
alors régnants dans la politique, les lettres et les arts, avec 
qui le hasard d'une éducation commune (à Henri IV) avait 
lié Salvetat. Celui-ci ne s'occupa réellement de sa femme 
qu'environ trois mois, et il n'est pas bien sûr qu'elle ait 
gagné au complément d'éducation qu'il lui donna. Elle se 
trouva ainsi lancée sans guide au milieu du tourbillon 
parisien plus vertigineux en temps de révolution. Les 
hommages, les tentations périlleuses, plus périlleuses pour 
elle que pour d'autres, l'entourèrent. Parmi ceux qui lui 
offraient de la venger de son délaissement* impardonnable 
deux valent d'être notés. 

Deux hommes célèbres? (pendant près de dix ans !) : — 
Le romancier N . . . Il la mit dans une de ses plus chaudes 
nouvelles, lui prêtant un peu de faiblesse « pour lui don- 
ner, disait-il, ce je ne sais quoi d'achevé qui manquait 
encore à son mérite et à sa beauté » . Il voulut s'en payer; 
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elle le renversa d'un ihot féroce et d'un pli méprisant de sa 
narine rose. — Le jeune et beau peintre D. , . Il la peignit 
en Cléopâtre sur le fleuve Cydnus, dans la galëre d'ivoire 
aux rames d'argent, le lotus à la main, l'uraus au front, 
au col des perles valant chacune un royaume, serrée dans 
une robe juste en gaze d'or, décelant toute sa beauté. * . 
Il lui offirit cette page merveilleuse ce dans les prix doux si , 
— Mais combien ? — Un bon baiser. — « Ce n'est pas si 
doux », dit-elle d'un ton glacé. . . 

C'était vertu? — Mais oui — et tempérament. — 
D'ailleurs N. . . avait les favoris pelure d'oignon. Et D... 
fleurait le patchouli , bien porté alors , mais elle détestait 
cette odeur. 

Le coup d'état la rendit à la province, encore bien que 
son mari ne se fût pas conduit ce jour-là en farouche rou- 
main du tout. Faustine s'occupa chez elle, à la Peyrière, 
de l'éducation d'un beau petit garçon qu'elle avait; et ac- 
cessoirement de l'acclimatation des vaches bretonnes, 
mignonnes bêtes qui font bien dans un parc. Elle eut aussi 
des paons blancs du Japon, très décoratifs. Quant à son 
mari, ayant hérité d'un oncle opulent, il eut des pur-sang, 
monta, fit courir. Il présenta à Faustine, sur le turf^ son 
ex-collègue Fleuriot qui prenait la particule maintenant. 
Salvetat et lui avaient été voisins à l'Assemblée, votaient 
l'un pour l'autre, faisaient la débauche ensemble. Pour 
son attitude en décembre, on avait nommé M. de Fleuriot 
procureur-général à Lyon et Salvetat louvetier du Haut^ 
Rhône, ce qui était assez proportionné à leurs mérites et 
montrait bien la sagesse du nouveau gouvernement. Ces 
messieurs restaient intimes : le magistrat vint passer un 
mois à la Peyrière et fit la cour à la dame de la maison.. 
Elle le dit à son mari. \ 

1880. SMlvraison. M 
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— a Pas de pruderie, ma chère ! Gdt héritage me vaut un 
procès ; monsieur mon frère en prétend une part, il faudra 
voir à la faire petite, et Fleuriot y peut quelque chose si 
on nous mène à Lyon, oomme je le crains ; car Clément 
Salvetat, dit l'Américain, est têtu. Ne maltraitez pas mon 
ami le Procureur*Général plus qu'il ne faut. 

— Ne le maltraitez pas, cela s'entend. Plus qu'il ne faut 
est vague. Veuillez donc préciser, monsieur. 

— Vous vous moquez y laissez-le espérer. » 

Elle y eut quelque répugnance. Fleuriot était l'hcHume 
le mieux fait pour déplaire à cette femme intelligente et 
droite, pétri qu'il était d'affectations misérables. On peut 
juger un homme à sa grimace, elle décèle sa secrète am- 
bition. Qu'attendre de celui dont l'ambition même est mé- 
prisable? De sa personne, il était plutôt bien. Mais Faus* 
tine qui n'était pas rieuse avait des accès de fou rire 
devant les airs d'ÂpoUon du Belvéder qu'il affectionnait. 
Pour obéir à M. Salvetat, elle fut gracieuse sans plus* 
Fleuriot en inféra généreusement qu'elle était éprise de 
ses charmes. Il mit dans son album un madrigal intitulé 
La biche blessée où il en prenait acte. C'était calligraphié: 
M grosse ronde, son orthographe archaïque étaient encore 
des mines ; et sa signature en lettres d'un centimètre de 
hauteur, imitée de celles de Henri II et Henri IV, était 
une profession de foi politique et reUgieuse. Il partit con- 
taincu que l'occasion seule lui avait manqué pour ache- 
ver de vaincre. 

Le procès vint en appel à Lyon comme Salvetat l'avait 
prévu. Il alla le solliciter à sa façon : entre autres manœu- 
vres il arrangea une partie au Bâton rouge avec Fleu- 
riot, un vieux conseiller et trois jolies personnes. S' étant 
surpassé au dîner, il voulut faire de même au dessert et. 
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Wtourut d'apoplexie ou d'indigestion dans les bras de celle 
de ces flUes qui se faisait appeler M""' de Beauséant, et 
qu'on appela depuis la petite mort (avec un t ou un d, ad 
libitum). Lô tapage fut grand : la Cour renvoya le procès 
à six mois pour laisser les criaiMeries tomber. 

Fanstine prit donc le deuil, mais elle le portait en laine 
blanche comme les reines. Pour sortir elle eut des robeà 
de crêpe noir si transparent (on veut à Montbeney qu'elle 
l'ait fait fabriquer exprès) qu'au travers, ses bras et ses 
épaules resplendissaient. 

; Et à six mois de là elle partit pour Lyon à cette fin 
de t;oîr ses juges. Elle s'était munie , pour ce faire, d'un 
demi-deuil délicieux. Cette veuve charmante se présenta 
chez M. de Fleiiriot, il lui fit des propositions bien 
galantes. Elle alla ensuite chez le Conseiller et eut à 
se défendre des entreprises du vieux drôle. 

-^ «■ Oh. ! oh ! dit son avocat ; voilà ,notre affaire mal 
eu point. "Vous avez quitté Caton l'ancien et le plus 
joli des Procureurs généraux plus que froidement ; mais 
vous n'avez pas fait de bruit?... 

r— Certes ! 

— Envoyez donc à chacun d'eux un mot de votre 
écriture; marquant, sans le dire trop ni trop peu... 
que vous vous ravisez; et nécessitant uti mot de réponse. 
Vous l'aurez, vous le mettrez, avec un petit narré de 
l'affaire à l'adresse de M. le Garde des sceaux. Le moins 
que celui-ci puisse faire, c'est d'engager ce Caton galant 
et ce Brutus dameret à se récuser... 

-tr Je crois, dit Faustine, 

Que j'aurai le plaisir de perdre mon procès... » 

Elle était descendue à l'hôtel B..... et mangeait à la 
table d'hôte, la meilleure de Lyon, où la présence de 
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M""** B....* était une garantie. A sa droite s'asseyait un 
homme jeune encore , d'assez haute mine , ayant de 
l'officier en costume civil, de bonnes façons, lui marquant 
avec assez de grâce les attentions qui se doivent. 

Pendant ces repas un peu longs la conversation était 
générale. Elle roulait d'ordinaire sur des représentations 
que M^^*" Rachel donnait ; allant souvent de la grande 
actrice aux poètes interprétés par elle. On aime en France 
ce sujet de causerie ; il permet à chacun de s'ouvrir sans 
conséquence. N'est-il pas écrit : Confessez-vous les uns 
aux autres. Oh ! le beau précepte I L'exercice spirituel 
qu'il recommande est bien, entre honnêtes gens, le plus 
attrayant qui soit. 

— On s'ouvre, mais du beau côté, en s'avantageant ? 

— Mais non. Nous n'aimons de nous rien plus que 
nos défauts et nous les étalons avec plus de secrète 
complaisanca que nos mérites, quand nous pouvons le 
faire avec sécurité, devant des figures que nous ne 
reverrons plus : aux eaux, pendant une traversée, à une 
table d'hôte... 

M^^'' Rachel venait de jouer Britannicus (a-t-elle abordé 

ce rôle d'Agrippine à Paris ?) — M"* B , femme de 

cinquante ans, étalant ses belles boucles blanches avec 
fierté, disait : « J'ai été élevée à Ecouen. J'ai entendu 
sans rire, chanter Femme sensible. Je crois qu'Agrippine 
aime encore son fils. L'actrice ne le montre pas assez, 
ou même est d'un autre avis. J'ai pour moi dans la scène 
assise, le beau cri : « Ingrat ! L'avez-vous cru ? ;> Et au 
cinquième acte^ la duperie avec laquelle la mère se réjouit 
de l'épanchement filial qui est la préface du crime : 

Ah I si vous aviez vu par combien de caresses 
Par quels embrassements il vient de m'arrêter. . . » 
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Le voisin de Faustine, qu'on appelait colonel, répondit : 
« Ces deux beaux endroits sont de- Tacite, par lui mis 
plus tard, le second la veille même du parricide de Baïa. 
Qu*Agrippine aime encore son fils , ou qu'elle trouve 
prudent de faire semblant, ces deux démonstrations sont 
également de mise ; elles ne tranchent donc pas la 
question. » 

Un journaliste qui avait ses entrées dans les coulisses 
essayait là l'effet possible d'un feuilleton qui le lendemain 
fit scandale. — a Oh ! disait-il, elle aime son fils , cette 
terrible mère ! mais d'une façon à elle. Elle lui en a donné 
une preuve qu'elle oublie dans la revue des services 
scabreux qu'elle lui a rendus. Néron toutefois doit y 
songer avec un peu d'ennui. Racine y songe à coup sûr 
quand la fille de Germanicus reparle, un peu bien au 
long, de son premier inceste avec Claude son oncle, que 
le Sénat « séduit » innocenta par une loi opportune. 
Rachel sourit affreusement en parlant de cette « loi moins 
sévère ». Elle a l'air de savoir, de Tacite, ce que Racine 
traduit... et ce qu'il ne traduit pas... 

M"® Rachel sait tout, dit le Colonel. Mais si vous ne 
vous trompez pas sur son sourire , elle mérite là le 
reproche qu'flamlet fait au comédien d'Elseneur qui 
ont herods Herod, c'est-à-dire fait Hérode plus méchant 
qu'il n'est. Elle calomnie la mère de Néron. Sur les 
rapports coupables entre elle et son fils. Tacite cite deux 
anecdôtiers contemporains : l'un prête à Néron un infâme 
désir, l'autre prête à la veuve de Claude un infâme projet, 
sans suites l'un et l'autre. C'est tout; et c'est bien 
assez !... 

Faustine disait à M°® B , le tableau que nous fait, 

de cette cour, un poète de cour est assez sombre sans ces 
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embellissements imprévus. Burrhus , Thomme vertueux 
de la pièce, dit à Agrippine : 

D'une mère facile affectez l'indulgence ! 

Il n'y a là d'honnête que les deux enfants ; on ne les 
écoute guère si touchants qu'ils soient. C'est que dans un 
milieu pareil ils sont invraisemblables ; le prince ne soup- 
çonnant pas seulement l'existence de Locuste ; sa princesse 
parlant d'entrer chez les Vestales , ce qui né se fait plus. 
L'intérêt est à la lutte entre Néron et sa mère. Celle-ci 
n'a ni les vieilles croyances ni la nouvelle sagesse , elle a 
vécu sans frein et elle prêche ! Quant au dernier César , 
il a tous les mauvais instincts de sa race, quelque esprit, 
et s'impatiente des homélies de la veuve de Claude. 
L'œuvre est froide, mais la peinture est de maître ; il y 
a plaisir et profit à la regarder , elle montre les cœurs. 

— S'il en reste à ces gens : dit le Colonel. Je ne vois 
trop chez le jeune loup que l'envie d'ôter sa muselière. 
La louve, elle, tremble d'être mordue. Ils ont peur l'un 
de l'autre, se voyant m^A^ et in cute^ c'est-à-dire à nu. 
Voilà le vrai. Le gratid poète précise en deux vers. La 
mère a dit : 

Je le crauidrais bientôt s'il ne me craignait plus. . . , 
Et le. fils : 

Mon génie étonné tremble devant le sien. » 

Le feuilleton dessus dit fit tapage. Une seconde repré- 
sentation fut annoncée ; Rachel avait toutes les audaces. 
Elle appuya sur le scabreux passage oti il est parlé des 
scrupules enfantins de Claude et des complaisances 
toujours prêtes du Sénat. Un murmure désapprobateur 
partit des loges ; le parterre rit. Mais quand Néron, à 
la fin de la scène, feint de capituler, l'acteur s'avifea de 
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regarder Rachel d'un œil assez peu filial, il fut salué de 
deux ou trois coups de sifflet. 

Faustine était en loge avec son enfant et M'^'' B Le 

Colonel vint les saluer et leur dit : a Quand Âgrippine est 

rentrée dans la coulisse, M qui Ta suivie ici lui a dit : 

«c Les bourgeois sont parfois de farouches romains » 

Ne va pas te faire siffler en soulignant « les caresses » 
du cinquième acte. Et parle à ton bêta de Postel. » Elle 
a ramassé ce grand veau sur les chemins. C'est un lieu- 
tenant de cuirassiers fou d'elle. Elle dit qu'elle est lasse 
de donner la réplique à des muffles et elle lui a seriné 
ce rôle de Néron. Vous verrez qu'ils vont être tous deux 
très corrects tout à l'heure ». 

Il en fut ainsi. Quand la grande actrice jeta au fratricide 
d'june voix glacée ce : « J'ai deux mots à vous dire », 
que nous admirerions tant s'il était d'un dramaturge an- 
glais, quand elle le foudroya de l'imprécation vengeresse 
de l'avenir, un grand soupir de soulagement, un cri d'ad- 
miration, une chaude salve de bravos la payèrent. 

Ceci est long et a l'air plaqué. Le trouvant quasi tel quel 
dans un manuscrit du Colonel intitulé Jours de bonheur^ 
dont cette histoire sort , je n'ai pas le courage de m'en 
priver. On y voit bien d'ailleurs les deux voisins de table 
tels qu'ils se montrèrent l'un à l'autre. A partir de ce 
moment il se forma entre eux une secrète intelligence : 
un mot entre haut et bas, un regard coulé ou décoché, un 
demi-sourire malicieux ou bienveillant, ou tous les deux 
à la fois, une rencontre fortuite entre deux mains moites, 
le frôlement léger de deux bras étaient les truchements 
discrets et éloquents de cette franc-maçonnerie assez 
charmante et assez dangereuse. L'impression des pre- 
miers jours alla s'af Armant davantage. Les deux heures 
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des repas devinrent pour le Colonel les plus parfaitement 
heureuses de la journée, pour Faustine même les plus 
pleines et les plus amusées. 

Les plus amusées,..*, c'est déjà dire que la belle veuve 
n'avait pas jusque-là songé un instant que cette rencontre 
pût avoir un lendemain. Mais lui était réellement épris : 
cela lui changeait le caractère et quasiment la figure. 

Il était grand, bien pris, simple de manières et portait 
haut une tête un peu bizarre. Il avait un grand front os- 
seux, des cheveux d'un blond-foncé, durs, coupés ras, des 
yeux brun-clair sous d'épais sourcils fauves, une grosse 
moustache tombante d'un blond de lin, un col blanc, 
énorme. Gleyre l'avait peint (pour son chef-d'œuvre) en 
chef gaulois, les bras nus, une peau d'ours sur les épaules, 
des défenses de sanglier sur la tête. 

Auprès de Faustine son caractère un peu froid devenait 
aimable, sa figure un peu sauvage prenait une beauté 
passionnée. Ainsi éclairé et quasi transfiguré par l'amour, 
il valait tout ce qu'il pouvait valoir. 

Faustine avait été ardemment recherchée, elle n'avait 
pas encore été aimée. Elle avait bien trop d'intelligence 
et de cœur pour ne pas sentir la différepce. Elle savourait 
avec délices ce culte inconnu, profond, dont elle était 
l'idole. Elle n'était coquette que naturellement, sans le 
vouloir, sans le savoir (c'était bien sa seule ignorance). 
Elle voulait être franche, elle l'était... presque. Elle se 
montrait, à peu de chose près (bien peu), telle qu'elle 
était; c'était un grand charme. Et cette femme très belle, 
qui pensait librement comme un homme (comme un hon- 
nête homme et instruit), le laissant voir, sans nul étalage, 
avec u^ peu d'orgueil, quelque moquerie, plus de gaité 
que de fiel, avait un charme de nouveauté sans cesse re- 
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naissant» Charme irritant d'ailleurs, car le Colonel, à tra* 
vers cet amusement qu'elle ne songeait pas à celer, dis- 
cernait très bien quelle gardait toute sa liberté. Il était si 
peu de chose dans la vie de cette femme qu'elle n'avait pas 
même demandé son nom. Voici comment elle le sut : 

Elle était assise un matin au Jardin des Plantes, belle 
promenade aujourd'hui à peu près détruite : elle tenait un 
livre qu'elle ne lisait pas, regardant son beau petit garçon 
sautera la corde autour d'elle. 

Le Colonel déboucha de la place de Sathonay, chanton- 
nant dans sa grosse moustache un couplet de Béranger. 
Il ne pouvait éviter de passer devant elle. En la voyant 
sa figure blanche rougit faiblement et en passant il salua 
d'un air respectueux. Il lui fut répondu par un signe de 
tête amical qui l'obligea à s'arrêter... hésitant. Alors un 
demi-sourire doucement moqueur l'autorisa à s'asseoir au 
bout du banc. Une causerie bonne et douce suivit. Faustine 
parla de son départ prochain. Il tressaillit et comme se 
parlant à lui-même il murmura un « si tôt ! » et un « me 
revoilà seul! » bien éloquents. Faustine le regarda et 
voyant ses traits màles bouleversés, elle prit après une 
minute d'indécision une résolution subite, et lui dit : a Je 
pourrais faire semblant de n'avoir pas entendu ou de 
n'avoir pas compris. Ce serait pure coquetterie. J'aime 
mieux vous répondre tout de suite : qui êtes-vous ? et que 
me voulez-vous? » 

C'étmt brusque en la forme, mais il y avait, dans le ton 
de la première question, une sympathie marquée et, dans 
le regard accompagnant la seconde, un encouragement 
qui le transporta. 

Il prit une main dégantée, superbe, la baisa et dit : a Je 
veux qu'il me soit permis de vous aimer, de vous offrir un 
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nom qui est avouable. » Et il lui donnait une carte où elle 
lut : Ennemond Salvetat, colonel au service des Etats- 
Unis . . • 

Elle lut deux fois, surprise et émue, puis elle appela le 
petit Léo et lui dit . <r Monsieur est votre oncle. Vous sa- 
vez que j'ai procès avec lui. Cela ne doit pas vous empê- 
cher de Tembrasser. » 

Le Colonel prit entre ses jambes le beau petit garçon de 
six ans rougissant, le regarda dans les yeux, crut y recon- 
naître r&me des siens, le regard de sa mère morte, il le 
baisa sur ses yeux charmants, l'enserra dans ses bras et 
lui dit : <f Cher petit Léo, c'est toi qui jugeras le procès. 
Qui est-ce qui va le gagner? — L'enfant regarda tour à 
tour sa mère et son oncle , puis répondit : C'est vous 
deux. 9 

Sa mère l'embrassa à son tour sur les yeux aussi. 

— <t Mais vous, madame, vous ne répondez pas à ma 
très humble requête » . 

Elle lui prit le bras en souriant et lui dit : « Il faut que 
nous rentrions et que nous causions. Prenez cependant 
possession de votre neveu, » ajouta-t-elïe en voyant Léo 
l'admirer et lui donner la main. 

Ils rentrèrent donc et après quelque conversation, 
comme le Colonel la pressait, Faustine répondit : « Mon 
frère, nous menons ici depuis quinze jours une vie agréa- 
ble, assez près l'un de l'autre sans doute, mais dans un 
milieu particulier qui n'est ni le vôtre ni le mien. Cette 
vie est factice. J'y ai appris de vous beaucoup, non pas 
tout. Et vous y avez su quelque chose de moi, peu de 
choses. Vous dites que vous m'aimez, je le crois : mais 
est-ce moi que vous aimez? Ce sera peut être bien une 
personne agréable à une table d'hôte. Seulement la vie ne 
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ressemble pas beaucoup à la table d'hôte de l'hôtel B. • • • 
Venez passer un mois àLaPeyrière. Si au bout de ce temps 
vous persistez dans ce projet bizarre de m' épouser, nous 
en reparlerons. , . • » 

La Peyrière, ancienne terre que M. Durier avait itchetée 
de ta Nation, et qu'il s'était plu à augmenter et à embellir, 
était une propriété superbe. L'habitation, reconstruite au 
milieu du siècle dernier, était large, simple et presque 
magnifique en cette simplicité. Le financier avait avant sa 
mort tout arrangé dans ce petit monde de cinquante per- 
sonnes (domestiques et fermiers) ; le gouvernement en 
était facile. Toutefois à cette tâche, les goûts quasi virils 
de Faustine s'étaient fort développés. Elle ne restait plus 
femme que par le soin extrême qu'elle prendt de sa 
beauté. Elle était un père, c'est-à-dire un professeur pour 
son petit garçon, et apprenait du latin et de la géométrie 
pour les lui enseigner. Avec les dépendants elle n'avait 
pas les caprices d'une femme. Avec quelques belles dames 
des châteaux voisins (qui venaient rarement), elle n'en 
avait pas les petitesses. Quand leurs maris faisaient les 
galantins, elle se moquait d'eux, leur faisait de la politique 
radicale, les exaspérait. Le notaire prétendait qu'elle eût 
au besoin verbalisé congrûment ; le vieux docteur et le 
jeune curé étaient tous deux amoureux d'elle, le docteur 
'hautement, loyalement, sans rien attendre d'ailleurs que 
]a permission de lui baiser la main ; le curé avec l'air 
contrit, les remords obligés, toute sorte de frissons, de 
pâleurs, de macérations préventives et qui dérangeaient 
sa belle santé de paysan. Une des joies de Faustine était 
de les mettre aux prises à la fin du dîner. Elle riait à mourir 
de leurs passes-d'armes, les scandïilisant d'une incrédulité 
qui allait, par-dessus Liguori, attenter à l'infaillibilité de 
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Bioussais. Le plus souvent elle décernait le prix de la 
joute, le dernier verre de Sauterne, au misérable jeune 
homme, ayant pitié de lui en femme qu'elle restait. Le 
docteur grondait sourdement : c< Il n'est, avec les plus 
sages, que d'avoir trente ans. Mais vous allez damner vo- 
tre pasteur, belle dame. Son maître, clément aux péchés 
d'amour, ne pardonne pas ceux d'orgueil. Ce rustre titube. 
Est-co sa victoire qui* le grise ou ce verre de vin blanc? » 
lille lui donnait sur les doigts un coup d'éventail, accom- 
pagné d'un criminel sourire qui rendait la victoire du 
prêtre douteuse et rassérénait le vieux diable. 

Le Colonel voyait, entendait et restait séduit absolu- 
ment. Où était donc la séduction ? Peut-être dans une pro- 
fonde raison, bonté et honnêteté qu'on n'a pas toujours, 
j'ai regret à le dire, à louer chez une personne du sexe ; il 
leur suffit d'être charmantes généralement. Elles n'arri- 
vent guère à plus. Peut-être dans une grande ingénuité et 
quasi virginité d'impression gardée, contrastant avec une 
science que les vierges n'ont pas; dans un mélange im- 
prévu de candeur et de sorcellerie, dans sa beauté enfin 
plus visible et triomphale en ses négligés du matin, perfi- 
des en leur simplicité, plus affriolants dix fois que les toi- 
lettes étudiées du soir. 

L'admiration du Colonel en devint plus folle, son amour 
plus profond et plus humble, sa soif de posséder cette 
créature si forte et si gracieuse, plus âpre et plus cuisante. 

Elle l'écoutait bien. Elle le regardait beaucoup. Elle le 
voyait vivre. Elle ne dissimulait ni à elle-même, ni à lui, 
ni à personne qu'elle avait assez de sympathie, beaucoup 
d'estimd et quelque goût pour lui. Elle retrouvait chez 
lui la plupart de ses prédilections. Sa conversation lui 
était douce et nécessaire. 11 ne semblait pourtant ni à elle 
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ni à lui que ce fût là de l'ainour. L'idée même de se donner 
à cet homme aimable ne lui venait pas. Peut-être ses facul- 
tés étaient trop bien équilibrées pour que le mal d'amour, 
qui est une demi-folie, pût troubler ce rare équilibre. 

Seulement il y a des heures où les plus froides s'éBo^u- 
vent. 

Un soir, sous les grands marronniers roses du parc, 
balançant dans le ciel bleu leurs larges palmes et leurs 
aigrettes charmantes, sur un banc de marbre blanc, par 
ce dangereux vent de mai qui transporte et transfigure 
toute chose douée de vie, il la priait d'amour. Ëlk le 
sentait sincère. Et dans le rayon du soleil couchant qui 
brûlait sa tête blonde, elle le trouva beau. Lui, la voyant 
troublée (pour la première fois), mit ses lèvres sur son 
bras brillant, d'une forme parfaite, d'une fraîcheur qui le 
fit tressaillir tout entier. .. Elle regardait le petit Léo qui 
courait après un papillon en poussant de grands cris. 

Salvetat la conjura par ce bel enfant qu'elle voulait éle- 
ver elle-même. 

tt Nulle femme, pas même la meilleure, n'y peut réussir 
tout à fait. Moi j'y tâcherai. Je l'aime autant que vous 
l'aimez. Vous l'avez porté ; mais il me ressemble : il a ma 
voix, vous me l'avez dit. S'il n'est pas à moi comme il est 
à vous, il est une part de moi, vous le voyez bien. Ne 
nous séparons donc pas. » 

Gela fut bien dit et lui alla au cœur. Elle était vaincue. 
Elle mit sa main sur l'épaule mâle du soldat qui frémit de 
la tête aux pieds. Elle lui dit : 

— Oui, nous ne pouvons plus nous séparer. Peut-être 
même je pourrai vous aimer. . . . Vous me jurez que nous 
resterons les égaux, les amis que la nature a faits. . . que 
je demeure maîtresse de moi. ... 



Digitized by VjOOQ IC 



270 ANNALES DE l'AIN. 

— Je jure d'être votre esclave. 

— Il faut consulter Léo cependant. 

— Pelit LéOj veux-tu que je reste avec vous et sois ton 
père? 

-^ Je Tai demandé à maman le jour où vous m'avez 
donné le poney, » 



II 



Les existences régulières sont faites de lentes évolu- 
tions insensibles dont le secret souvent échappe aux inté- 
ressés eux-mêmes, bien plus à des témoins qui y assistent 
de dehors et d^ loin* 

Comment donc descend-on^ sans le vouloir et. sans le sa^ 
voir, des sommets éclairés et riants, par de molles pentes 
invii^ibles, oà rien n'arrête et n'avertit, dans les bas-fonds 
aïkidos, sans ombre, saiis éau, oh les printemps n'ont plus 
de roses, oti les automnes n'ont plus de fruits ? Est-ce que 
cela se peut raconter? 

■ Le Colonel mmait définitivement trop Faustine pour sa^ 
voir se faire aimer H d'elle. Elle le traitait à l'ordinaire 
comme un frère, à de certains jours rares comme les hommes 
traitent leurs maîtresses. Cela suffit pour déranger, au 
profit de Faustine, cette égalité qu'elle avait, en son légi^ 
time orgueil, stipulée au mépris de la loi. Elle régna donc 
et gouverna. Elle n'eut pas d'enfant et resta belle à mira-^ 
cle et jeune •• .. C'est son mari qui, fatigué d'un amour 
mal payé, d'une vie désoccupée et manquant dl&spoir, 
s'afliaissa quelque peu. . . 

Leur, vie d'ailleurs était fort arrangée et assez simple. Il 
n'y avait pas entre eux telle chose que des apparences & 
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garder. Chez elle, à La Peyrière, Faustine gouvernait os- 
tensiblement, son mari était là son hôte. Dans la maison 
de ville qui venait des Salvetat, les rôles étaient intervertis 
parfaitement ; et sans nulle comédie^ de la meilleure grâce, 
ci et 1^, les deux botes respectaient le pacte non écrit 
qui^ les liait. Gbacun restait le maître absolu de ses heures, 
de ses rapports. Pour que cette liberté mutuelle amenât de 
la froideur ou des froissements, ils avaient l'un pour l'autre 
une préférence trop réelle. Salvetat se plaignait bien quel- 
quefois à elle de n'être pas assez aimé. Faustine alors 
répondait qu'elle l'était trop , et sous ce prétexte assez 
tyrannisée. Mais tout cela ressemblait encore beaucoup à 
du bonheur, plus inégal pour lui et plus enivré, plus 
calme pour elle et plus doux. 

On ne prémédite nullement ici de réformer l'institution 
vénérable du mariage. Et on ne présente point l'arran- 
gidjmni de Faustine comme le meilleur. La preuve quon 
n'e9 est pas infatué , c'est qu'on montre son côté faible, 
et qu'on va le faire voir s'altérant. 

Pourquoi il s'altéra? Parce que « toutes choses se 
meuvent à leur fin )>, ce qui est sensé et ce qui ne l'est 
pas. Mais si la cause qui dérangea une union si belle fut 
quelque vice inhérent, l'occasion fut bien une agression 
et revanche de l'ordre « antique et solennel » que cette 
libre union défiait. 

La réaction qui sévit après le Deux-Décembre 1882 les 
assaillit. Le colonel fédéral était fort justement accusé 
d'aimer l'institution républicaine. Sa femme, qu'on ne 
voyait point aux fameuses conférences du R. P. Colinet, 
de la Compagnie de Jésus, qui ramenèrent la Société de 
Montbeney aux saines doctrines , était suspecte au 
premier chef* Lors de la retraite anauelle, le curé de 
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la Peyrière dut avouer à Monseigneur qu elle « ne 
fréquentait pas les sacrements » ; le curé de Montbeney 
ajouta qu elle n envoyait pas son fils au catéchisme* Ënfiny 
on vint à savoir que la nourrice de Léo, une anglaise, 
restée dans la maison comme femme de charge, alldt 
faire la Pàque à Genève. Ce scandale horrible dans une 
ville que l'hérésie n'avait jamais contaminée fit déborder 
la douleur et la colère du R. P. Golinet : une allusion, 
une comparaison tout apocalyptique, permise, parait*il,^ 
en la chaire de vérité, impossible ailleurs, ameuta les 
jalousies , déchaîna les rancunes , amena une sotie 
d'explosion contre ce ménage composé, disait*on, d'un 
mari jacobin et d'une fenmie athée. Les cafards et les 
bigotes , les pecques et les pleutres , à qui mieux mieux 
s'égosillèrent — - tant que le Colonel ne put faire mine 
d'en ignorer. Il vint dire au Cercle a qu'on ne souffletmt 
guère un moine, mais qu'il était prêt à corriger de sa 
main quiconque relèverait devant lui l'inqualifiable propos 
du frocard. » Personne ne souffla. 

Ils allèrent s'enfermer à la Peyrière. Un petit valet 
de chambre , tout aux bons Frères qui avaient formé 
son esprit et continuaient à former ses mœurs , leur 
conta qu'au château on recevait des livres de Belgique, 
attaquant le bon Dieu et l'Empereur (c'étaient les Châtir- 
ments et un roman assez décolleté d'une personne de la 
famille Bonaparte.) La justice de Montbeney en sut 
quelque chose, parait-il ; car elle vint inventorier les 
livres et visiter les papiers de M. et M""* Salvetat. 

Le paysan de ce canton était impérialiste ; il devint 
tout de suite insolent. La nuit de Noël on mit le feu aux 
écuries du château. 

Le Colonel , trouvant la situation peu tenable , proposa 
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à sa femme de partir pour le Midi. Les femmes qm s'ùo- 
eupent de politique y mettent pRis de passion que de 
mesure. Fausttne eût vouhi lutter. Elle céda, mais elle 
en mésestima son mari. Us passèrent les deux pires années 
de ce régime, les hivers à Cannes, les étés à Clarens. 

Ils vécurent en Provence dans une société interna- 
tionale, fort aristocratique, étonnée et amusée des sottises 
d(mi on gavait le pays de Voltaire abêti à moitié de cette 
nourriture. C'est dans ce monde exempt de préjugés qu'ils 
connurent le comte Koloman Pask , descendu d'Ârpad 
(sinon d'Attila) comme toute la noblesse 'Madgiare. Ce 
seigneur avait visité le haut Orient, y compris le Thibet, 
et contait avec agrément les mœurs de cette bizarre 
contrée où la polyandrie florit. Il avait vingt-cinq ans, 
des yeux de feu, une petite moustache noire irrésistible. 
Faustine ne parut pas autrement effarouchée de ses 
apologies de l'institution thibétaine et ne dissimula aucu- 
nement qu'elle avait du goût pour lui» Le Colonel se 
sentit jaloux pour la première fois ; inquiet non. Il savait 
que du moins il ne serait pas trompé , c'est*à-dire que 
si sa fenmie était infidèle, elle le lui dirait. Cependant il 
souffrait. Elle le vit. Elle restait en pleine possession 
d'elle-même. Elle lui dit avec un mélange de compassion 
et de dédain : « Vous avez la figure à l'envers. C'est de 
la nostalgie, j'en suis sûre. Quand partons-nous pour le 
Haut-Rhône ?» Il lui baisa les mains et partit le cœur 
moins lourd. Toutefois la nuance de dédain persistant, 
il*sentit qu'il n'avait fait que changer de supplice. 

Cinq pesantes années passèrent, pendant lesquelles la 
froideur entre eux alla croissant. De différends qu'on ait 
pu savoir, il y en eut deux. On offrit à M. Salve tat une 
candidature d'opposition : de chances de succès il n'y en 

1880. 3« livraison. 18 
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avait guère. Sa femme voulait nonobstant qu'il acceptât, 
un échec aujourd'hui devant être un titre demain ; il n'y 
voulut pas entendre. L'autre sujet de mésintelligence était 
l'éducation de Léo; son oncle la trouvait romanesque; 
on ne l' écoutait pas. 

— ce Romanesque I Vous n'y songez point. J'en fais 
presque un savant. 

— Romanesque , affirmait M. Salvetat ; c'est-à-dire 
nullement appropriée au monde comme le voili^ fait, 
bonne pour un autre temps. 

— A la bonne heure I Le monde comme le voilà fait 
sera défait demain. C'est pour le monde qui le remplacera 
que j'élève mon fils. 

— Voilà qui est au mieux. Vous savez, paraît-il, ce 
que le monde sera demain. Ne prenez- vous pas vos 
désirs pour des réalités ? » 

Mais elle avait la foi. Ce jeune Léo avait dix-sept ans. 
Il ressemblait de figure à son oncle, il était plus frêle 
toutefois, plus nerveux, plus beau aussi en cette première 
fleur et avec un rayon de pureté incomparable dans les 
yeux. Il avait de sa mère l'intelligence avide, la droiture, 
non la fermeté ; surtout il s'annonçait plus passionné 
qu'elle. 

Faustine avait reporté sur lui tout ce qu'elle avait eu 
d'affection pour le Colonel, avec surcroît. Elle voulait 
faire de lui ce (Qu'elle avait cherché à faire sans succès 
de son second mari , un homme utile à la France et 
d'elle connu. On avait d'abord indiqué ici tout ce que, 
dans cette pensée, elle avait osé, sinon apprendre, du 
moins aborder, non plus pour l'enseigner à son fils, mais 
pour y entrer avec lui, l'y encourager. Mais ceci même 
allongerait et ennuyerait : on l'ôte donc... 
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..* Cette éducation eut des inconvénients. Le Colonel 
vient de nous en dire un assez notable : Léo vécut trop 
avec les livres, pas assez avec les vivanis. Ajoutons, 
bien que cela doive sembler d'abord paradoxal, qu'il fut 
nourri trop exclusivement de livres choisis et exquis. Les 
bucoliques de Théocrite et de Virgile trop lues et trop 
goûtées lui firent trouver médiocres ou laides les 
souriantes campagnes qui l'entouraient — les campa- 
:gnardes aussi. Et ce fut pour lui un malheur irréparable 
de s'être de trop bonne heure enivré de i'Hippolyte 
d'Euripide, de l'Ariane de Catulle, de Pauline, et de 
Phèdre, et de la princesse de Clèves. Plutarque est un 
dangereux livre de chevet, si on ne le corrige par un peu 
de Candide ou au moins de Gil-Blas. Et on n'adore pas 
impunément à treize ans ces plus belles idoles qui soient, 
la Vénus victorieuse du Louvre, le Gaulois mourant du 
Capitole et cette délicieuse figure qu'on appelle au 
Vatican l'Amour grec. Ce jeune garçon ne se réconcilia 
jamais bien avec d'autres fables moins belles. Les filles et 
les fils des bourgeois de Montbeney lui semblaient de 
véritables barbares, croisés de Franks et de Bagaudes, 
manquant de naïveté totalement , d'une astuce et d'une 
grossièreté vaniteuses. Pour les damoiselles et damoiseaux 
des gentilhommières voisines, leurs élégances lui sem- 
blaient cherchées et baroques, leurs politesses étaient 
sournoises, leurs figures étaient usées comme celles des 
Chinois de paravent. La nature butorde des premiers 
repoussait ; la grimace féline des seconds inquiétait. 

Le Colonel disait au jeune athénien dédaigneux : — « On 
ne peut refaire pourtant la société moderne à votre goût, 
mon beau neveu. » 

Il répondait : — « Ni ma mère, ni vous n'êtes de cette 
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société. Je veux vivre avec vous deux. Vous, mon vrai 
père, êtes transplanté ici des défrichements du Missouri. 
Ma mère est une sœur de M""* Roland. » 

C'était un peu vrai. C'était dit avec une conviction et 
une grâce charmante. L'enfanî gâté achevait de vaincre en 
se pendant au bras de son oncle et en baisant les mains 
de cette mère, du sourire de laquelle il ne pouvait plus se 
passer. 

De temps à autre pourtant M. Salvetat disait à Faustine : 
« Il faut que votre fils voie le monde et l'apprenne I » 

Faustine était plus entourée depuis qu'on s'était aperçu 
de son refroidissement pour son mari. Elle le voulait bien, 
cela lui semblant bon précisément à apprendre le monde 
à son fils. 

Des plus assidus chez elle était M. d'Ularre, le député 
régnant, de cette jeunesse tarée qui fut complice du Deux 
Décembre et l'exploita de deux façons, c'est à savoir en 
a se bien amusant » et en s' enrichissant de même. Il pas- 
sait à la Chambre pour un boursicoteur^ posait à la Bourse 
en homme politique, en roué dans les coulisses des petits 
théâtres. Les petits journaux le traitaient de farceur. Son 
arrondissement le regardait comme un grand homme. 
M™* Salvetat voulut bien le distinguer parmi ses assié* 
géants. Elle fit, c'est sûr, quelques frais de coquetterie 
pour lui — donnant donnant. En paiement de deux ou 
trois sourires de la mère, M. le baron reçut le fils à Paris 
et lui ouvrit le monde qui gouvernait alors. 

Léo écrivit tous les jours. Lisons une de ses lettres, 
excessive je crois, mais donnant un peu idée de ce qu'il 
voyait, davantage de sa façon de voir : 

Je fais presque toutes les nuits le même rêve. Je suis à la Comé- 
die-Française. On joue une longue rapsodie, soi-disant historique; 
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bouffonne le plus souYent, tragique parfois; en prose alternative- 
ment boursouflée et plate. L'auteur a brouillé les époques . Sou 
action languit. Tous ses personnages ont un défaut : ils ne sont pas 
eux-mêmes. Ils posent pour tel ou tel grand homme avec une gri- 
mace appropriée, marquant trop la grimace, outrant les effets : dé- 
figurant plus ou moins les héros qu'ils veulent copier. 

Le grand premier rôle a le laurier d'or au front ; c'est tout ee 
qu'il a su prendre d'Auguste. Hélas! l'envie d'être César lui vient. 
Yous voulez faire grand, à Picrochôle : c'est disproportionné. Où 
nous menez-vous, Sire? 

La prima-dona fait les Marie-Antoinette avec conviction ; elle a 
les cheveux d'or du rôle. Mais la Reine n'était pas dévote. 

Le traître est pitoyable : en vérité ce Talleyrand ne sait pas ca- 
cher notre pensée à M. de Bismarck. 

Trop de paillettes, M. le duc. de Richelieu, et vous n'avez pas 
seulement pris Mahon. 

Les femmes de la cour et de la ville copient le maquillage, les 
déshabillés, les airs des demoiselles de l'Opéra. Leurs maris font 
les Law avec succès : c'est plaisir de les voir canoter, barbotter, 
tripoter (avec la garantie du gouvernement) sur plusieurs Mississipis 
très-sufifîsamment boueux. 

Des Mirabeau s'essaient : ils ont déjà les mœurs du modèle, son 
français douteux aussi. Honoré Riquetti va souvent du ridicule au 
sublime. Ses imitateurs s'arrêtent à moitié chemin. 

La partie farouche du rôle de Jean-Jacques est tenue, que bien 
que mal, par un imprimeur franc -comtois. La moitié tendre est re- 
prise par une dame berrichonne d'une grande expérience, d'une 
fougue que rien ne lasse , ayant le charme parfois du bon sens , 
rarement. 

Ils sont trois, quatre qui se partagent la défroque du vieux de Fer- 
ney. Ce sourire charmant et cruel, ce babil étincelant qui vient de 
nature au vieux, les bons jeunes gens le cherchent. Ce qu'ils trou- 
vent ressemble à l'original comme le soleil d'une gravure en bois 
ressemble au soleil de Dieu. 

Le rédacteur. . . du Cosmos a quelque chose de Voltaire, à savoir 
ses défauts (grossis). Il les emploie très-bien à refaire ce que 
Voltaire a défait, à restaurer la très-sainte Trinité et la sainte 
Jncjuisition ^ à défen4re la D|me, le Droit du Spigneur; à mon^ 
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trer que les taxes de la Chancellerie apostolique ne sont pas du 
pape Jean XXII... Ces tours de force n'ont pas le succès qu'ils 
méritent .... 

Il y a un Bossuet ; il manque de dignité, il a l'accent savoyard . 

Les Pères de l'Eglise courent les rues. Les Mères de l'Eglise cou- 
rent les salons. Les RR. PP. courent les ministères. Il n'y a pas 
encore de miracle à Paris. Il y en aura fin courant. . . 

Le parterre va-t-il supporter longtemps encore une pièce mal 
faite, traînante , où ce qui est copié est défiguré, ce qui est inventé 
détestable? des personnages mal sûrs d'être ce qu'ils sont, ne croyant 
peu ni prou ce qu'ils font métier de croire, ne pensant pas bien plus 
ce qu'ils font état de dire, voulant à moitié ce qu'ils veulent, n'aimant 
pas ce qu'ils aiment beaucoup , et s'en faisant si peu accroire qu'ils 
ne peuvent en faire accroire aux autres ? Tartufe est un méchant, 
mais c'est un homme. Parmi ceux-ci il y a des eunuques, il y a 
des fantoches, il y a des poupées.. . 

Ce jeune homme sincère en toutes choses, d'esprit sé- 
rieux, de vie chaste, d'habitudes sobres, était écœuré, on 
le voit. Comme le pigeon voyageur, il revint à tire-d'ailes 
au nid attristé de son absence, où son retour ramena le 
contentement, et qu'il trouva, pouvant comparer désor- 
mais, plus doux, plus tiède, plus décent, plus charmant, 
meilleur à habiter que jamais. 

Il avait aimé jusque-là sa mère parce qu'elle était sa 
mère. Il l'aima autrement encore, et parce qu'elle était la 
meilleure, la plus sensée, la plus généreuse, la plus belle 
des femmes qu'il connût. Il lui trouva des richesses de 
cœur, des ressources d'esprit qu'il ne lui savait pas. Ce 
n'était pas elle, c'était lui qui s'était transformé pendant 
cette absence de quatre mois. Il était devenu un homme, 
sentait avec un sens nouveau, un cœur plus large, il voyait 
avec d'autres yeux. Sa mère avait été toujours sa compa- 
gnie préférée, elle devint sa compagnie unique, c'est-à- 
dire la seule où il fût à l'aise, heureux, joyeux ; tout à fait 
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lui-même et tout à fait compris. II sentait, il pensait, il 
rêvait avec elle. 

On avait arrangé qu'à son retour de Paris, après une 
courte halte à La Peyrière, il se mettrait à voyager, pas- 
serait d'abord à Londres ce qu'ils appellent la saison. 
Quand M. Salvetat en reparla, Léo trouva d'excellentes 
raisons pour ne bouger. Il se persuada qu'il avait du 
goût pour l'agriculture intensive^ la chimie agricole, 
toutes les choses agricoles. Il voulait être gentleman far- 
mer. Il démontra à sa mère que pour entrer dans la vie 
politique où elle voulait le pousser, c'était sinon le plus 
court chemin, du moins le chemin le plus droit. Les mères 
sont aisément de l'avis des fils qui veulent rester près 
d'elles. 

M"'' Salvetat avait été singulièrement émue en revoyant 
cet enfant, qu'elle avait engendré deux fois, changé en 
homme. Aussitôt qu'il eut témoigné son désir de ne pas 
s'éloigner de ses parents, elle pensa, avec un mélange de 
joie et de tristesse, à le marier. Son bon sens croyait de- 
voir cela à un garçon resté sage, et l'ambition excessive 
qu'elle avait pour lui parlait comme son droit sens. 

Le baron d'Ularre invita M"** et MM. Salvetat à un bal 
où tout ce qui comptait dans le Département était prié. Le 
Colonel n'y voulut pas paraître. Il disait à sa femme : 
« Cet homme, sous prétexte de pendre la crémaillère en 
son château du Biolay, veut prendre possession du Dépar- 
tement convoqué là pour lui faire hommage-lige. 11 est 
l'incarnation du Régime chez nous. Le Régime penche. 
Nous sommes d'avance avec celui qui succédera; vous 
l'avez voulu. Qu'irions-nous faire à cette fête qui est un 
plébiscite...?» 

Faustine répondit ; « Un plébiscite dansant ! £n quoi 
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cela Jie-t-il? M. d'Ularre, vous le savez bien, me fait un 
doigt de cour. Je suis une vieille femme (elle avait trente- 
cinq ans, sa beauté, conservée par une vie sobre et heu- 
reuse, n'avait jamais été plus grande). Vieille, oui. Dupe, 
non. D'Ularre sent venir.. . ce qui vient, il veut se gar- 
der à carreau. Si nous lui demandons sa fille et ses deuz 
millions pour Léo, il nous les donnera. • . 

Le mariage de mon fils fait par moi ostensiblement, 
ne vous engage pas. Soyez malade exprès, si vous voulez, 
pour ne pas venir au Biolay, et qu'on le sache. Léo me 
donnera le bras. On viendra vous dire que j'ai été provo- 
cante avec le Député. Vous hausserez les épaules et mau- 
gréerez contre la perversité des femmes, si vous le 
croyez nécessaire. Cela ne l'est guère ; on sait que je me 
conduis moi-même. 

— Mais on ne marie pas un garçon à dix-huit ans I 

— Léo est plus sérieux à dix-huit ans que les gros et 
les petits crevés de vingt-huit qui se meurent d'amour 
pour les deux millions de M"** Ermelinde. 

— Vous faites entrer votre fils dans ce régime que vous 
haïssez, 

— Il sera mieux placé pom* le jeter bas. 

— Ce que femme veut le diable l'arrange. 

— Cela s'est vu plus d'une fois. » 

m 

Le dernier mot de la sociéfé grecque, c'est une représen- 
tation de l'Œdipe Roi au théâtre de Bacchus, entre le Par- 
thénon et le temple de Jupiter. —Celui de Rome ce sera le 
triomphe de Titus : derrière les vases d'or du temple de 
laveh, on mène nus les fils et les filles de Sion, au milieu 
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des cris de luxure du Peuple-Roi. — Celui du Moyen-Age 
sera une grand'messe de Pâques, aveuglée et enivrée 
d*encens, sous Tœil béat des saints du Paradis regardant 
par les verrières bigarrées les clercs rusés, les barons 
féroces et le populaire hébété entonnant Y Alléluia. 

Le suprême effort de notre civilisation, à nous, c'est un 
bal de nuit dans un parc plein d'eaux courantes jetant 
leur murmure, de fleurs jetant leurs parfums, où la lune 
levante mêle ses grandes effluves d'argent aux feux fol- 
lets fantasques des lanternes de Venise, où de larges mu- 
siques bercées parle vent d'été flottent, riantes, passion- 
nées, capricieuses, chantent la joie de vivre, la volupté, 
avec vos voix, Mozart, Rossini, Boïeldieu. — Cinquante 
femmes vêtues un peu de leur beauté, un peu de deutelle 
et de soie, une rose dans les cheveux, une perle à l'oreille, 
dansent avec de jeunes hommes qui leur parlent d'amour 
à voix basse. Les vieux regçirdent, complaisants, et il y a 
là, dans la glace, un vin d'Aï qui les console de vieillir. 

Faustine s'était arrangée pour être en beauté ; ce ne 
lui fut pas difficile. Quand elle entra dans le salon fraî- 
chement décoré du Biolay, un murmure d'admiration as- 
sez doux à entendre la salua» Elle avait une robe de moire 
d'un blanc mat, fort simple mais fort basse ; un ruban rose 
et blanc à la ceinture ; dans ses cheveux ondes, dénoués à 
demi, une couronne de grandes marguerites-reines roses 
et blanches. Deux diamants dansaient à ses oreilles ; ils 
n'éteignaient de leurs feux ni ses beaux yeux, ni son 
beau sourire étincelant. 

Son fils à son bras n'était pas sa moindre parure ; elle 
semblait une sœur aînée. Il était beau comme elle, — 
non, moins beau. Il avait, à côt^ de sa mère, de l'air d'un 
Dyonisos de Lysippe h cgté (Je la Dépxeter de Phidjfts, On 
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voyait bien qu'ils étaient de même race, de même sang, 
ils avaient le même profil pur et le même sobre sourire. 
Mais la mère avait gardé pour elle la vigueur superbe. Le 
bel enfant n'avait à lui qu'une grâce tendre. Il ne voyait 
qu elle, l'entourait du regard et en la regardant il était 
ému : elle avait le calme des Olympiens, voyait tout le 
monde et souriait dans la mesure juste à tout ce qui valait 
un sourire. 

Le jeune homme plut pourtant à forcé de grâce timide. 
Le docteur F. . . me disait : Voyez donc comme les races 
s'énervent en s'affinant. L'aïeule maternelle de cet éphèbe 
si joli était une magnifique paysanne ayant quatorze frères 
et sœurs tous géants. Le neveu de ces Briarée, frêle et fin 
comme une fille, s'il parvient à vivre ce qui n'est pas sûr, 
fera souche d'homoncules, nerveux comme des ouistitis, 
moins vivaces... Nous descendons, dit-on, des singes, j'ai 

plutôt peur que nous le redevenions Regardez donc 

ce Grand d'Espagne, est-il assez bossu, tordu, poilu? 

Le baron d'Ularre, jeunet à quarante-cinq ans, rougit 
de bonheur en voyant entrer M"* Salvetat. Il baisa sa 
main superbe, lui demanda de vouloir bien ouvrir le bal 
avec lui et pria Léo de faire vis-à-vis à sa mère, avec 
M"* d'Ularre. 

M"* Ermelinde d'Ularre, blanche comme un lys, blonde 
comme les blés, en robe bleu-ciel, des myosotis dans les 
cheveux, des turquoises au col, agréable plutôt que jolie, 
d'une distinction un peu voulue, fit plus de frais avec son 
jeune cavalier qu'elle n'en faisait avec le reste des hommes 
mortels, étant fille d'un demi-dieu. Léo fut gracieux avec 
elle, l'étant de nature. Mais elle vit bien qu'elle n'était 
pas arrivée à le distraire d'une préoccupation absorbante 
et qui lui fit paraître cette nuit interminable. 
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Il faut donc le dire ! Il se sentait ulcéré des hommages 
dont sa mère était assiégée. Il pensait qu'elle les accueil* 
lait trop bien. . . qu elle valsait trop. . . 

La vieille générale Lecomte (cousine de Satan) disait : 
a L'amitié est jalouse aussi quelquefois. Ce bel enfant en 
a véritablement beaucoup pour cette mère si jeune. » 

Faustine en effet se retrouvait jeune, belle, entourée et 
adorée. Et elle eut un instant d'enivrement. Vers le matin^ 
M. d'Ularre et M. César Lecomu (préfet du Haut-Rhône 
par la grâce de M""** Lecomu et du ministre dirigeant) se 
disputaient sa dernière valse et faisaient assaut de fa* 
deurs. Elle eut la nausée et leur dit : « Voilà qui est bien 
bourgeois, je la danse toujours avec M. Salvetat; en son 
absence je la danserai avec son neveu. . . » 

Cela fut dit trop haut pour que Léo, très sombre, pût 
refuser comme il en avait envie. 

L'orchestre se mit à jouer une mélodie voluptueuse et 
turbulente. Et dans les minutes enivrantes et terribles qui 
suivirent, le jeune homme apprit, en frémissant, son pro- 
pre secret. Il n'en a rien dit jamais. Le mieux est de 
l'imiter. 

Il tomba, à partir de ce jour^ dans un état de marasme 
bizarre. Les rapports qui s'établirent entre La Peyrière et 
Le Biolay ne parvinrent pas à l'en tirer. H y avait eu une 
demande en forme : M"** Salvetat l'avait risquée, son mari 
ne disant plus mot, Léo n'ayant pas de prétexte de 
s'opposer. 

11 se serait volontiers laissé marier pour changer de 
situation, trouvant la sienne intolérable ... . Elle l'était 
plus qu'on ne peut dire. 

Il fut sauvé de ce pis-aller par M"' Ermelinde ou Er- 
mentrude (je ne sais plus, mais un nom wisigoth bien sûr). 
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Cette jeune fille l'avait d'abord regardé d'un air assez clé- 
ment. Elle chantait force duos avec lui — tout de travers ; 
elle n'est pas née musicienne, et n'a jamais travaillé sa 
voix (à quoi cela pouvait-il servir à une personne ayant 
d'ores et déjà deux millions en consolidés anglais, ce du 
chef de sa mère, Astrée Mitouflet, fille de Mitouflet et C% 
rue des Lombards, 5). Elle prit garde au peu d'atten- 
tion de ce jeune bourgeois pour les mérites qu'une fille 
ainsi pourvue, et agréable à voir bien que maigre, ne 
manque pas de se connaître et surfaire un peu. Cette inat- 
tention impertinente la rendit sévère pour le prétendant 
distrait. 
La générale Lecomte (cousine du diable) lui disait : 
ce Est-ce fait, chère? Oh! c'est au mieux. Le jeune 
homme est un bon jeune homme, très joli (un peu mince). 
Mais surtout sa mère est une mère idéale, toute jeune ! 
Presque aussi jeune et aussi charmante que vous, cher 
oiseau bleu. Le mari de M"** Salvetat est son serviteur. 
M. Léo idolâtre sa mère. M. d'Ularre est amoureux d'elle, 
vous savez. . . Oh ! bien, c'est une femme de tête, comme 
disent les bonnes gens. Elle ne peut manquer de con- 
duire sa maison, celle de son fils et celle de M. votre père. 
Vous n'aurez, ma petite bonne, qu'à vous laisser vivre. 
C'est ce "qu'il y a de plus doux. . • 9 — Autant de mots, 
autant de morsures. 

Le soir. M"* ... Ermengarde dit à son père qu'elle 
n'épouserait pas M. Léo. 

— Peut-on savoir pourquoi, ma fille? 

Elle chercha dans sa jolie tête une raison coupant court 
à toute controverse et répondit de l'air le plus candidQ ; 

— Parce que M. Léo est blond. . . 

— C'est tout, mademoiselle ? 
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— Je me suis presque engagée à Wiesbaden avec le 
prince de Pompignan. . . 

— Presque. . . Ce û'est guère. M. de Pompignan a la 
moustache brune ou à peu près, je l'accorde. Mais il n'a 
avec cela que son épée. 

— Et son titre? dit superbement M"'. . . Hermanrique. 
Elle se croyait issue des premiers ducs d'Aquitaine. (On ne 
lui avait jamais dit que son bisaïeul, nouveau chrétien et 
marchand de sal£dsons à Bayonne, ayant nom Jean tout 
court, était appelé par les acheteurs Jean-du-Lard. . .) 

-^ Allons, dit le père ravi de la conviction de sa fille, 
vous serez princesse de Pompignan ; vous êtes digne de 
l'être. Mais vous allez me ménager quinze jours pour me 
dégager honnêtement avec les Salvetat. » 

M"' . . . Hermanrique sourit, d'un air d'entendre ce que 
M. d'Ularre ou du Lard voulait faire de ces quinze jours. 
Il n'en fit rien du tout ; au changement de façons de M"® sa 
fille, Faustine comprit tout de suite que l'affaire était à 
vau-l'eau. 

Et l'habile femme employa ces quinze jours-là à ruiner 
la candidature du député au Conseil général; elle fit élire 
Eustache Lesourd, dernier survivant de l'opposition du 
Tribunat de 180S. Lesourd, qui ne faisait pas de visites, 
en fit une à La Peyrière. On la lui rendit. On trouva chez 
lui la fille de son frère, le principal marchand d'orne- 
ments d'église de Lyon (dévot et conservateur parce que 
l'ex-tribun était jacobin et athée et qu'il faut se garder). 
M^^*" Chrétienne Lesourd est une petite brune caressante, 
ronde, colorée, charnue, croquante comme une alberge. 
Le blond Léo lui plut tout de suite. 

Il allait se laisser marier cette fois encore. Maïs le grand 
vicaire Bemier, oncle maternel de Chrétienne, intervint. 
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Ce prêtre zélé ne se résignait pas à voir une fortune très 
considérable et toute sainte passer aux mains des impies. 
Et ce fils de paysan voulait sa nièce marquise. H intro- 
duisit chez sa sœur le sieur Hugues de Sauve. Ce lieute- 
nant de carabiniers, roux de poil, un peu ventru, beau- 
coup camus et désagréablement lippu, mais haut d'un 
mètre quatre-vingt-dix-huit, large à l'avenant, avait des 
façons héroïques : il fit Chrétienne Lesourd marquise la 
première fois qu'il resta seul avec elle ... 

A l'été 1866, Léo tomba dans un état morbide inexpli- 
cable. Sa façon d'être avec sa mère avait changé, était deve- 
nue d'une froideur et réserve bizarres. Il s'adonnait avec fu- 
reur à des exercices corporels qu'il n'aimait guère. Jl finit 
par demander à son beau-père de voyager, de passer im 
an à Paris. . . M. Salvetat, moins étonné de la demande 
que de la manière fébrile avec laquelle elle fut faite, pria 
le vieil ami et médecin de la maison de v^nir. 

Le docteur Fonteyne arriva, dûment prévenu. Il écouta, 
regarda deux jours durant, ne crut devoir inqyiéter per- 
sonne de ce qu'il crut bien découvrir. 

Le second jour, rencontrant, non tout à fait par hasard, 
Léo dans le parc, il trouva moyen de lui conter amicale- 
ment, discrètement, l'histoire d'un cas pathologique singu- 
lier qu'il venait d'observer. En le contant il n'eut garde 
d'apercevoir la rougeur du jeune malade. « Cette fièvre- 
là, lui dit-il, est comme tant d'autres, un peu le fait de 
l'imagination effrayée du fébricitant, beaucoup le fait de 
son âge, de sa complexion, même de sa pureté; des cir- 
constances qu'il n'a pas faites sont responsables du reste; 
J'ai engagé mon jeune ami à ne plus se tourmenter d'un 
malaise assez rare, qui est un malheur, non une faute. C'est 
très curable, avec de la volonté », ajoutait-il avec le sou^^ 
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rire du vieillard qui sait rhomme et garde pour ses folies 
une immense pitié. — « J'ai conseillé à cet enfant que j'ai 
tiré avec les mains que voici du sein de sa mère^ de voya- 
ger deux ou trois mois, mais à pied, en Suisse, en s'occu- 
pant à herboriser, à dessiner, cela huit ou dix heures par 
jour. t> 

Léo serra avec émotion ces mains qu'on lui tendait et 
qui l'avait en efTet reçu à sa naissance. Il partit deux jours 
après avec un sac et un bâton pour Genève. 

Là, trouvant que ce bleu Léman est ce qu'il y a de plus 
charmant sur la terre, il en fit le tour deux fois, et ne 
pouvant s'arracher de ces grands bords délicieux, il s'éta» 
blit non loin d'Evian, au second étage d'un chalet isolé 
(dont un seigneur étranger occupait le premier). 

Les soirs, éperdu dans la contemplation du golfe bleu, 
du pan de ciel riant sous la lune dans un encadrement de 
châtaigniers centenaires, il éprouvait le besoin d'adorer 
pour la première fois, et n'ayant point de croyances reli- 
gieuses il adorait la nature éternelle, la Yénus mère des 
choses.» . 

Ces extases réitérées, prolongées plus qu'il n'eût fallu, 
lui ôtèrent le sommeil. C'était pour agraver son état. U 
prit des anesthésiques ; leur action s'usant il força les do-? 
ses. Une fois (fût-ce bien inadvertance ?) il tomba dans un 
assoupissement et engourdissement accompagnés d'un 
délire sourd, continu, qui dura deux jours. . . . Quand il 
reprit connaissance il trouva à son chevet une figure brune 
déjà vue quelque part, le regardant avec intérêt. C'était le 
seigneur du premier étage, le comte Pask, qui lui dit : 
« Que vous voilà grand, mon cher Léo, mais vous n'êtes 
pas devenu sage à proportion. Vous fumez du hachisch? » 

Léo avait d'abord écrit un mqt tous les jours. Une se-* 
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maine ayant passé sans qu'on vît de sa chère écritare, on 
était inquiet à La Peyrière. Enfin arrivèrent dix lignes du 
comte Pask : il avait trouvé son jeune ami à Evian assez 
souffrant ; un mieux avait suivi , mais le docteur voulait 
que lui Pask ramenât le convalescent à sa mère dont le 
sourire achèverait de le guérir. 

lis arrivèrent le lendemain. En quelques semaines Léo 
avait grandi et singulièrement maigri. Dans ses yeux élar- 
gis il restait quelque chose de fébrile et d'assez sinistre. Il 
s'évanouit quand sa mère l'embrassa. 

On ne pouvait recevoir M. Pask qu'avec un ressenti* 
ment marqué du service qu'il rendait. Il était d'ailleurs 
devenu depuis cinq ans un des hommes les plus considéra^ 
blés de son pays, était pourvu d'une grande ambassade et 
mêlé aux principales affaires de l'Europe. Dans le plein 
développement de la force physique et de la beauté virile, 
d'une valeur intellectuelle reconnue, rangé de toute façon 
parmi ceux qui conduisent les autres, il avait réellement 
quelques parties d'un homme supérieur. Tout cela fut 
bien vite vu à La Peyrière. Ni Monsieur, ni M""* Salvetat 
ne parurent se souvenir de la raison qui leur avait fait 
quitter Cannes cinq ans auparavant. Us invitèrent le Comte 
à rester quelques jours. 

M. Pask était chasseur, le pays était giboyeux. On 
tuait des sangliers le matin. Le soir M"' Salvetat entre- 
tenait le diplomate du désir qu'elle avait de voir son mari 
entrer dans la politique active. Les conseils conformes 
d'un homme placé comme M. Pask devaient être écoutés. 
L'Empire penchait sous les fautes commises. La France 
était lasse de le subir; l'Europe davantage. N'était-ce 
pas l'heure ou jamais? — Elle parlait aussi du chagrin 
que lui causait l'état de Xéo. Cet enfant se rongeait , il 
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avait besoin de quelque occupation et distraction consi- 
dérable. 

Le Comte consentit à dire au Colonel quelque chose 
de ce que Ton pensait à l'étranger de notre situation, et 
il offrit d'emmener Léo avec lui à X. . • . comme secrétaire 
particulier. Il fallait quelque temps pour persuader l'oncle 
et le neveu. Pask s'établit donc. 

En revoyant Faustine restée superbe en sa maturité, il 
s'était repris tout de suite pour elle d'un de ces caprices 
ardents que les Orientaux (il avait du sang turc dans les 
veines) prennent sincèrement pour de l'amour et qui sont 
peut-être le seul amour à eux connu. 11 se croyait plus de 
chance de réussir cette fois, parce que Faustine était re- 
froidie pour son mari ; cela sautait aux yeux — parce 
qu'elle avait trente-cinq ans, un âge où les femmes qui 
n'ont guère été jeunes s'en repentent parfois et le rede- 
viennent un moment. ... 

Elle dut entendre une fois encore, sentant que ce serait 
la dernière, la supplication fervente, profonde et charmante 
de la passion vraie. Elle en fut troublée plus qu'il n'eût 
fallu. • • Elle en fut en même temps ravie et attristée. 

Ce ravissement fut bien coupable, je ne puis le nier. . • . 
Autant que le vôtre, Madame, qui avouez avoir pleuré 
trois larmes hier soir en entendant le Chérubin de Mo- 
zart prier sa marraine d'amour. Autant que le mien quand 
je relis, frissonnant comme à vingt ans, le duo de Roméo 
et Juliette : 

Wilt thou be gone? It is not yet near day! 
Tu veux partir ? Mais ce n'est pas le jour I 

Il n'y a pas deux morales, une pour mon sexe, une pour 
le vôtre. Madame. Et je ne mésestime pas cette femme parce 

1880. 3« livraison. 19 
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qu'elle fut tentée. Votre Dieu et vos saints l'ont été. Moi 
pauvre je le suis souventes fois. Si vous ne l'êtes jamais, 
pardonnez à votre sœur plus faible à cause de la tristesse 
dont son enivrement d'un instant sera si vite mêlé et em- 
poisonné. 

Une voix froide et dure, celle de la raison, lui disait : 
« Qu'est-ce? De Tamour? Non. Un caprice au plus. Est- 
ce que je vais perdre ma propre estime à jamais pour 
contenter ce caprice dont je serai lasse demain? Cet 
homme lui-même qui croit m' aimer devra partir et partira 
demain, quand même je l' écouterais ce soir. . . » 

Et elle écoutait le Comte, manquant de force pour lui 
imposer silence. 

Ceux qui sont entrés dans cette maison le savent ; il n'y 
a pas là telle chose qu'une porte fermée. Rien n'avait été 
fait qu'il fallût cacher. Et personne là n'épiait personne. 
Mais il y avait quelqu'un qui, regardant, ne put pas ne pas 
voir, et vit avec une affreuse angoisse l'intimité apparente, 
l'entente formelle établies entre M"' Salvetat et le Comte. 
Ce n'était pas le Colonel, sa femme ne lui était plus rien 
depuis deux ou trois ans et il connaissait les projets am- 
bitieux dont elle occupait le diplomate hongrois. Ce quel- 
qu'un, c'était, hélas ! ce fils qui aimait trop sa mère. . . 

Un matin de la fin d'août, M. Salvetat partit pour un 
comice agricole voisin où sa femme et M. Pask avaient 
décidé qu'il ferait son début comme homme politique et 
orateur. Son neveu l'accompagnait. A mi-chemin, le che- 
val de celui-ci perdit deux fers. Le jeune homme peu con- 
trarié de l'aventure ramena Tanin^al par la bride à La 
Peyrière. 

En arrivant, il s'enquit de M*' Salvetat : elle était des- 
cendue vers la rivière, à travers le parc, au bras de 
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M. Pask. Léo rentra chez lui, sombre. Et ayant peur de ses 
pensées, il prit un livre au hasard, l'ouvrit de même et lut : 

Thou lovedst me too much , as I loved thee, etc. 

Et tout ce cri de Manfred poursuivi par sa faute, sans 
refuge que la tombe, reculant devant elle, en sa peur 
de l'immortalité dont tant d'hommes ont soif. 

Il referma Byron avec un rire amer. Il prit un autre 
poète sur un autre rayon de sa bibliothèque. 

douleur non encore éprouvée ! 
A quel nouveau tourment je me suis réservée I 
Ils s'aiment 

Phèdre conspirait contre lui avec Manfred. Il jeta là 
Phèdre. Il sortit pour avoir de l'air, il en manquait. Une 
fois dehors, il descendit sans réflexion vers la rivière par 
la grande allée du parc. Elle est bordée de deux rangs de 
daturas de dix pieds de hauteur, balançant sous le soleil 
de grandes fleurs blanches qui font donner à la plante des 
bords du Nil le nom de Trompette du jugement. Il était 
enivré par la senteur capiteuse et délicieuse de leurs cali- 
ces empoisonnés. Il arriva pris de vertige au bord du 
canal étroit et profond qui sépare le parc» tracé à la fran- 
çaise, d'une île grande et haute qu'on avait laissée à l'état 
de forêt vierge. Il y a sur le canal un pont primitif en claies 
d'osier et sur l'autre bord un ajoupa en troncs d'arbres 
non équarris, à la porte duquel était attachée d'ordinaire 
une balan celle grande comme la main. La balancelle n'y 
était plus. Léo entra dans l'ajoupa, aussi élégant à l'inté- 
rieur que rustique au dehors, à demi rempli et tout em- 
baumé de fleurs de serre. Il y trouva un lit de repos en 
désordre et sur les coussins froissés un fichu de dentelle 
noire qu'il reconnut en pâlissant. 
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Il monta, le^œur douloureux et la tête courbée, dans 
la haute futaie. La beauté des grands chênes groupés avec 
un indicible bonheur et semblant converser entre eux dans 
une joyeuse quiétude, entre le soleil au zénith perçant 
leur dais de ses mille rais souriants, et le tapis d'un vert 
fin, frais, lumineux, ondulant à leur pied avec une grâce 
infinie, le surprit comme s'il les voyait pour la première 
fois. Il s^arrèta un instant, halluciné plus qu'à demi, 
voyant soudain apparaître, qui dans l'ombre^ qui dans le 
rayon, tous les rêves qu'il avait rêvés là : ils le regar- 
daient d'un air de sombre pitié. Des larmes lui vinrent, il 
les but et les trouva amères. 

Un vent violent du sud se leva soudain, poussant dans 
les arbres une désagréable clameur. Léo atteignait le 
sommet de l'îlot rocheux resté découvert , et d'où l'œil 
planait sur une grande étendue de montagnes et de rivière. 
Il chercha la balancelle : il la vit descendant le courant 
vent debout, ayant cargué sa voile et cherchant à doubler 
la pointe sud de l'île, au-delà de laquelle, dans le canal, 
une large plage basse permettait d'aborder. A l'arrière, 
Faustine en robe blanche était à demi couchée sur un ta- 
pis pourpre. Pask debout, les bras nus, la barre en main, 
s'efforçait de gouverner et n'y réussissait pas. ,Quand la 
frêle embarcation fut par le travers de l'îlot, une bourras- 
que furieuse la prit en flanc et la retourna. Un double cri 
partit. Pour y répondre Léo ne trouva pas de voix dans sa 
gorge serrée. Il se précipita vers la plage. Gomme il y ar- 
rivait M. Pask sortit de l'eau tenant dans ses bras Faustine 
évanouie. 

Le sauveteur pâle dit au jeune homme, sans le regar- 
der, de porter sa mère au soleil, d'essayer de la ranimer. 
Lui-même courut au château chercher des vêtements secs, 
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des couverture;s, un cordial. . . . Faustine en rouvrant les 
yeux murmura un nom indistinctement. • • • Son iils crut 
reconnaître ce nom et se mordit la lèvre de fureur. 

Elle fut prise d'une fièvre assez forte, mêlée d'un peu de 
délire. Léo resta près de son lit, les dents serrées, pâle, 
ridé, vieilli de dix ans, jusqu'à la nuit. A ce moment la 
fièvre tomba et la malade s'endormit. 

Le jeune homme monta alors chez Pask, entra sans 
frapper, et lui parlant dans la figure, d'une voix furieuse, 
il l'insulta et le défia... 

a Un duel ? Entre nous ? s'écria le Comte ; mais c'est 
impossible ! » 

Cela signifiait : je suis l'hôte et l'ami de la maison, je 
vous ai sauvé la vie à Evian, je ne puis me battre avec 
vous. — Mais cela pouvait signifier aussi : je sors des 
bras de votre mère, je ne vais pas vous tuer... 

Léo s'y méprit, hélas I Absolument hors de lui sous 
l'insupportable affront, il frappa Pask au visage. 

Le Magyare rugit , ses sourcils épais croisés sur le 
front, sa moustache grêle se hérissèrent. Il dit au jeune 
homme avec un rire qui montrait toutes ses dents 
claires : 

« âoit ! A l'épée. J'ai à écrire. Dans une heure, au 
bout du parc. Mon cheval sera là pour celui qui aura tué 
l'autre. » 

Il faisait nuit noire. Un reste de vent délicieux apportait 
les parfums d'une corbeille de roses voisine. Un bout 
de lune apparut. Les deux adversaires croisèrent le fer. 
Tout l'avantage était à Pask, fait comme un hercule, dans 
la force de l'âge, et de plus se possédant. En voyant son 
adversaire frêle, émacié, hâve, dont la figure contractée 
par une intolérable sontfrancç semblait ^ sous cett^ 
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lumière dure de la lune levante, celle d'un réprouvé qui 
cherche en vain la paix, il eut une aperception soudaine 
du secret et si triste motif qui mettait vis-à-vis l'un 
de l'autre, l'épée au poing, l'enfant malade d'Evian et 
celui que cet enfant appelait hier son sauveur... Il se 
sentit surpris pour le malheureux Léo d'une immense 
pitié ; il lui parla... 

Léo se sentit deviné. Il se jeta comme un forcené sur 
Pask, lui criant : «Défendez-vous donc, lâche, larron 
d'honneur ; ou je vous tue comme un chien. » 

Les deux épées attristèrent de nouveau la nuit d'été de 
leur dur cliquetis. Pask manœuvrait pour désarmer Léo, 
mais la furie du jeune homme déjouait sa tactique inces- 
samment. Il se mit enfin simplement sur la défensive. 
Léo s'enferra lui-même peut-être volontairement. Se 
sentant perdu, il poussa un grand cri, un cri de déli- 
vrance ! et tomba, 

Pask s'agenouillant à côté de lui s'assura qu'il ne 
respirait plus. Il y avait dans ses traits détendus par 
la mort, sur sa lèvre apaisée, vaguement souriante, un 
profond sentiment de bien-être. Pask lui ferma les yeux 
non sans frémir , car ils ressemblaient aux beaux yeux 
pâles de sa mère, jeta sur lui son kalpak, dit au domes- 
tique gardant son cheval de retourner au château et 
d'avertir M. Salvetat dès que celui-ci serait rentré... 

Puis il sauta sur sa monture, sentant quelles suites 
graves ce duel sans témoins, avec un enfant de dix- 
huit ans, pouvait avoir. Il chevaucha toute la nuit, et 
passa la frontière au jour. 

En entrant dans la chambre de son neveu, M. Salvetat 
trouva sur sa table un Sophocle ouvert et cette note aux 
marges de l'Œdipe : « Les Grecs rejettent tout sur leur 
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anankè et restent debout sous sa main de fer. Faisons 
comme eux. Notre science, d'accord avec leur religion, 
nous montre bien que la fatalité est la loi du monde. Où 
est mon crime ?. . . Mais entre ce qui nous reste de' chris- 
tianisme et la science libératrice combattue par le dogme 
qu elle détrône, oh ! qu'il y a place pour bien d'inénai^- 
rables, incurables douleurs !... Enfin, si j'étais croyant, 
j'aurais peur du diable et de moi-même. Quelle lumière 
et quelle force cela me donnerait-il pour la lutte ; quel 
remède contre ma blessure ? Laissons-là les rêves. Voyons 
les choses comme elles sont. 

« Qu'est-ce que le monde ? une succession d'êtres qui 
» se suivent, se poussent et disparaissent. Nous nous 
» promenons entre des ombres, ombres nous-mêmes pour 
» les autres et pour -nous. Le monde est étemel pour 
» vous, vous l'êtes pour l'éphémère qui ne vit qu'un 
» jour... Cependant nous passerons tous. L'espèce hu- 
>) maine n'est qu'un amas d'individus plus ou moins 
» malades... Ont! Out! brie f candie... Triste flamme, 
» éteins-toi... w 

Les sept lignes de prose sont peut-être de Diderot, les 
quatre motis d'anglais sont de Hamlet ; et leur traduction 
est de Ruy-Blas. 

Quand M. Salvetat revit sa femme, il lut dans son 
regard désespéré , mais froid et calme, qu'elle n'avait 
manqué ni à elle-même ni à lui. Il lui dit : « Nous voilà 
seuls sur la terre. U faut nous aimer ». — Elle répondit : 
« Je ne peux plus... » 

U partit pour la Louisiane où il avait des intérêts, afin 
d'occuper sa vie. VOhio qui le portait ayant forcé son feu 
pour dépasser la Delaware^ sauta devant Memphis. Il périt 
avec les dcmx cents passagers. 
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Faustine resta un temps courbée sous la douleur. La 
nuit, en rêve, Salvetat lui reprochait, l'œil morne, d'avoir 
mal conduit leur enfant. • . Léo, lui-même, lui disait en 
cachant sa plaie au sein, mais d'une voix amëre : « Le 
sourire que vous adressiez à cet étranger m'a trompé. • . b 

Elle en répétait quelque chose au D' Fonteyne qui savait 
sa vie et qui avait enseveli le pauvre Léo. Le docteur lui 
disait : « Nous ne gouvernons pas notre mémoire, cet 
instrument que notfs avons forgé. Nous ne nous gouver- 
nons pas nous-même davantage. L'éducation que vous 
avez donnée à votre fils est la suite et la conséquence de 
celle que vous avez reçue. Ces pauvres sourires qui ont 
navré le malheureux enfant, c'était la floraison dernière, 
inconsciente, de votre jeunesse sobre et conservée. Il n'y 
aurait pas là sujet de se repentir^ admis que le repentir 
serve à quelque chose. Fatiguez-vous à cultiver vos roses 
pour avoir des sommeils sans rêves. 

— Quel emploi de la vie me proposez-vous là? cher 
bon docteur. 

— Je vous propose là un exercice hygiénique simple- 
ment. Quant à l'emploi de votre vie, choisissez : ou d'é- 
pouser M. d'Ularre ; il vous aime, l'une dans l'autre, votye 
fortune et vous. Vous régnerez trois ou quatre ans sur le 
Haut-Rhône. Ce régime a encore trois ou quatre ans dans 
le ventre ; — ou de gouverner ce royaume peuplé de cin- 
quante habitants qui vous reste. Cela consiste à faire l'é- 
cole aux enfants, à porter de la quinine aux fiévreux, des 
bas de laine aux vieilles gens. Si vous prêtez mille francs 
à Jean qui est dans les dettes^ si vous laissez Jacques qui 
n'a pas de bois vous voler un fagot, vos métayers et vigne- 
rons grossir indûment leur moitié et amoindrir la vôtre de 
quelques gerbes d§ blé ou barailles de vin^ ces gens sont 
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capables de vous aimer... Vous irez à Aix Tété, pour 
changer d'air, voir des figures, et entretenir la haine que 
vous avez du monde ! . . . » 

Elle s'arrêta au second parti. A Aix elle revit son pre- 
mier adorateur N. . ., tout jeune avec soixante printemps, 
se disant capable de l'épouser. Elle n'en voulut rien 
croire. Toutefois comme N... était devenu un écrivain 
grave, avait gravi de l'Académie des Sciences 'morales à 
l'Académie des Inscriptions et frappait à la porte auguste 
de l'Académie française ; comme il était de la Cour, dû 
Sénat, de la Société protectrice des animaux, elle ne refusa 
pas d'entrer en correspondance avec lui. N. . . lui a ra- 
conté avec de bons détails le déclin du régime impérial et 
sa chute. Cela s'imprimera quelque jour. 

Cette année elle a rencontré le peintre D au Casino. 

Il s'est converti. Il lui a dit : « Je fais des madones et 
j'enseigne le catéchisme à ma fille. C'est le plus sûr. » 

N. • . . donnait le bras à M"® Salvetat. Il a répondu : 
ce C'est tout -à-fait sûr. Toutefois, Eve qui avait appris le 
catéchisme du Bon Dieu a flirté avec le Serpent , et a mal 
élevé son fils aîné. y> 

A La Peyrière sa vie est fort unie. Le matin elle arrose 
ses rosiers, coupe les fleurs fanées, en apporte de fraîches 
sur la tombe de Léo» Elle met son courrier à jour, tient 
ses comptes. Vers midi elle visite son- royaume qui a une 
lieue de tour, y semant la joie. A quatre heures, elle se 
repose sur un banc de gazon , dans le jardin de l'école 
parfumé de seringas, ou à côté de la fontaine de Touvroir- 
qu'enveloppe un noyer de son ombre. A côté d'elle se 
couche Tobie, le lévrier de Léo, dont l'œil tendre ne la 
quitte pas. Elle ressemble au grand ange sombre d'Albert 
Pûrer, instruit et las des choses. Un pli vertical plisse soi) 
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beau front, mais son sourcil est moins dur que celui de 
oc l'oiseau divin ». Elle retrouve un sourire quand M. Jean 
(élève d'flofwil) lui amène les petits garçons, groupe fo- 
lâtre, arrivant avec une étonnante gravité, fuyant avec 
cris en se culbutant quand elle a baisé le plus sage. Âpres 
quoi M"* Jean amène l'essaim propret et rose des petites 
filles; elles font à Madame une révérence et lui montrent leur 
ouvrage : Madame donne à la plus habile quelque dé d'ar- 
gent ou des ciseaux fins ; alors elles s'éparpillent dans 
l'enclos, s'arrêtant près des groseilliers. Depuis la mort de 
son fils, la mère emploie son cœur à l'école ou à l'ouvroir. 
Le soir elle fait de gros tricot, de la ïnusique avec 
M. Jean, une partie d'échecs avec le docteur, ou relit 
Montaigne.... D'autres encore tenant, en ce temps-ci, le 
flambeau dont Lucrèce a parlé, Vitaï lampada. Mais tai- 
sons leurs noms; ils blesseraient plusieurs parmi ceux-là 
même qui auront lu ce conte jusqu'au bout. 

M. Pask a épousé une princesse de Reuss-Schleinitz, 
grande comme un grenadier poméranien, aussi laide et 
quasi aussi velue ; il a d'elle quatorze enfants. Il ne peut 
manquer d'être premier ministre un jour. 

DÉMOCRITE. 
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LES BIBLIOTHEQUES COMMUNALES 

(Lu A LA SÉANCE DU 18 AOÛT 1880) 



Messieurs, 

Je viens, en m' associant à un autre membre de la So- 
ciété, vous soumettre une proposition concernant l'emploi de 
la subvention annuelle qui nous est allouée par le Conseil 
général du Département. 

Vous connaissez tous l'excellente institution des biblio- 
thèques pédagogiques cantonales, et vous savez que dans 
nos 36 cantons, à cette heure, elles sont ou fondées ou en 
cours de fondation. 

Les progrès de cette institution ont été rapides, car il n'y 
a guère que huit ans qu'elle a pris naissance; c'est le 18 
juin 1872 que la Société d'Emulation a fondé nos deux 
premières bibliothèques pédagogiques cantonales. 

Permettez-moi de rappeler brièvement, pour l'honneur 
de la Société d'Emulation, les circonstances dans lesquel- 
les elle a pris l'initiative de ce mouvement. 

Ceux d'entre vous qui voyaient de près les instituteurs, 
soit dans leurs écoles, soit aux examens, étaient frappés 
d'un fait singulier, fâcheux, qui se reproduisait partout et 
constamment : tel jeune homme, à l'Ecole normale, se 
montrait studieux, intelligent, avide de savoir ; aux exa- 
mens, il subissait les épreuves avec succès, parfois même 
avec éclat, et donnait de sérieuses espérances ; cinq ou 
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six ans après, si on le visitait dans Técole qui lui avait été 
confiée, on ne trouvait plus qu'un garçon découragé, 
n'étudiant plus, faisant sa classe par acquit de conscience, 
enfoncé dans la routine. Ëssayait-on de lui remonter le 
moral, il vous répondait avec tristesse : a Que voulez-vous 
que je fasse? Que j'étudie pour ne pas me rouiller? Mais 
comment étudier sans livres? Je n'en ai pas et ne puis en 
acheter; si les livres scolaires sont bon marché, les livres 
d'étude nécessaires à un maître sont fort chers. Ce n'est 
pas sur mon traitement, à peine suffisant pour me faire 
vivre, que je puis prendre pour les acquérir. Dans ces 
conditions, j'enseigne ce qju'on m'a enseigné, et renqnce 
à en apprendre davantage ; je vis sur mon fonds, sans le 
renouveler ; à ce compte je perds chaque jour, je le sens 
bien, j'en souffre, maiis qu'y puis-je? » 

Pour remédier à cette triste situation, le mieux eût été, 
assurément, qu'on pût fournir à chaque instituteur ce que 
j'appellerai les outils nécessaires^ une petite bibliothèque 
de 15 ou 20 volumes sérieux, les plus indispensables; 
mais ce minimum exige déjà 100 fr. ou 150 fr. au moins. 
Un jour viendra, je l'espère, et viendra bientôt, où le Dé- 
partement et l'Etat réunis muniront de ce viatique tout 
instituteur communal sortant de l'Ecole normale avec son 
brevet ; il y a des fonds pour les mobiliers scolaires ; on 
en trouvera pour ce mobilier intellectuel, non moins né- 
cessaire que l'autre. Malheureusement nous n'en sommes 
pas là, et en 1872 nous en étions plus loin encore. 

La Société pourtant voulait agir ; ses membres les plus 
dévouéi^, parmi lesquels il faut placer au premier rang 
l'excellent M. Olivier, eurent l'idée de créer des bibliothè- 
ques pédagogiques comprenant les livres usuels , diction- 
paires, atlas, traités scientifiques, chefs-d'çBuvre littérc^ire^, 
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traités d'éducation, etc. • • non dans chaque commune (les 
ressources auraient manqué), mais dans chaque canton, 
sous la garde de l'instituteur du chef-lieu : les maîtres des 
communes voisines venant y puiser à tour de rôle. 

Je me hâ.te d'ajouter que nous ne pouvions songer, vu 
nos modestes ressources, à organiser ces bibliothèques 
dans tous les csgitons à la fois ; il nous suffisait de pren- 
dre l'initiative, de donner l'impulsion ; si notre idée était 
heureuse, pratique, répondait aux besoins du moment, 
nous étions assurés qu'elle ferait son chemin. 

Nous nous arrêtâmes à l'idée suivante : provoquer la cré- 
ation de deux bibliothèques pédagogiques cantonales ; Tune 
à l'ouest de la rivière d'Ain, l'autre à l'est ; attribuer à 
chacune d'elles 200 fr., non en argent, mais en livres choi- 
sis par nous ; promettre cette allocation aux deux premiers 
cantons où les instituteurs, par leurs souscriptions volon* 
taires et les dons qu'ils recueilleraient, auraient réuni déjà 
une soname pareille. Nous savions qu'avec 400 fr. de pre- 
mière mise une bibliothèque pédagogique cantonale serait, 
non pas munie de tous ses organes nécessaires, mais déjà 
viable. Cette combinaison avait en outre l'avantage de 
provoquer chez les intéressés yne initiative salutaire. 

C'est dans sa séance du 18 juin 1872 que la Commission 
des primes, dont j'avais l'honneur d'être le rapporteur, 
proposa et fit accepter ce plan à la Société. 

On- répondit immédiatement à notre appel; dès la 
séance du 17 juillet, l'Inspecteur d'Académie, M.» Olivier, 
était heureux de nous annoncer que les instituteurs de 
Ferney avaient réuni les 200 fr. exigés ; que ceux du can- 
ton de Saint-Trivier-de-Courtes étaient sur le point d'at- 
teindre le même résultat. La Société alloua immédiate- 
ment 200 fr. de livres à la bibliothèque pédagogique de 
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Femey ; quelques mois plus tard^ celle de St-Trivier ayant 
pUj grâce au généreux concours de M. Pariset, remplir 
les mêmes conditions, reçut une allocation pareille. 

Nous nous proposions de poursuivre notre œuvre com- 
mencée, de faire surgir chaque année par notre concours 
deux ou trois bibliothèques cantonales ; mais en 1873, la 
Société, écoutant d'autres considérations^ très respecta- 
bles en elles-mêmes, inopportunes selon nous, réporta sur 
l'agriculture l'emploi des fonds mis à sa disposition par le 
Département.. Par bonheur, le grain semé fructifia de lui 
seul avec une merveilleuse rapidité : preuve que l'idée 
était pratique et répondait à un besoin urgent ; nous avions 
donné l'exemple, le modèle, le moule, si je- puis parler 
ainsi ; de toutes parts les iiistituteurs se mirent à l'œuvre 
avec leurs propres cotisations^ aidés par les souscriptions 
des communes et des particuliers, et nous voyons aujour- 
d'hui les résultats de leurs efforts. Sur un grand nombre 
de points les bibliothèques cantonales fonctionnent; £Û1- 
leurs, elles sont en train de se constituer, et leur établisse- 
ment définitif n'est plus qu'une question de temps. Mais 
en applaudissant aux heureux progrès de l'institution, la 
Société d'Emulation a le droit de rappeler, avec une affec- 
tueuse satisfaction, qu'elle lui a servi demarndne* 

Nous venons vous proposer aujourd'hui de provoquer 
un mouvement semblable en faveur des bibliothèques 
communales ou scolaires. L'utilité de ces modestes biblio- 
thèques n'a pas besoin d'être démontrée : l'enfant apprend 
à lire à l'école, mais sorti de Técole, s'il n'a pas de livres, 
il ne lit pas ou ne lit que des sottises ; il est utile, il est 
conforme aux principes d'une saine démocratie, de met-- 
treàsa disposition des livres, et de bons livres. De là. 
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1 institution des bibliothèques populaires. Dans la plupart 
des villes elle est florissante aujourd'hui, témoin celle de 
Bourg ; mais dans les campagnes, elle fonctionne mal. 
Examinons par exemple la situation dans l'Ain : 

Laforme adoptée estcelle,nonpasdesbibliothèquespopu- 
laires proprement dites, mais des bibliothèques conununales 
ou scolaires ; ces termes divers impliquant des différences 
assez importantes en théorie, mais qu'il n'est pas nécessaire 
de discuter ici, car dans la pratique et pour les communes 
rurales la différence est peu sensible ; de plus, la forme 
de bibliothèque scolaire a bien des avantages : elle assure 
à la modeste institution un local^ la maison d'école ; un 
bibliothécaire, l'instituteur ; un contingent de lecteurs, les 
élèves adultes qui viennent de quitter les bancs ; un pa- 
tronage et un contrôle souvent utiles, ceux de l'Univer- 
sité. Il semble donc que tout doive marcher à ftouhait; 
voyons la réalité : 

Nous avons 433 communes, 300 seulement ont des bi- 
bliothèques scolaires. Ainsi, dans une commune sujr trois, 
l'œuvre n'existe pas même de nom. 

Ces 300 bibliothèques ont en tout 17,003 livres de 
classe, dont nous n'avons guère à nous occuper ici, et 
32,278 livres de lecture, soit 107 volumes par bibliothè- 
que (163, livres scolaires compris) ; c'est peu, trop peu ; 
toutefois nous savons par expérience qu'une centaine de 
volumes, bien lus, circulant vite et partout, peuvent ren- 
dre d'inappréciables services. Est-ce le cas? Ces 300 
bibliothèques ont fait l'an dernier 18,707 prêts, 62 par 
bibliothèque; ainsi chaque volume en moyenne n'est pas 
sorti une fois dans l'année ; il n'est guère sorti qu'un 
volume sur deux. 
Ainsi, là même où la bibliothèque scolaire existe, elle 



Digitized by VjOOQ IC 



304 ANNALES DE l'aIN. 

sert peu : on n a pas encore appris le chemin qui y mène, 
on ne lit guère ; sur certains points même on ne lit pas du 
tout ; par exemple, sur ces 300 bibliothèques scolaires, 79 
(plus du quart) nont pas de lecteurs (ce sont les termes 
mêmes de la statistique officielle), et je regrette d'ajouter 
que près de la moitié de ces bibliothèques populaires (33 
sur 79) se trouve dans l'arrondissement de Bourg, qui 
compte 120 communes. 

A ces 79 bibliothèques scolaires qui n'existent que de 
nom, il faut joindre 87 bibliothèques où le nombre des 
prêts n'est annuellement que de 1 à 20 : on ne peut pas 
dire qu'elles vivent. Il n'y a donc en réalité que 134 bi- 
bliothèques scolaires, dans les 453 communes du Départe- 
ment, qui fonctionnent tant bien que maU 

11 faut ajouter un détail aussi affligeant que singulier : 
parmi les bibliothèques scolaires qui n'ont pas de lecteurs, 
nous avons le regret de compter quelques-uns de nos 
chefs-lieux de canton, Bâgé, Ceyzériat, Seyssel, Virieu- 
le-Grand, Montluel, Saint-Tri vier, Thoissey, Villars, Bré- 
nod, Poncin. Âinsi^ dans des centres de population assez 
considérables, les jeunes gens, les futurs électeurs, n'ont 
pas de bons Jivres à leur portée ; ils sont réduits à la lec- 
ture des journaux (dont ce n'est pas moi qui médirai, et 
pour cause), ou des livres tantôt baroques, tantôt mal- 
sains que leur vendent les colporteurs. 

Tout cela révèle une routine déplorable de l'esprit pu- 
blic, des habitudes fâcheuses d'indifférence, de somnolence 
intellectuelle ; il nous semble que la Société d'Emulation 
ferait un effort digne d'elle en employant la plus grosse 
part de la subvention départementale dont elle a la dispo- 
sition, à stimuler l'œuvre des bibliothèques scolaires. 

Comment ? — Si vous vous reportez aux chiffres cités 
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plus haut, vous verrez que sur les 453 communes de no- 
tre département, un tiers n'a pas de bibliothèques sôolai^ 
res; un autre tiers a des bibliothèques sans lecteurs; le 
dernier tiers n'a en général que des bibliothèques insuf- 
fisantes (163 volumes, 133 prêts en moyenne) (1). Ainsi, 
peu de livres et moins de lecteurs : voilà la situation. 

Il faut donc que le nombre des livres s'augmente, assuré* 
ment ; car là, ^omme partout, l'offre crée la demande. Mais 
il importe encore davantage que le nombre des lecteurs 
s'accroisse dans une proportion multiple ; c'est là la vraie 
pierre de touche, la meilleure preuve d'activité intellectu- 
elle. Ainsi, à ne considérer que le nombre de volumes, la 
bibliothèque scolaire la plus florissante du Département 
serait celle de Saint-Denis-le-Ceyzériat, qui compte 16S6 
volumes ; mais en examinant le nombre des prêts, tout 
change : elle n'a prêté en 1879 que 328 volumes, soit 1 
volume sur 5, tandis que la bibliothèque de la petite com- 
mune d'Andert-Gondon (330 habitants), a fourni avec ses 
178 volumes, 403 prêts ; le même volume est sorti deux 
fois et demie dans l'année, si je puis parler ainsi ; à Sainte 
6ermain-de-Joux, 300 volumes j 980 prêts, chaque volume 
est sorti plus de trois fois ; à Cerdon, c'est mieu^ encore : 
210 volumes, 986 prêts ; chaque volume a eu près de cinq 
lecteurs. Je pourrais encore puiser dans la statistique que 
j'ai sous les yeux plus d'une remarque intéressante, mais 
il ne faut pas abuser de votre temps. 

(1) J'obtiens cette moyenne des prêts, un peu supérieure à la 
moyenne citée plus haut, en supposant que dans les 87 bibliothè* 
ques dont les prêts ne sont que de ^ à 20, ces prêts sont de 10 en 
moyenne, soit 870 en tout ; en défalquant ce nombre du nombre 
total des prêts (18,707), il reste 17,837, nombre qui, divisé par les 
134 bibliothèques fonctionnant réellement, donne une moyenne de 
433 prêts. 

1880. 3« livraison. 20 
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En sooime, voici nos conclusions : nous vous den^andons 
de faire pour les bibliothèques scolaires ce que vous avez 
foit^ il y a huit ans^ pour les bibliothèques pédagogiques, 
d'employer la subvention départementale à encourager, à 
assister les plus méritantes. 

Sous quelle forme se produiront nos encouragements ? 
Evidemment, nous ne pouvons répartir notre modeste 
subvention entre un trop grand nombre de bibliothèques ; 
notre assistance, à force d'être émiMtée, serait inefficace* 
lie parti le meilleur, il nous semble, serait de conserver à 
nos allocations le caractère de primes, dans le vrai sens 
du mot ; d'en faire un stimulant pour provoquer, parmi 
les communes, l'esprit d'initiative, les sacrifices intelli*- 
gents; i^ous pourrions, par exemple, partager une somme 
de SOO fr* entre les cinq arrondissements de l'Ain et al- 
louer ainsi 100 £r. à la bibliothèque scolaire la plus méri* 
tante de chaque arrondissement ; c'est peu, dira-t-ou, c'est 
déjà quelque chose eu égiard à la situation de ces modestes 
bibliothèques ; cent francs, si les achats sont bien faits, 
représentent 30 à 40 bons volumes. 

Les bibliothèques scolaires qui aspireraient à la prime 
nous feraient parvenir, sous le contrôle de l'autorité uni- 
versitaire, les données nécessaires, à savoir le nombre 
des volumes qu'elles possèdent et le nombre des prêts 
opérés en 1880. La Commission que vous nommeriez à cet 
effet apprécierait ces chiffres, en tenant compte aussi de 
la population de la commune, et mettrait au premier rang 
nion pas la bibliothèque la plus riche, mais celle qui aurait 
le plus de volumes eu égard à sa population, et surtout 
celle qui aiu^ait fait le plus de prêts, eu égard au nombre 
de ses volumes. 

J'insiste sur deux détails d'exécution, assez importants. 

D'abord, il sera bien entendu que notre allocation sera 
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faite, noo pas en argent, mais en livres, et en livres choisis 
par nous ; ce n est pas seulement un encouragement que 
nous voulons donner, mais aussi une direction ; nous 
enverrons des livres utiles, sains, platriotiques. .11 sera 
facile d'éviter tout double emploi, en nous faisant ccmunu- 
niquer le catalogue de la bibliothèque primée. 

En second lieu, dans la séance où vous avez déjà discuté 
les propositions dont je vous entretiens plus longuement 
aujourd'hui, un de vos m^oibres les plus dévoués a 
demandé avec raison que les livres distribués ne soient pas 
exclusivement des livres d'agriculture ; ce ne sont pas ces 
livres qui manquent dans les bibliothèques scolaires, et 
une voix autorisée a déclaré qu'ils ne sont pas coupés. 
Nous avons tant d'autres bons livres à populariser I 
L'histoire de la France, racontée autrement que dans le 
P. Loriquet ; la géographie de notre pays ; les récits de 
voyage, l'histoire des grandes découvertes scientifiques et 
industrielles, les excellents petits traités de science, d'his- 
toire naturelle que publient la Bibliothèque utile et la 
Bibliothèque bleue ! Les chefis-d'œuvre de notre littéra- 
ture, y compris ceux des grands écrivains de notre siècle. 
Et sans reculer devant les romans (je parle des bons), 
est-rce que la Mare au Diable, Eugénie Grandet y le Médecin 
de campagne n'ont pas leur place marquée d'avance dans les 
bibliothèques du peuple? En descendant d'un degré, est- 
ce que Madame Thérèse, d'Erckmann-Chatrian^ le Roman 
d'un brave homme, d'Edmond About, ne sont pas des 
livres sains, propres à élever le cœur et à fortifier le 
patriotisme? Et puisque nous parlons de former des 
citoyens, est-ce que le beau petit livre de Michelet sur la 
prise de la Bastille ne doit pas se lire dans toutes les com- 
munes de France ? Nous y joindrons, si vous le voulez, les 
entretiens de Maurice Block sur l'Etat, le Département, la 
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Commune, si honnêtes, si instructifs ; mais je m'arrête ; 
les bons et beaux livres abondent, et nous n'aurons vrai- 
ment que l'embarras du choix. 

En résumé. Messieurs, nous vous demandons : 1"* de 
consaerer aux bibliothèques scolaires les cinq huitièmes de 
l'allocation départementale ; 2^ d'adopter à cet effet la 
marche que je viens de décrire. Contre nos propositions, 
BOUS ne prévoyons qu'une seule objedion : c'est que notre 
.allocation n'aura pas un caractère agricole ; mais nous ne 
nous appelons pas société d'agriculture, nous sommes la 
Société d'Emulation, et ce titre, dans sa haute généralité^ 
nous impose des devoirs autres que ceux d*un Comice. De 
tout temps, nous avons tenu à honneur de provoquer dans 
ce pays le progrès sous toutes ses formes, nous avons 
successivement porté nos ressources là oti le besoin s'en 
faisait sentir. En 1848, nous avons mis au concours la 
Question sociale^ ni plus ni moins. Plus tard, nous avons 
couronné un roman de M. de Parseval ; puis un livre de 
lecture pour les enfants (Petit Jecm ou le Devoir) ; puis 
nous av(ms primé les potiers de Bdurg ; puis, en 1867, 
nous avons envoyé des ouvriers du Département k l'Expo- 
sition universelle. Puis en 1871, avant de fonder les 
bibliothèques cantonales, nous avions distribué à toutes les 
communes du Département les manuels pédagogiques de 
M. Rapet et de M"* Pape-Carpenlier. 

Tout le monde avait trouvé cela fort bon. La prétention 
de nous confiner dans l'agricultore date de 1874 ; six ans 
ne sauraient créer une prescription, et nous avons en 
1880 tous les droits que nous avions en 1848, en 1867 et 
en 1871. 

Certes, nous ne sommes pas les adversaires de l'agricul- 
ture ; mais nous sommes, en' grande partie ici, incompé-i 
tents pour l'encourager, et d'ailleurs elle a si peu besoin 
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de nos primes que nous avons vu une année (vous vous 
en souvenez tous) où aucune demande ne nous parvenait. 
De plus, le Ministre en primant magnifiquement les 
irrigations, les Comices en primant l'élève du bétail, nous 
dispensent d'y pourvoir. Enfin, comme Ta fort bien dit 
notre collègue, M. E. Tiersot, toute dépense destinée à 
éclairer , à moraliser les habitants des campagnes , 
sert les intérêts agricoles. C'est dans cette mesure 
que nous pouvons utilement y concourir. Il y a des trans- 
formations inévitables, dont il faut prendre son parti ; 
depuis quinze ans environ, nous comptons toujours parmi 
nous des agriculteurs distingués, mais nous ne pouvons 
plus guère être exclusivement ou principalement une 
Société d'agriculture ; les Comices ont pris et prendront 
de plus en plus cette place. Redevenons donc ce que notre 
titre même nous prescrit d'être : la Société d'Emulation, 
autant dire du progrès sous tous ses aspects. 

En 1871 , quand tout le monde comprit que nos désastres 
venaient d'une infériorité d'instruction générale, nous 
avons créé dans l'Ain les premières bibliothèques péda- 
gogiques. Aujourd'hui, devant l'indigence des biblio- 
thèques communales scolaires, et à la prière de l'Inspec- 
teur général de ces bibliothèques, nous ne pouvons mieux 
faire que de reprendre notre œuvre de 1871, en la modi- 
fiant selon le besoin démontré. Nous vous demandons 
d'entrer dans cette voie, et nous vous demanderons d'y 
persévérer, si vous voulez que votre œuvre soit féconde. 

Cl. PERROUD. 

(La Société a adopté les conclicsions de ce travail.) 

I I l a p r i I II 
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IL — LA RÉVOLUTION. — BONJOUR CADET RENTRE A FAREIN8. — DÉLIBÉ- 
RATION DES 57 (catholiques). — ÉLECTION MUNICIPALE JANSÉNISTE. 
— ARRIVÉE DE LA MARÉCHAUSSÉE DE TRÉVOUX. — CONTRE-ÉLECTION 
ORTHODOXE. — ÉMEUTE, RÉPRESSION, VIOLENCES. — ARRESTATION ET 
DÉTENTION DES DEUX BONJOUR. — LEUR ACQUITTEMENT A LYON. 

L'oligarchie de Fareins composée de sept ou huit 
légistes voltairiens, et d'une cinquantaine de vignerons 
restés catholiques, qui se donne résolument pour oc le 
plus grand nombre » dans une commune de 1 ,000 à 1 ,200 
habitants, a une arithmétique fort particulière. Elle a aussi 
une logique surprenante, mais qui ne lui est pas propre. 
Les PP. La Chaise ou Tellier, les casuistes de leur 
compagnie, eussent suggéré l'argument qu'on va faire 
valoir pour tourner la déclaration du 24 août 1789 : — 
a Nul ne doit être inquiété pour ses opinions même 
religieuses, etc» » — Ils eussent approuvé les insinuations 
risquées qu'on va donner pour des faits constants, applaudi 
aux violences qui suivirent et qui sont imitées des temps 
monarchiques. 

Lisons, sinon la délibération, du moins ses plus beaux 
endroits : « Les Cinquante-sept , 

» Considérant qu'ils forment le plus grand nombre..., 
que la troupe de Bonjour est composée de locataires, 
femmes, fils et filles en puissance de maris et de pères 
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dont ils méprisent l'autorité, et de gens qui, ayant très peu 
•à perdre, sont prêts è tout oser... 

» Que le mépris des lois de la morale •••• est au 
comble dans la paroisse... 

» Que les gens sensés, opposés aux Bonjour, ont tout à 
craindre puisqu'//^ enseignent que Dieu peut commander 
Tassassinat et qu'ils font parler Dieu à leur volonté... 

» Que le seul remède aux maux menaçant cette paroisse 
et toute la province, car la doctrine de Bonjour se propage 
dons les environs, serait une procédure criminelle faite 
par le juge ecclésiastique et le juge 'royal contre les 
Bonjour et leurs principaux complices... 

» Que la seule religion approuvée en France est la 
catholique, etc. 

» Que la tolérance proclanjée^ar l'Assemblée natio- 
nale ne peut aller jusqu'au point de souffrir pour pasteur 
dans une église catholique un prêtre annonçant que cette 
religion est finie... 

» Que l'Assemblée nationale, en proscrivant les lettres 
de cachet, a arrêté que les prisonniers seraient transférés 
des prisons d'état en celles des juges ordinaires... 

» Ont arrêté qu'ils ne cesseront de solliciter auprès des 
magistrats ecclésiastiques et civils la punition des sieurs 
Bonjour et de leurs complices, etc. Expédition des pré- 
sentes sera envoyée à Mgr l'Archevêque, au Parlement et 
à la Sénéchaussée de Trévoux. Ont signé, etc. » 

Sur quoi, ni l'Archevêque, ni le Parlement ne donnant 
signe de vie, Dulac, procureur du Roi à la Sénéchaussée 
de Trévoux, fulmine un réquisitoire, Gémeau, lieutenant- 
général au même siège, un décret de prise de corps (30 
octobre 1789). Bonjour, averti à temps, se cache. Puis, les 
poursuites paraissant abandonnées, il reparaît, célèbre et 
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prêche dans la chambre d'une jeune femme, multipliant 
les révélations et les guérisons et augmentant le nombre 
de ses prosélytes. 

Cependant l'Assemblée nationale, en novembre et dé- 
cembre, décrétait la création des municipalités : la paroisse 
de Fareins, devenue du fait la commune de Fareixis, put 
être mise, au commencement de 1790, en demeure de 
prononper librement et hautement sur la valeur de l'affir- 
mation des 57 catholiques se prétendant en majorité dans 
le village. 

On l'aura déjà eWrevu, le conflit religieux, sans cesser 
d'être tel, était devenu politique, soit par le fait des der- 
nières prédications de Bonjour, soit par les déclarations 
des 57 : cela sera tout aussi apparent dans la lutte si 
animée du commencement de 1790 qu'on va montrer à 
l'aide de documents non consultés jusqu'ici (réunis par 
M; Perroud et qu'il veut bien me faire tenir). 

Le 31 janvier 1790, la convocation des électeurs muni- 
cipaux est affichée. Le curé-commis, Comte, annonce au 
prône l'élection indiquée au 7 février. 

Le 7, dans l'église où doit se faire l'élection, scène 
violente. Merlino et Grand (vicaire de Comte) auraient 
tenté d'empêcher leurs électeurs de voter, réussi à en. 
emmener une partie. Ils auraient été assaillis, disent-ils, 
par une foule furieuse. La vie de Grand aurait été mena- 
cée : Merlino aurait dû montrer, pour défendre la sienne, 
deux pistolets qu'il avait apportés. Selon leurs adversaires, 
ce serait Grand, Merlino et un laquais à lui, l'huissier 
Deschamps, qui auraient provoqué, frappé les premiers. 
On put, après la retraite forcée des Catholiques à la cure, 
élire par 70 votants le Président et le Secrétaire de 
l'Assemblée électorale qui fut renvoyée au J 1 , 
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Le 9, Merlino, Comte çt leurs partisans, protestent 
contre l'Assemblée du 7, « monstrueusement irrégulière ». 
Elle n'a été affichée que deux heures ; la liste des citoyens 
actifs qui la composent est ce infidèle et inexacte », etc. Il 
n est plus question, en cette pièce (que j'ai), des violences 
qui auraient été commises contre Grand et Merlino. 

Le 11, le marguiller refuse de sonner l'Assemblée, 
Comte refuse les clés de l'église. Clocher et église sont 
ouverts de force. La protestation du 9 est annulée ; 54 
personnes présentes attestent que c^ leur signature y a été 
mise indûmenti). Constitution de la commune (janséniste) 
dont Berthier est le maire. On nous dit la cote des élus 
sans doute pour établir que ce sont gens ayant quelque 
chose à perdre. Berthier paie 138 livres d'impôt (plus de 
300 d'aujourd'hui). 

Merlino vaincu en appelle à l'Assemblée nationale. Le 
16 mars, le député Jourdan lui écrit que le Comité de 
constitution, saisi par lui, ce trouve l'élection nulle, mais ne 
veut pas donner son avis par écrit, vu que les irrégula- 
rités et violences sont alléguées, non vérifiées,,, » 

Armés de cette lettre « qui n'a pas de caractère officiel, 
qui n'est publiée, ni notifiée » à la partie adverse, les 
vaincus du 11 organisent leur revanche. Le jour même, 
11 avril. Comte aurait annoncé en chaire une nouvelle 
réunion électorale pour le 18. (Il nie ce fait.) Moyne, 
châtelain, non résidant en la commune, convoque cette 
réunion pour ce même 18. Les deux syndics, spécialement 
nommés six mois avant pM* les Catholiques pour poursuivre 
Bonjour, appellent à Fareins la maréchaussée de Trévoux, 
les gardes-nationales de Chaleins et de Beauregard, afin 
de c( veiller au bon ordre de l'élection». 

Le 18 arrive. La marécbai^sée est au poste qu'on lui 
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assigne à la porte de l'église. La garde-nationale de 
Chaleins, dons le concours parait de luxe, est internée 
chez M. Bouchet {procès-verbal du maire qui la conduit). 

La contre-élection (catholique) est faîte par 65 votants 
(7 ou 8 ne payant pas le cens légal, 2 n'ayant pas le 
domicile requis, plusieurs domestiques exclus en droit), 
c'est un document janséniste qui l'affirme. Elle nomme 
maire un Bernard (Nicolas). 

Les 6S électeurs du 18, légitimes ou non, n'étaient vis-à- 
vis des 70 électeurs du H qu'une minorité. On sentit qu'il 
fallait remédier à ce vice flagrant de l'élection catholique, 
Louis Léviste comte de Montbriand nous fait savoir le 13 
mai que « sept citoyens actifs » dénommés ont comparu 
devant le châtelain Moyne et déclaré que le 18 ils avaient 
a gardé la neutralité » , mais que. « considérant que leurs 
suffrages pour l'élection de ce jour pourraient la conso- 
lider ils déclarèrent volontairement y adhérer ». Les 
adversaires affirment que ces sept adhérents tardifs ont 
été acquis par manœuvres et menaces : menaces a de leur 
ôter le psdn de la main » en leur retirant les vignes, les 
chambres à eux louées, etc. 

L'élection du 18 ainsi « consolidée », il y avait deux 
municipes à Fareins, s'excommuniant mutuellement, 

François Bonjour, si je ne me trompe, voulut couper 
court, trancher le différend, en faisant un tour de son 
métier. Voici comme cela fut arrangé, si j'en crois l'adresse 
de sa municipalité au département de l'Ain (2 juillet) : 
« Notre ancien curé consent, à notre prière, de dire la 
messe à la place du vicaire (absent) afin de nous réunir 
tous dans le lieu qui est le centre de paix et d'union »• 
C'est un plébiscite, je pense, que Bonjour va provoquer 
du pied de Tautel ou du haut de la chaire. Nous le savons 
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éloquent, cr Le seul M. Comte s'y refuse à main armée 
avec sa municipalité , » dit TAdresse janséniste. 

Mais Bonjour, prévoyant, s'est fait livrer les clés de la 
sacristie par un chanoine remplaçant le vicaire. Et le jour 
de la Fête-Dieu il peut monter à l'autel en costume sacer- 
dotal. Comte arrive avec quatre honunes de maréchaussée 
{àm^inarmée) et le somme a de descendre de l'autel 
et de se retirer ». Bonjour n'a garde. « Les cavaliers y> ne 
bougeant, la messe est parachevée. 

Pendant la semaine qui suit, chacun des deux partis se 
prépare à en finir le dimanche suivant. 

Bonjour va chercher à Lyon l'aveu des grands-vicaires 
dirigeant le diocèse (vacant); il dit l'avoir obtenu. 

Merlino, Comte, eux se décident à faire, en réponse à 
ces tours de prêtre, un coup de force. Munis d'un décret 
de prise de corps obtenu à Trévoux, ils mandent à Fareins, 
pour le jour de l'Octave, les gardes-nationales de Trévoux 
et de Messimy. 

La scène de la Fête-Dieu se reproduit le 6 juin avec 
mêmes incidents. Mais à l'issue de la messe, des attrou- 
pements se forment, composés en majeure part des pro- 
phétesses, possédées, miraculées^ etc., lesquelles se portent 
sur la cure^ leurs tabliers remplis de pierres. Là, menace 
à Comte, s'il ne déguerpit, de le jeter « en Saône ». La 
maréchaussée de Trévoux contient les zélateurs mâles et 
femelles comme elle peut ; enfin, les gardes-nationaux, 
appelés par Merlino et Comte (ils n'ont fait que sage) 
arrivent : ils sont cent cinquante, tous plus ou moins ivres. 
Ils houspillent et dispersent les prophétesses en leur 
faisant une menace obscène. Puis pour trouver Bonjour 
cadet qu'ils ont ordre d'arrêter, ils commencent à perqui- 
sitionner les maisons jansénistes. Résistance plus ou moins 
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passive. Clameurs, gounnades, portes forcées, meubles 
brisés, caves enfoiicées et vidées, coups de crosse ou même 
de bmoimettes distribués aux pins récalcitrants, chasse 
aux fuyards et fuyardes. Ces soldats-citoyens a étoient 
conkme de^ lions ». 

Soudain au milieu de la pitoyable mêlée un homme se 
jette. C'est Bonjour aîné. Il crie aux lions : a Laissez mes 
pauvres brebis ! Il vous faut une victime ; la voici ! « C'est 
beau comme le Me, me, adsum qui feci de Virgile. 

On le salue, on le soufflette, on le coiffe d'un chapeau 
à plumes, on l'injurie, on le fait agenouiller, demander 
pardon... puis on l'emmène prisonnier. Peut-être^ Ta-t-on 
déjà massacré ? dit une Adresse de la Mairie janséniste au 
Département en date du 2 juillet. 

Cette scène-ci ressemblée une autre, bien auguste, et 
que nous connaissons tous, peu instruits en l'Ecriture que 
nous sommes |. par les chefs-d'œuvre de la peinture ou de 
la statuaire. Ces sectaires, plus chrétiens que nous à cer- 
tains égards, auront peut-être ajouté ici quelques traits à 
la réalité pour parfaire la ressemblance. 

On emmena Bonjour aine à Trévoux avec Bertbier le 
maire janséniste, deux prophétesses et un adepte, et on 
les incarcéra. 

Sept jours ^près, la garde nationale de Messimy, avertie 
que Banjour cadet était caché au Mas d|i Bicheron (com- 
mune de Fareins), y arriva, perquisitionna sans résultat 
plusieurs maisons, vint frapper à la porte d'une veuve 
Bernard qui ne s'ouvrit pas, la força, enfonça « un garde- 
robe » dont on lui refusait la clef et dans y celui trouva 
celui qu'elle cherchait. Le lendemain (14 juin) quatre 
officiers et vingt^eux soldats de la garde nationale de 
Trévoux viennent (juérir le captif. On le place au milieu 
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du âétaohement et on Temmène aa District où il est écroué 
dans ce les prisons-royaux de la Sénéehaussée » . 

Avant d'aller plus avant j'ai à m' expliquer Télan des 
gardes nationaux de Trévoux, Messimy, Chaleins, etc., 
les 18 avril, 6 et 43 juin. Est-ce à Comte ou à Merlino 
qu'ils ont obéi? Autrement dit: est-ce le catholicisme 
entamé ou la propriété menacée qu'ils sont venus dé- 
fendre? 

Le catholicisme ? Albitte le leur fera abjurer à trois ans 
de là sans résistance. Donc la propriété qui, à vrai dii^e, 
est bien près d'être le seul Dieu du paysan. 

Revenons aux eaptifs. « 11 plut au sieur Gémeau, ci- 
devant Lieutenant-général de la ci-devant Sénéchaussée, 
alors maire, de jeter les cinq premiers (dont deux femmes) 
dans un cachot de sept pieds et demi en carré, de ne les 
interrpger, ni d'informer contre eux. Vingt-quatre jofrfs 
après (le 30 juin) il lui plut de relâcher sans aucune pro- 
cédure les quatre compagnons de Ùaude Bonjour, de 
retenir celui-ci sans aucun interrogatoire, etc. Ainsi le 
Lieutenant-général de la petite sénéchaussée de Trévoux 
se plaçait au-dessus de la Nation et du trône, enfermait 
despotiquement les citoyens », etc. Ceci sort du Mémoire 
d'Ëustache, défenseur de Bonjour au procès postérieur. 

Disons avant d'y venir que Berthier, le maire jansé- 
niste, à peine élargi, portait plainte au Conseil général et 
Directoire de l'Ain pour tous les faits irréguliers qu'on 
vient devoir. Le seul point de ses Mémoires et de l'Adresse 
qu'il y joignit, non encore indiqué par nous, c'est la 
dénonciation du système de propagande pratiquée à 
Fareins par le curé-commis. Conversions obtenues pour 
argent ou par menaces ; invitation aux parents catholiques 
de maltraiter les enfants jansénistes ; exactions ; refus de 
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baptême, de billets d'hôpital aux sectaires,. etc., etc. La 
kyrielle a quinze articles avec anecdotes à l'appui. Tout 
accepter est difficile. Tout rejeter l'est plus encore. Trier 
est impossible. 

Merlino fit voter à Bourg (16 juin) le renvoi de l'affaire 
des deux municipalités de Fareins au District de Trévoux 
oti il était sûr d'avoir gain de cause. Ce District amiula 
en effet l'élection janséniste du 1 1 février pour irrégula^ 
rites. Quant à l'élection cattiolique du 18 avril il reconnut 
que l'Assemblée qui l'avait faite <ic n'étoit guère plus nom- 
breuse que la première (elle l'était un peu moins) ; mais 
ceux qui la composoient, dit le District, payoient sept fois 
plus d'impôts que les électeurs du 11 2>. Yoilà qui est 
concluant ! Aussi, t pour un bien de paix d, il valida 
l'élection catholique « bien qu'il puisse s'y rencontrer 
aussi quelques irrégularités,.. » Le dernier mot est joli ! 

Si on eût eu quelque pudeur, c'était une troisième élec- 
tion régulière qu'iKoût fallu ordonner. On n'avait garde : 
on savait bien comme une élection honnête eût abouti. . 

Aut^mt on mit de hâte à se débarrasser de la municipa- 
lité janséniste et à s'assurer par là le pouvoir à Fareins, 
autant on mettra de lenteur à &ire le procès des deux 
Bonjour ; il pouvait finir par un acquittement, cela eût fort 
compromis le résultat acquis. 

L'interrogatoire de François suivit, il est vrai, son 
arrestation immédiatement, (le 15 juin), dura quatre jours. 
L'accusé, en somme, refusa la responsabilité des folies 
commises autour de lui ; il ne les a pas ce conseillées 3>, 
dit-il. On pouvait répondre qu'il les avait suscitées» 

Mais enfin ni cet interrogatoire, ni les aub*es moyens 
d'information ne rendaient une condamnation certaine. 
Sans quoi la Sénéchaussée eût brusqué le dénouement^ 
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le plus influent de ses membres Tattendant avec impatience 
et ses pouvoirs allant ei^pirer. 

Un tribunal élu la remplaça au commencement de juillet 
4790. Il procéda, pour faire quelque chose, à Tinterrogia- 
toire de Claude, lequel est du 6. Claude put dire qu'il 
avait été dans les scènes récentes plus témoin qu*acteur, 
qu'on l'avait arrêté et qu'on le détenait sans même qu'il y 
eût un décret de prise de corps contre lui. Il n'y avait pas 
à le contredire, mais on pouvait surseoir et on le fit. 

Peut-être cependant les juges élus étaient-ils moins 
hostiles aux deux religionnaires que leurs prédécesseurs ; 
à cette date du moins la captivité des Bonjour devient 
moins étroite, on permet à leurs amis l'accès de leurs 
cachots. Mais cette bienveillance relative sera bientôt neu* 
tralisée par les circonstances. 

L'agitation des campagnes contre les châteaux, assoupie 
depuis août 89, recommença à la fin de 90, motivée par 
les inquiétudes que causait l'émigration et par l'attitude 
du clergé non résigné à la Révolution. 

Fareins fermentait. Sa population, humiliée et malmenée 
par les populations voisines, trouva l'occasion bonne pour 
prendre une revanche telle quelle, sinon sur Trévoux, 
Messimy et Chaleins qui l'avaient envahie à main armée, 
du moins sur les gens qui avaient provoqué et conduit les 
envahisseurs. Le seigneur, M. de Sarons, le curé-commis 
Comte, MM. Bouchot, Cinier, etc., voient à leur tour leurs 
demeures violées sous couleur de visites domiciliaires, par 
les Jansénistes équipés en gardes nationaux. Les perqui- 
sitionnes se plaignent au District, celui -ci demande des 
explications à la Municipalité, met le holà. 

Cette équipée maladroite des Fareinistes venait à point 
pour légitimer dans l'opinion l'inertie des juges de Tré- 
voux. Ils sursirent sept mois. 
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En février 1791, Claude Bonjour, appuyé du Mémoire 
d'Ëustache plus haut cité, signifie aux officiers du Tribunal 
une demande d'élargissement, puis à TAccusateur public 
une déclaration d'appel de l'ordonnance du & juillet 1790 
qui l'a recommandé sur le livre de la geôle. 

L'Accusateur public, en réponse, requiert que Claude 
Soit décrété de prise de corps (il y avait neuf mois que 
Claude était pris de corps sans décret aucun I il n'était que 
temps de régulariser sa situation) ; de plus, que l'informa* 
tion soit continuée. 

Le Tribunal trouva, ce semble, le terrain oh se plaçait 
l'accusation intenable. Il eut une idée de génie : il annula 
(24 février) toute la procédure pour vice de forme. 11 y 
avait donc lieu de la recommencer. Le but qu'on ne daigne 
plus déguiser, c'est de retenir les deux prêtres en prison 
le plus longten^s possible (fante de mieux). H est atteint. 

Nouveaux interrogatoires en avril, puis nouveau sursis. 

Cette détention sans ju^^ment, absolument arbitraire et 
inique, eût été impossible, à cette époque surtout, disons- 
le, si elle n'eût été voulue par des personnages puissants 
et maîtres de l'opinion, à Trévoux. Le tour que prirent 
chez nous les élections à la Législative {août 1791) dut 
contribuer à la prolonger. Nos six élus sont constitution- 
nels, demain fayettistes et royalistes, gens en tout cas peu 
complaisants pour les agitations et les agitateurs religieux 
ou politiques. Et le député de Trévoux est Régnier, pro- 
cureur-syndic du District, et en cette qualité l'un des 
instruments les plus actifs de la répression et persécution 
du Jansénisme en juin 1790. Un tel choix dut peser sur 
le Tribunal. 

Toutes les habiletés mauvaises, qui nous font un mo- 
ment prendre parti pour les deux sectaires honteusement 
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opprimés, échouèrent par ce fait qu'ils purent, à la fin de 
1791, interjeter appel à Lyon devant une juridiction sans 
lien de caste ou de parti avec celle qui les retenait dans sa 
geôle, non jugés, depuis près de dix-huit mois. 

La Constituante, sachant et voulant Ce qu'elle voulait, 
n'avait pas supprimé les Parlements pour les reconstituer 
sous un autre nom. Elle n'avait rien laissé subsister de 
l'aristocratie judiciaire ancieume qui, en ce cas particulier, 
eût vraisemblablement approuvé les procédures faites par 
les juges en premier ressort, ayant les mêmes intérêts 
qu'eux. Il n'y avait plus en 1791 de tribunaux d'appel 
spéciaux. Les condamnés en première instance avaient 
recours devant tel autre tribunal de District qu'ils choisis- 
saient. Ce système était dénommé appel circulaire. 

Ëustache qui avait précédemment occupé pour les 
Bonjour étant absent, ils prirent pour défenseur un de 
leurs adeptes les plus chauds, le prêtre Souchon (plus haut 
nommé). Cet irrégulier, dégagé par la Révolution des 
liens ecclésiastiques, avait acquis dans les assemblées 
populaires de Lyon une grande notoriété et réputation 
d'éloquence. Il la justifia au procès et obtint l'élargisse- 
ment des deux prophètes de Fareins (19 novembre 1791),. 

Les deux frères se séparèrent. L'aîné Claude se retira à 
Pont-d'Ain lieu de leur naissance où il leur restait une 
famille. 

Avant de suivre le cadet François en «a fortune bizarre, 
j'ai pour l'expliquera revenir en arrière beaucoup. 

(A suivre.) JARRIN. 



1880, 3« livraison. 21 
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DESCRIPTION HISTORIQUE ET TOPOORAPHIQUE 

DE 

L'ANCIENNE VILLE DE BOURG 

CAPITALE DE LA PROVINCE DE BRESSE. 



(il""» article.) 



XVIII. 

'le GOLLÈaE DE BOURO. — LES JÉSUITES ET LEURS SUCCESSEURS. 

On ne parlera pas dans ce chapitre de Pinstractioii à fiourg avant 
les Jésuites, c'est-à-dire avant le commencement du XVn« siècle. 
Ce sujet, fort intéressant et qui remonte haut, fera l'objet d'un 
article spécial quand le temps sera venu de traiter de nos vieilles 
constitutions municipales. Disons simplement que l'antique école de 
la ville, approuvée déjà et louée en 1397 par le comte Amé Vni, 
devint en 1572 « ung collège » que les syndics installèrent avec 
beaucoup de frais dans une maison dite de la Gra, sise au quartier 
•de la Verchère, achetée à noble Humbert du Saix, au prix de 1,700 
florins. 

On a déjà, en maints endroits, signalé ce que fut pour notre ville la 
fin du XVI« siècle et notre annexion à laFrance en 1601 : peste, guerre, 
famine; logements et réquisitions militaires, manque d'argent, 
invasion, voilà le bilan. Aussi je laisse à penser ce que devint, pen- 
dant ces tristes années, le collège dû à la sollicitude des bons syn- 
dics Claude Legrand et Philibert Desgières, qui dépensèrent, pour 
cette installation , 5,083 florins 3 gros , aidés il est vrai par M. Joly 
de Ghoin, baron de Langes, qui contribua à la dépense pour 2,500 
florins. 

A peine fûmes-nous Français que les charges, les persécutions 
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les saisies sévirent à nouveau : le pire de tous nos maux fut pour 
lors le manque d'argent et les exactions des agents du fisc royal. 
. Pendant ce temps, où les pouvoirs nouveaux étaient mal définis, où 
les plaies de l'annexion saignaient encore, les études sont en sin- 
gulière souffrance, la maison devient déserte, et vers 1612, nous 
trouvons le collège conduit piètrement par le principal M« Crot, laïc 
étranger très processif qui voyait son institution désertée de plus en 
plus, pendant que de simples « maistres d'escripture » du voisinage 
réunissaient beaucoup d'enfants. Crot, jaloux de cette vogue con- 
traire à ses intérêts, provoque les syndics à s'occuper du collège, 
fait fermer les classes rivales tenues par des maîtres juon reconnus, 
et fait déclarer par la justice que lui seul « a le droit d'enseigner 
les enfants aux bonnes lectures, escriptures et arithmétique à peyne 
de 50 livres pour les contrevenants ». En dépit de cette ordonnance 
les écolei rivales continuent la concurrence au collège. Le régent 
Husson a 12 pensionnaires à 40 livres pour l'année et 40 externes 
payant de 8 à 10 sols par mois. Le chanoine Sanciat a une vingtaine 
d'enfants de son quartier à 8 sols par mois. A cette époque il y a à 
Bourg un maître de la religion réformée, lequel réussit assez et ne 
«e gêne pas pour s'abstenir, lui et ses écoliers, de toute messe, 
communion et procession. Ce maître, protégé par notre gouverneur 
. Pardaillan, est attaqué par le parti qui, un peu plus tard, brûlera le 
Temple; le principal Crot est son ennemi déclaré^ sûr qu'il est de la 
protection « de la partie la plus saine » des bourgeois. Et la lutte se 
circonscrit ainsi : de pédagogique elle devient religieuse en se cou- 
vrant de toutes les apparences de la justice et de l'intérêt commun. 
Grot cependant/ abreuvé d'amertumes, quitte le collège ; des ré- 
gents laïcs nommés par les syndics l'y remplacent sans succès ; les 
Cordeliers demandent la direction de la maison et promettent « bons, 
doctes et suffisants régents ». 11 est question de nommer pour prin- 
cipal « ung homme docte de Grenoble, ou Jehan le Riche, ou ung 
de Pont-de-Yaux, nommé Guyennod », quand une nouvelle inat- 
tendue vient changer le cours des idées et faire une puissante 
diversion. 

Le 10 février 1620, mourait dame Louise de Monspey, femme du 
sieur de Seyturier, seigneur de la Verjeonnière Elle laissait un tes- 
tament fort long et minutieux dont le principal passage pour nous 
est le suivant : Elle fait héritier son cher fils aîné Glaude-Melchior, 
puis elle ajoute « et au cas que le dict Claude-Melchior vienne à 
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décéder sans enfants naturels et légitimes, veut et ordonné que les 
deux tiers de ses dicts biens soyent employez à l'establissement d'un 
collège de Jésuites en la présente ville de Bourg, tant pour l'ins- 
"truction de la jeunesse qu'annoncer la parole de Dieu. . . » 

Le Conseil de Ville, averti de ces dispositions, contriîma aux 
ôisèqûes de la teètàtricè, y fournît des torches et des ornements en 
signe de reconnaissance, puis il essaya de pourvoir à l'installation 
de la fondation de la dame de Mônspey. Les protestants ne se mé- 
prirent point à la chose. Henri lY mort, la réaction contre eux se 
faisait sentir malgré notre voisin le connétable de Lesdiguières, im- 
puissant à protéger ses coreligionnaires. Louis XIII défaisait 
l'œuvre de son prédécesseur. 

En 1621, deux Jésuites étaient installés ici, prêchant et adminis- 
trant les Sacrements, donnant des retraites et aidant les quatre 
régents du collège ; mais tout leur zèle se développait en présence 
du mauvais vouloir évident d'une partie de la population. Le chef 
des mécontents fût le mari de la testatrice, M. de Seyturier, qui ne 
put cacher sa colère à propos du testament de sa femine. Il ne pré- 
voyait pas, cependant, le malheur bien plus grand qui allait bientôt 
le frapper. Les Jésuites s'adressèrent d'abord aux syndics et aux 
conseillers pour « moyenner l'œuvre » en attendant la réalisation du 
legs de M"»« de Monspey, lequel pouvait bien être retais à long- 
temps, pendant qu'un de leurs Pères chargé spécialement de M. de 
Seyturier s'efforçait d'arriver à une transaction ou à un arrange- 
ment avec ce vieillard. Les marches, démarches, contre-marches 
de cette délicate affaire ne peuvent être insérées ici ; on les trouvera 
avec pièces, mémoires, lettres et titres à l'appui soit dans les An- 
nales ûe 1871, p. 337, soit aux Archives de la ville de Bourg, série 
G G, liasses 238-244. Disons seulement que Seyturier ne se prêta à 
aucun arrangement, que son fils Glaude-Melchior entra en possession 
de son héritage et qu'à la Ville seule incomba la charge, pour le 
temps actuel, de pourvoir les Jésuites qui faisaient beaucoup d'ins- 
tances. Le mauvais état des finances municipales, peut-être des 
oppositions secrètes, compliquent ce projet et le font traîner en lon- 
gueur. 

Les amis des Jésuites au Conseil présentent plans sur plans et pro- 
jets sur projets pour installer les Pères en nombre sufiQsant au 
Collège ; mais toujours les meilleures propositions échouent : il s'agit 
en effet d'une somme annuelle de 12 à 1,500 livres à consacrer à ce 
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service jusqu'à Téchutedu legs de Monspey, étant donné encore que 
Glaude-Melchior vienne à mourir sans enfants ; aussi comprend-on 
la résistance des bourgeois. Dçs manœuvres pour « impétrer des 
bénéûces 4u voisinage » échouent aussi malheureusement. La Villq 
est donc fort embarrassée et de son Collège et des Révérends Pères 
quand» au moment le plus inattendu , Glaude-Melchior, sur lequel 
toute la combinaison reposait» meurt « sans enfants naturels et lé- 
gitimes ». On peut croire la solution de Taffaire résolue : il n'en 
est rien. Le vieux de Seyturier, malgré le testament formel de sa 
femme, se substitue à Claude-Melchior» entre en jouissance de ses 
biens et se refuse à toute entente soit avec la Yille, soit avec les 
Pères. Personne n'ose l'attaquer. Les instances des Jésuites tom- 
bèrent sur la Yille seule qui, pressée, entourée, poussée, se décida, 
en 1634, à faire un commencement d'installation. Elle proposa 
1,200 livres par an et 1.000 payées pour une fois à la condition d'a- 
voir cinq classes, la rhétorique y. comprise. En cas de ressources im- 
prévues qui arriveraient aux Pères, la contribution de la Ville serait 
d'autant diminuée. La Compagnie ergota beaucoup sur ces proposi- 
tions, promit à moitié, a dilaya » selon le mot du P. Boniel et tout 
resta eh l'état jusqu'en 1638, année du syndicat de Guichenon, 
protestant converti qui avait abjuré aux mains de l'archevêque de 
Lyon. En cette année, l'assepablée générale de la Commune, après 
u;i peu de (roidenr, un échec et quelques tiraillements, décida que 
les Pères Jésuites promettront par contrat de faire le Collège entier 
jusqu'à la rhétorique au prix de 1,500 livres par an, qu'on diminuera 
à mesure que leur a^rriveront grâces, rentes et revenus; Le Roi sera 
prié d'approuver le traité. Guichenon ne put rien obtenir ni du Roi 
ni surtout de Richelieu. Ce ne fut qu'en 1644, après la mort du mi- 
nistre, que le Brevet royal put être enlevé et le traité définitif para- 
chevé, signé et mené à bien. Ce traité, en plusieurs articles, 
augmenté au dernier moment, se trouve reproduit à la page 63 des 
Annales de 1872. 

Les Pères enfin installés songèrent alors à traiter avec les Sey- 
turier pour le legs de la dame de Monspey, cause de leur venue ici 
en 1621. Le vieux Seyturier qui, lors du décès inopiné de son fils 
Claude- M elchior, ne voulut rien relâcher de ses biens, venait de 
mourir à son tour. Mais le bonhomme, selon la menace qu'il avait 
faite, s'était remarié et il laissait un fils du second lit, jeune, offi^ 
cier et peu CQpamode, qui plaida pendant trois années avant d'exé* 
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cuter le testament : encore fallnt-il en finir par une transaction 
amiable (1651). Les Pères Vitteleschi et Goswin Nickel, généraux 
successifs de Tordre, approuvèrent et Tinstallation du Collège et 
la transaction avec le jeune Seyturier qui leur abandonna ainsi 
la terre de la Verjeonnière, d'un rapport annuel de 4,280 livres. 

L'histoire du Collège, après ces premières années difficiles, de- 
vient calme et renferme peu de faits. Je dirai que la chaire de 
philosophie fat fondée en 1661, grâce à un legs de 2,500 livres que 
fit le P. de Yiry : cette fondation fut fatale à la philosophie qu'ensei- 
gnaient les Dominicains en leur couvent. En 1693, la fortune des 
Jésuites se composait de 21 propriétés à Bourg, du fief de la Ver- 
jeonnière, et de prés et terres à Chevignat et à Cuisiat. Dans les 
cinquante premières années du XVIII« siècle il n'y a à signaler 
que la petite guerre de rivalité pour l'enseignement de la philoso- 
phie faite par les Jésuites à leurs voisins les religieux de Saint- 
Dominique ou aux Pères Cordeliers : ces deux ordres sont réduits à 
fermer leurs écoles de par l'Intendant de Bourgogne. La Corporation 
des marchands, dirigée par les Révérends Pères, leur cause aussi 
des ennuis et émet des prétentions pour lesquelles cependant la 
justice lui donne gain de cause. Mais, au Collège, on travaille et la 
liste des élèves qui fréquentent la maison est curieuse- à feuilleter : 
tous les noms connus de notre province sont là. Lalande y est en 
1744. Le château et la blanchisserie de la Grenouillère furent acquis 
par les Pères en 1721. 

En 1751, commence pour le Collège une période nouvelle. Les 
bâtiments anciens menaçaient rufne et devenaient exigus. La Ville, 
la Province, l'Intendant, les Jésuites furent d'avis de faire une 
grande construction nouvelle. Les 1,500 livres annuelles payées aux 
Pères furent affectées pour dix ans à ce travail, plus une somme de 
24,000 livres que la Compagnie emprunta à la Province. En 1752, le 
sieur Boutaric, entrepreneur, mit la main à l'œuvre : taible rase fut 
faite de l'ancien établissement. Seule, la chapelle bâtie en 1670 par 
le P. Mercier, recteur, resta debout. Pendant cette construction les 
Jésuites demeurèrent chez leurs anciens ennemis les Dominicains 
qui demandèrent à la Ville 1,500 livres de loyer pour ce fait. 
Ce Collège ainsi bâti a duré jusqu'en 1854, et que de gens ici ont 
passé sous celte porte de style académique! On lit à son fronton : 
Religioni et bonis artibus. En 1761, l'ouverture des nouveaux bâti- 
ments avait lieu. Le Tiers-Etat et la Ville créèrent pour cette cir- 
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constance ^lennelle un cours et un cabinet de physique, et un se- 
cond cours de philosophie. 

.Mais en 1762 Tordre des Jésuites était supprimé. Un huissier de 
Dijon vint mettre les scellés sur les facultés des Pères, à quoi la 
Ville s'oppose, disant que tout ce que possédait le Collège en meut , 
blés et immeubles devait lui revenir. Il fut passé outre aux récla- , 
mations de la Ville; mais des plaintes telles et des revendications si ^ 
unanimes s'élevèrent des villes où Tinstruction était entre les 
mains des jésuites, qu'un arrêt spécial, sollicité par tous les pro- 
cureurs des villes intéressées, décida que toutes ces villes et cona- 
munautés, en pareil cas, entreraient immédiatement en possession 
des terrains et bâtiments des ci-devant collèges de Jésuites, en y 
comprenant les bibliothèques, vases sacrés, biens, fondations, etc. 
L'Evéque diocésain devait pourvoir au remplacement des Pères. La 
Ville, mise en possession du Collège, fit faire, à cet effet, un in- 
ventaire très complet qu'on trouvera aux Archives, et elle fit, en 
1763, substituer aux Jésuites sept prêtres ou diacres, enfants du . 
pays, qui continuèrent renseignement et remplacèrent les Pères qui 
quittaient Bourg après un séjour de 140 ans. 

Ces prêtres séculiers s'empressèrent de prendre en main l'admi- 
nistration du Collège. Ils débutèrent par publier un mémoire très 
bien fait contenant l'historique de la maison depuis sa fondation 
jusqu'à leur entrée. Ils présentèrent la situation financière par doit 
et avoir, et, comme cette situation était bonne ils firent leurs pro- 
positions pour appointer le personnel, payer les domestiques et faire 
quelques réparations soit au Collège lui-même, soit aux immeubles 
qui lui appartenaient : ils augmentèrent surtout les dortoirs et 
achetèrent des lits nouveaux, ce qui laisserait à penser que le 
Collège ne perdit point à son changement de direction. Le budget de 
1764 fut ainsi établi : revenu annuel, 6,895 livres ; charges annuelles, 
5,071 livres. 

Le principal acte de l'administration des prêtres séculiers fut la 
création, en 1786, de la salle de physique, belle et vaste construc- 
tion qui ne tomba qu'en 1854 pour faire place à un nouveau Lycée. 
Elle fut bâtie sur .l'emplacement d'une vieille chapelle qui servait 
aux dévotions des membres des diverses congrégations que dirigeait 
la Compagnie de Jésus. Cette nouvelle création causa ici un véri- 
table enthousiasme. L^'Inteadant Amelot accorda de bonne gr&ce 
les crédits demandés ;Jau Province, fièrede son Collège, accorda une 
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somme annuelle de 200 livres et la Ville 100 livres pour Penkretien 
et rachat d'instruments de physique. On fit de tout da^is^ cette salle, 
de la musique, de la science, des vers, de la philosophie : lors de la 
Révolution elle fut- très utile aux réunions, et en ce siècle encore 
^le a rendu de véritables services. Sa 1786, elle fut inaugurée par 
un cours de physique professé par un savant spécial « pour aU^^ 
et suppléer la Société d'EmulatioB qui fait des efforts continuels 
pour multiplier les établissements utiles,., laquelle en 1785 a fait le 
cours de physique à ses frais ainsi qu'un cours d'anatomie. ».^ » On 
trouvera aux Archives de la ville (G G. 244) un dossier complet 
et curieux sur cette salle, les plans et devis qui y ont rapport, 
la note et le prix des instrumenrts de physique, renseignement 
professé, etc. 

Le Collège ainsi mené dura jusqu'en 1793. A cette époque il fut 
fermé et se rouvrit après le 9 thermidor sous le nom d'£cole Cen- 
trale, école destinée par l'Etat, dans chaque département, à remplacer 
les vieilles universités et les anciens collèges. L'instructioii y était 
divisée en trois sections : en la première on enseignait Thistoire 
naturelle et les langues, en la seconde les sciences exactes, en la 
troisième l'histoire, les lettres et la législation. Les cours étaient 
publics et l'internat supprimé. La gloire de TEcole G^itifi&lefut 
Ajadré-Marie Ampère, qui y professa de 1804 à 1803, la physique et 
la chimie. C'est à Bourg qn'il a composé les « Considératioans sar la 
théorie mathématique du jeu », et ses « Formules du calcul des va-* 
riations appliquées aux problèmes de mécanique , etc. » 

En 1804, l'Ecole Centrale disparut et fut remplacée par une école 
secondaire, entièrement municipale, avec pensionnat. Elle devait 
continuer l'Ecole Centrale « et même la dépasser si l'utilité en était 
démontrée ». Notre Collège municipal, qui devint Lycée en 1856, 
sort de là. Ces temps sont trop rapprochés pour qu'il en soit parlé 
ici : disons seulement que la génération de 1830 s'élève dans cet 
établissement. 



XIX. — LBS GHABTBEUX DS SEILLON. 

Quoique bâtie à un quart de lieue de la ville, il faut parler ici de 
la Chartreuse de Seillon et de ses religieux, avec lesquels nous 
avons plaidé peu ou prou pendant çix siècles. . 
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Cette maison, d*abord simple prieuré bénédictin dépendant de 
Tabbaye de Jeug-Diett en Beaujolais, mentionnée déjà dans une 
bulle d'Alexandre III en "I^GQ, passa, vers 4478, avec ses religieux, 
SQUs la règle nouvelle de ssûnt Bruno. Les sires de Bâgé, alors maî- 
tres du pays, les puissants seigneurs de Goligny, les comtes de 
Màcon en furent les premiers et principaux fondateurs. 

Seillon, entant que Chartreuse, fut dotée le 4^ des calendes 
d'avril (22 mars 4480), par Regnauld, comte de Bâgé. Ses enfants, 
Guy et Ulrich, confirmèrent sa dotation qui comprenait la forêt 
dudit Seillon et plusieurs tènements circonvoisins, ainsi que le dit le 
texte : « Toutes les choses renfermées dans les limites de la maison, 
tant en bois que terres, prés et plaines, le tout pour Tamour 
de Dieu et le salut des âmes de leurs ancêtres. » Ils ajoutèrent 
aux libéralités paternelles tout ce qu'ils possédaient au territoire de 
Noire- Fontaine et tout ce qu'ils avaient au lieu dit Yassaliat, à 
savoir le tènemimt de Rollin et le tènement de Caramille ; ils con- 
cédèrent aux Chartreux tous leurs droits sur la forêt de Seillon, sur 
la colline et la plaine de Monternod, et se déclarèrent les défenseurs 
de toutes ces donations, entendant que la jouissance en soit pure, 
pleine et entière. Pour quoi obtenir, ils abandonnèrent aux religieux 
tous leurs droits de juridiction, haute, moyenne et basse, sur les 
choses, possessions et hommes de ces territoires. Il fut entendu que 
si ces dits hommes, déjà acquis et ceux qui seraient acquis par la 
si4te, commettaient des actions sanguinaires, des viols, des adul- 
tères ou d'autres crimes, les Chartreux seuls les puniraient à leur 
guise. Le couvent, par surcroit, fat déclaré exempt de tous bans, 
péages, lèydes et copponages. Les Bâgé reeurent des Chartreux, 
pour toutes ces donations, seize sols; ils reçurent l'acte, à genoux, 
dans le cloître de Seillon, la main sur l'Evangile. Et ce fut l'an 
( %3 mars 4487), après que Saladin se fut emparé de Jérusalem, que 
toutes ces affaires furent enfin réglées, approuvées en présence de 
nombreux témoins. 

Ski 4307, lesBàgé disparus et la Bresse étant savoyarde, le comte 
Amé IV féapprouva tous ces actes. Il étendit à toutes les Qiartréuses 
établies dans ses terres les droits de haute, moyenne et basse jus- 
tice, mais il se réserva le droit de mort et de dernier supplice. 

Ces titres donnent l'idée de la riche fondation faite par la famille 
de Bâgé : dès cette époque^ la Chartreuse possédait plusieurs kilo- 
mètres carrés de terrain, des forêts superbes, des granges espaeées 
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et de vastes pâturages Le tout peut aiosi se circooaccire :: de 
Noire-Foataine à Belvey par Pontbeau, de là à Monternod, puis à 
Péronnas et aux portas de Bourg. 

Mais à côté de la GhcMrlreuse naissante grandissait une.bourgade, . 
d'abord obscure et peu peuplée, laquelle, par succession de temps, 
raison politique et situation locale, ne tarda pas à devenir une ville 
capitale assez notoire. Il fallut dès lors tenir compte de son exis- 
tence et de ses besoins, compter, plaider et faire des transactions • 
avec elle. Bourg, affranchi en 4250, se heurta bientôt' aux confins 
de Seillon, et les besoins de la culture, la nécessité des pâturages, 
la difficulté des passages engendrèrent d'interminables, procès qui 
n'ont fini que de nos jours. En voici quelques exemples : 

On voit, par toute une série de titres qui remontent à 4340, que 
les habitants de Bourg jouissaient, de temps immémorial, de droits 
d'usage dans la forêt de Seillon, droits par eux exercés très proba- 
blement bien avant la fondation de la Chartreuse, puisque les . 
bourgeois prétendaient les faire valoir sur les prés mômes et les 
domaines privés du couvent. Les Chartreux réprimaient ces pré- 
tentions par tous les moyens, niant aux habitants la faculté d'en- 
voyer leurs bestiaux paître en certains étangs et en certains can- 
tons, supprimant certains chemins de desserte, créant des étangs 
nouveaux, cueillant les glands de la forêt, etc. De là des batailles 
entre les gens de la ville, les pâtres communaux et les domestiques 
et les frères de la Chartreuse, avec blessures, effusion de sang, 
mauvais propos, rixes et embuscades. De là, saisie des bestiaux^ 
arrestation des porcs des bourgeois, mise en fourrière des vaches, 
mauvais traitements infligés aux troupeaux de Bourg, qui n'en pou- 
vaient mais. 

Dès l'an 1340, on trouve une déclaration du comte Aymon qui 
intervient pour mettre la paix entre les parties. Lecomle décide que 
les Chartreux posséderont à perpétuité les jardins et terrains clos, 
ainsi que le grand pré qui jouxte leurs cellules à l'Orient. Il veut 
qu'à la Correrie restent joints en toute propriété les prés dits des 
Croches, du Pachet et de la Correrie. Mais les bourgeois auront à 
perpétuité l'aberrage dans l'étang des Croches, en s'arrangeant de 
manière que quand les Chartreux y auront du blé du côté du levant 
les bourgeois fassent paître sur le bas du couchant et vice versa. 
Quand les Chartreu?^ n'auront pas de blé dans cet étang, il sera en 
entier à la disposition des bourgeois. 
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Pour ce qui regarde le territoire de Buat et la grange de Belvey 
de Bellovidere), les Chartreux doivent s'y clore entiôrement chez 
eux. La pâture de Monternod (de Monte Amoldi) est reconnue 
appartenir aux. bourgeois, mais, vu son éloignement de Bourg, on 
rabandonne aux Chartreux. Quant au territoire de Yassalieu, tous 
les prés sis entre le moulin de Noire-Fontaine et le chemin de 
Bourg à Ceyzériat, tant à Torient qu'à l'occident de la Reyssouze, 
parmi lesquels il faut comprendre les prairies de l'Alagnier, reste- 
ront avec tous les taillis et pâturages à la disposition des bourgeois, 
y compris le territoire de Pontbeau. Tous les chemins, sentiers et 
passages pratiqués depuis plus de dix ans seront maintenus ; le 
comte se réserve de régler les chemins lès plus récents. Le comte 
veut et entend que les bourgeois conservent leurs droits de pâturage 
et d'aberrage dans toutes les autres pâtures, terres et bois des Char- 
treux, une fois les récoltes levées, et les jeunes taillis exceptés. Il 
accorde aux religieux de ressemer des glands dans les cantons où les 
arbres viendraient à mourir ou à être coupés, mais pas ailleurs et 
surtout jamais dans les pâturages des bourgeois, comme par exem- 
ple dans le lieu dit Le Curtil qui jouxte les murs de Bourg et doit 
rester vague. Tous les terrains légitimement emplantés de glands 
seront soustraits au bétail jusqu'à ce que les taillis soient défensa- 
bles. Il est défendu aux bourgeois de couper le « mai » ou arbre de 
réjouissance dans le bois des Chartreux; ils n'y prendront non plus 
des bouleaux pour faire des cercles de tonneaux, mais ils peuvent y 
ramasser du menu bois, sans rien abîmer. Les Chartreux ne pour-, 
ront ni créer des étangs nouveaux, ni des clôtures nouvelles, ni des 
chemins à l'avenir sans consulter les bourgeois et avoir l'autorisa- 
tion du comte. 

Ce titre, analysé ici vu son importance, consacre les droits des 
bourgeois à Seillon ; mais il fut loin de mettre un terme aux que- 
relles. Ainsi, en 1353, les contestations recommencent.' En 4370, 
le comte se fait présenter à nouveau les griefs, et, en 1379, il con- 
sacre l'usage qu'avaient ceux de Bourg d'envoyer leurs porcs à la 
glandée à Seillon, depuis la Saint-Martin d'hiver jusqu'à la Saint- 
Barthélémy ', sont seuls exceptés de ce privilège les porcs des mar- 
chands de bestiaux et des bouchers qui en font commerce en nom- 
bre. Les Chartreux, passant outre, saisissent les porcs et exigent des 
amendes de leurs propriétaires ; de là des procès où l'on trouve de 
curieuses dépositions . 
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J'arrive, en élimioant beaucoup, à uq a^utre titre jmport^at qui 
eçt de 1487, émaflé de Philippe de Bresse, ^l s'^t, de jSxer à nou- 
veau et de bien définir Tusage appartenant aux gens de Bourg dans 
les bois de Seillon ; le prince règle que les lieux con^ntieux, sauf 
les territoires spécifiés, demeureront à perpétuité aux bourgeois 
pour y user de leur droit de pâturage : il y reconnaît q^e tous les 
bois de Seillon sont soumis à ces usages, à l'exception des clôtures 
réservées aux religieux. Toutes ces énonciations signifient que le 
droit d'usage est permanent et incontestable ; le» réserves méticu- 
leuses pour les clôtures des Chartreux affirment davantage ces droits : 
vu la longueur des détail^, je ne puis les indiquer ici^ mais nous en 
usons encore et ils pourraient encore être attaqués ; il est donc bon 
de connaître où Ton pourrait trouver des armes de défense. 

Notons que, dans ce titre, il est constaté que le communal des 
Venues appartient de tout temps, en toute propriété, aux bourgeois 
de Bourg. En 4490, il faut mentionner, à l'acquit de la Yille, une 
déclaration du prince qui confirme à nouveau nos droits de pâturage 
èz étangs et forêts de la Chartreuse, et qui, de plus» veut que les 
religieux soient tenus, en cas de nécessité et par crainte d'inonda- 
tion, de Ucher peu à peu l'eau de leurs étangs ; ces étangs se dégor- 
geant dans le Cône qui traverse la ville l'exposaient à toutes sortes 
de périls et l'abandonnaiejit au bon plaisir de ceux de Seillon, qui se 
donnèrent parfois le malin plaisir de faire un petit lac de la basse- 
ville. Un jour, pressés par un violent incendie, les Syndics firent 
crever les thoues de ces étangs sans permission des propriétaires. 
De ce fait, trois choses résultèrent : ^^ le feu continua pendant deux 
jours ses ravages, par faute de machines pour lancer l'eau ; 2^ la 
basse-ville inondée fut changée en cloaque ; 3® grand procès intenté 
par les Chartreux pour rupture des digues avec justes et condignes 
réparations. En 4493, on trouve une preuve nouvelle des droits 
antérieurs des bourgeois à Seillon. A cette date, les Chartreux veu- 
lent changer l'emplacement d'une grange ^u lieu dit le Cr^iiset, ils 
sollicitant l'autorisation de ceux de Bourg, qui l'accordent à condi- 
tion que libre pâturage leur sera concédé en l'étang de la Queue et 
au Verna^y. 

Avec les années, la fortune des bourgeois change de face ; le mode 
de vivre et d'administrer son ménage se modifie. Au XVI« siècle le 
nombre des propriétaires est considérable et le système de fermage 
ou de métayage fort couru. C'est dire que les pâturages de Seillon 



Digitized by VjOOQ IC 



l'ancienne ville de bourg. 333 

dont fréquentés par un nombre moindre de bestiaux, puisque bien 
des propriétaires font pâturer sur letfrs fonds : les granges Rollet, 
108 Arbelles, la grange Poysslat, la cour Grilliet, les B/iraques et 
autres lieux dits de la commune de Bourg datent de ce siècle. Mais 
si une partie des bourgeois a pu, par son négoce et son industrie, 
acquérir des terres, une autre partie yit dans la misère et le be- 
soin. Ceux-là ne vont pas, et pour cause, pâturera Seillon, mais ils 
y vont chercher un peu de bois pour se chauffer en hiver et faire 
bouillir une maigre marmite, s'y croyant autorisés par le titre de 
4340, rapporté plus haut. Les Chartreux nient cette prétention, et la 
querelle « du bois mort et du mort bois to prend naissance : elle 
dure toujours. Les Chartreux, et plus tard PEtat, successeur des 
Chartreux, très intéressés à cette question, ont fait disparaître tous 
les^ titres qui prouvaient les droits des bourgeois sur ce chef : en 
cherchant bien, cependant, on en a retrouvé deux fort caducs, ruinés, 
déchirés, qui ne durent leur salut qu'à leur air lamentable, lesquels 
cependant seraient pour Bourg d'une grande importance, le cas 
échéant. . . Mais passons. 

Ce fut sous le régime français que la Justice hit le plus dure à 
reconnaître nos droits à Seillon, pendant que les Chartreux y obte- 
naient d'éclatants jugements. Ainsi, en 4623, nos droits, en dépit 
de nos titres, sont presque mis à néant tant ils sont rognés^ et, en 
4656, le Parlement de Dijon défend « aux habitants de la ville de 
Bourg de coupper et emporter aulcuns bois de la forest de Seillon, à 
peine du fouet ». De là, rumeurs en ville, menaces aux Chartreuï, 
rixes avec leurs gens, etc. 

En 4688, Louis XIV règle les prétentions éternelles des parties 
à propos d'un vaste haras qu'il voulait établir en Bresse. On s'en- 
goua à Bourg pour les cheyaux, et tout propriétaire aisé, autant par 
amour du gain que pour plaire au roi, demanda à entretenir étalons 
et juments. Pour mener à bien l'entreprise, besoin était de vastes 
pâturages, et les syndics saisirent avec empressement cette occasion 
de môler les intérêts du roi avec les leurs à Seillon. Ils présentè- 
rent requête à cet effet, exhibèrent maints titres du temps passé et 
obtinrent une déclaration par laquelle les droits suivants leur 
étaient garantis : 

lo pâturage pendant toute l'année, à ikioins que les taillis n'aient 
pas trois ans, dans les forêts de Teyssonge, de Bon-Repos, du Mar- 
chet et de Seillon, dans les taillis dits le Champ-de-Bieu, les Va- 
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yres, Glausel, aux Rippes, rière Belvey, depuis Seillon jusqu'aux 
Yennes, dans les étangs de Seillon, dans les pâtures de Brou, 
Péronnas^ Montagnat, Jasseron, Ceyzériat, Fleyriat, Toletan, dans 
Tétangdu Saix, aux Mortes et sur le cimetière des Juifs ; 

2o Pâturage d'août à mars au pré Perronier sur Viriat, qui appar- 
tient à Vignard ; 

3« Pâturage d'octobre à mars dans le pré Saint-Borlin, proche la 
planche de Matapéaz, sur la Reyssouze; 

4» Pâturage de novembre à mars dans le pré des Blancfaeries, 
dans lesprsdries de Torterel, dans le pré des Bergier, aux Yennes. 

Les Chartreux supportèrent difficilement cette déclaration royale. 
Mais tout passe en ce monde, et le haras de Louis XI Y, distrait par 
d'autres soucis, vécut peu. Les religieux revinrent insensiblement à 
leurs premières prétentions, et ils obtinrent, en ^1749 et en ilb% de 
la maîtrise des eaux et forêts de Mâcon, deux arrêts qui durent être 
infiniment préjudiciables aux habitants de Bourg. Ceux-ci, il est 
vrai, a£fectèrent d'en tenir très petit compte, et la fin du siècle se 
passa en querelles et violences regrettables. En 1790, l'Etat, subs- 
titué aux Chartreux, soumit la forêt de Seillon à ses lois, à ses 
agents : nous pouvons dire ici que les pauvres gens de Bourg n'ont 
pas gagné au change. 

D'autres procès, de nature différente, existèrent longtemps entre 
la ville et la Chartreuse. On les mentionnera seulement ici : les 
liasses qui ont trait à ces contestations sont aux Archives commu- 
nales, série CC et série EE. 

Ainsi, les Chartreux refusèrent longtemps d'acquitter l'impôt dit 
du Commun, impôt qui se prélevait sur le vin vendu à. la mesure 
dans la châtellenie de Bourg. Ils s'entêtaient à faire vendre, à bon 
marché et sans payer le droit, leurs vins du Revermont, dans des 
maisons qu'ils possédaient dans Bourg. Les fermiers du Commun, 
ainsi frustrés, faisaient saisir les tonneaux, fermer les débits, sceller 
les maisons des religieux, et la procédure marchait. Les Chartreux 
prétendaient à l'exemption du Commun pour eux, pour leurs hom- 
mes restant à Bourg, et pour le vin de leurs vignobles. Cette inter- 
minable querelle, qui eut des hauts et des bas, dura jusqu'à la Ré- 
volution : tantôt les Chartreux avaient gain de cause et leur cote 
était effacée ; tantôt la ville, victorieuse, les faisait coucher au rôle 
et leur imposait la loi commune, d'où saisie, rixes et interminables 
contestations. 
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Autre source de procès. De nombreuses ordonaances des comtes 
et des ducs de Savoie astreignaient à la fortification de Bourg tous 
les hommes du mandement et de la chàtellenie, y compris les hom- 
mes des nobles, ceux des geus d'église, les docteurs en lois, les 
notaires et les maîtres des monnaies. Ces ordonnances, publiées à 
nouveau très fréquemment, étaient mal vues, cela va sans dire, mais 
la crainte soumettait le plus grand nombre. Les Chartreux de 
Seillon comptent parmi les récalcitrants. Ils défendaient à leurs 
hommes de venir acquitter à Bourg le servis de la fortification, d'y 
curer les fossés, d'y faire des charrois, en môme temps qu'ils refur 
salent péremptoirement d'acquitter l'impôt dit de la fortification, 
lequel se levait sur les maisons défendues et abritées dans nos 
murs. Les Chartreux possédaient plusieurs maisons dans l'intérieur 
de la ville ; or, ils refusaient l'impôt sur ces maisons et allaient 
môme jusqu'à prétendre que ces maisons, exemptes selon eux, 
devaient exempter leurs locataires de toutes charges, fussent-ils" 
roturiers. On comprend quels bons procès amenaient ces singulières 
prétentions... Quoi qu'il en soit, et malgré ces interminables dissen- 
timents, Seillon recrutait la majeure partie de ses religieux à Bourg 
et dans les environs. Cette chartreuse, comme ses sœurs voisines, 
était riche, et elle ne dédaignait point de prêter à la ville de Bourg 
de fortes sommes sur bonnes et valables hypothèques, ne jugeant 
point qu'une créance sur un adversaire fût mauvaise pour cela. 

Une partie des livres de cette maison existe à la Bibliothèque 
communale. Les bâtiments, à moitié rasés, servent maintenant à un 
orphelinat. — On sait le rôle de la Chartreuse de Seillon dans les 
Compagnons de Jéhu. — Il y a une quinzaine d'années, elle fat le 
théâtre d'apparitions et de scènes nocturnes, qui eurent un certain 
succès pendant quelque temps. Tous les titres de cette maison ont 
disparu. On les dit enterrés dans la forêt avec une énorme somme 
d'argent : il y a actuellement des gens convaincus qui font des 
fouilles en ce sens. 

{Sera continué.) J. BR08SARD. 
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JACQUES MAISSIAT 
Notice biographique. — Boarg. VilleliaogMîhe, 1880. 

Cette Doitice^ datée de Nantua,. est. signée Emmanuel D« • . CPedt 
une bonne action. Elle retrace sommairement la vie d'nn homme 
4e mérite et contribnera à conserver une mémoire honorable en nn 
temps préoccupé suffisamment des choses majeures qu'il fait on 
qu'il défait, et prompt à oublier les morts. 

Jacques-Henri Maissiat est né à Nantua le 28 mars 1815. Il fitses 
premières études au collège de sa ville natale, les continua à Laiv 
gentière et les acheva à Lyon où il commença Tanatomié. 11 alla 
ensuite faire un cours de médecine à Montpellier, puis à Paris. 

Encore étudiant, déjà distingué, il est nommé en 1836 préparar 
teur du cours des Corps organisés au Collège de France. Il est reçu 
docteur en 1838. Dans sa thèse, il expose notanmient le mécanisme 
de la déglutition et en propose une explication neuve. 

Une autre thèse : « Des lois du mouvement des liquides dans les 
canaux capillaires et autres, et de leurs applications à la circuiatitm 
des êtres organisés » lui ouvrait la môme année la chaire de Physi" 
quemédiodUe à la Faculté. 11 Ta occupée avec succès trois ans. 

A partir de 1842, se succédèrent les Mémoires sur la station des 
animaux, sur leur respiration^ sur la locomotion de l'homme et des 
animaux, sur les fluides élastiques intérieurs et les tissus élastiques 
des animaux, qui constituent son principal titre et qu'il a réunis en 
un volume in-4o, avec le titre à!ÉiAides de physique animaU, 

En 1843, il concourut pour la chaire dont il était suppléant av^ 
une thèse sur « Les lois générales de l'optique et les phénomènes 
physiologiques et pathologiques qui s'y rapportent. » Il échoua. 

Il en fut dédommagé en 1845 par le doyen de la Faculté, Orfila, 
qui le fit conservateur-adjoint du musée d'anatomie comparée qu'il ' 
venait de créer. Les perfectionnements que Maissiat y apporta lui 
valurent, un peu après, la croix d'honneur. It deviendra, six ans 
plus tard, conservateur-titulaire de cette collection dont l'organisa- 
tion est son œuvre et dont la gloire lui revient. 
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Ea 1848 et 49, le département de l'Ain l'envoya à la Genstituante 
et à la Législative. Il a^y posa très judicieusement en spécialiste, et 
y fut occupé de la répartition des impôts, de Taménagement et con- 
servation des forêts, de la situation des classes ouvrières, d'agricul- 
ture, d'instructiou publique, etc. Il fut rapporteur de la grande 
Commission d'enquête sur la marine. Ce rapport est son principal 
titre comme législateur. 

EaiShi, le canton de Brénod l'envoya au Conseil général de 
l'Ain, dont il fut secrétaire (après M. Margerand) et jusqu'en 4871. 
En l'y voyant prendre une part active et parfois pr^ondérante 
aux discussions sur la répartition des impôts, les chemins vicinaux, 
le régime des forêts et les difficultés entre les communes propriétai- 
res et l'administration, on n'eût pas soupçonné quel champ inattendu 
il ouvrait à ce moment à une activité d'esprit insatiable. 

En 1865, à l'étonnement du monde savant, il commença la publi- 
cation d'un Jules-César en Gaule. Cet ouvra^ très considérable, 
auquel les études antérieures de Maissiat ne l'avaient pas préparé 
et pour lequel il a dû se refedre, entre 40 et ^0 ans, une éducation 
spéciale, avait pour but, sinon unique, du moins principal, de tran- 
cher la question si controversée de l'emplacement d'Alesia, la ville 
où la fortune de César triompha de la nôtre. 

La tradition mettait Alesia sur le mont Auxois, en Bourgogne. 
Le maréchal Vaillant, bourguignon, y fit faire des fouilles : on y 
trouva des armes, des ossements ; les opposants dirent qu'on les y 
avait enterrés au préalable. Cette façon de traiter une question de 
géographie tenait à ce que l'auteur àe UiVie de César avait pris 
parti pour la Bourgogne. 

Un érudit du meilleur aloi; franc-comtois, découvrit, lui, Alesia 
à Alaise, près Besançon, et y trouva des débris probants, de quoi 
meubler un musée. " 

On avait rarement occasion de contredire le maître impunément; 
on s'en donna le plaisir. Sans grand examen, je pris parti pour la 
Franche-Comté. 

Maissiat ne trouva pas d'armes à Izernore, petite ville voisine de 
Nantua ; il a fait cependant* pour y mettre Alesia trois gros volumes. 
Deux sont publiés. Le troisième est fait. Il devait y en avoir quatre. 
Un Annibal dans les Gaules suspendit la publication dm César. 
Maissiat courait deux lièvres (ou deux loups?) à la fois. 

1880. 3« livraison. 22 
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Je^ n'ai pas qualité pour apprécier des U'ayaux d'histoire naturelle 
et d'anatomie^i oeux de Maisoiat ont été jng^*p8r ses^ pairs qui nmt 
gent rauteurpti^nni nos naturalistes et médecins éminents. 

Le ei^rice que j'ai eu pour Alaise est^ passé. Mais il use faudrait 
étudiera ibnd la géogra^ie de la Gaule -^ les Gomfnetttaires.---de 
pkts savoir un peu de stratégie pour^avoir une opinion sur l&sitaap 
tion d'Alesia. Le temps me manque. Ce que je puis dire> o'eet ^ue 
lé second volttmé de Maissiat (qu'il me fit lire) aUeate un ferrent 
patriotisme et bien de Ping^osité. 

Maissiat est mort d'une attaque de paralysie^ le 2S'mars 4878. 
Il était associé-correspondant de la Société d'Emulation de l'Ain. 
J; 

L'EUROPE ET LES BOUJRBONS 80Ua LOUIS ^IV 
Par M. Topin. — 3« édit. Paris^ Didier. 

Notre époque a à achever la ruine du passé, puis à constituer un 
ordre nouveau. Ces deux tâches l'absorbent. Et elle n'a guène 
d'attention pour rien autre. Quand vous voyez un livre, ne touchant 
à la Révolution par aucun cété, réussir, dites^vous qu'il contient 
quelque chose et vaut. Celui-ci, qui a pour principal sujet la paix 
d'Utrecht, arrive à sa 3« édition : sa réussite est donc palpable. 

Que contient-il qui force l'attention de ceux qui s'occupent 
d'histoire? Si on veut le bien voir, il faut relire d'abord; dans le 
Siècle âô Louis XIV, les chapitres 22 et 23 traitant le^ même sujet. 
On peut aborder ensuite M. Topin ; on reconnaîtra tôt ce qu!il 
introduit de neuf dans un des- principaut épisodes de l^histoire 
moderne de FEurope. 

En 1700, Louis XIV, après avoir signé le partage de l'Espagne 
avec ses voisins^ accepta intégralement pour son petit^flls^ les 
vingt-trois couronnes de Charles-Quint. L'Autriche, deux fois lésée, 
ne pouvait s'y réàigner sans lutte. Si l'on voulait éviter une nouvelle 
coalition contre la France, il fallait ménager d'autant la Hollande et 
l'Angleterre. Louis XIV infatué inquiéta la première et ulcéra la. 
seconde, De là la guerre de la succession d'Espagne qui nous ruina 
pour cinquante ans, et nous ôta, pour près d'un siècle, notre prév 
pondérance militaire* 

En 4740, après l'effort glorieux et malheureux de Malplaquet, 
Jjouis XIV, pour avoir la paix rendue nécessaire par l'^EWïyable 
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détresse du pays, ofiEire ce que nous; n'avoïki livré que quand les 
Prussiens sont arrivés au Man^ : l'Alsace 1 II offre Lille I II donnera 
aoK coalisés un million par mois, lequel sera employé à détrôner 
son petit-fils I On refuse. On "veut qu'il détrône lui-môme Philippe V. . . 

Voltaire: dit: « Quelques, paires d9 gaiits d'une façon singulière 
queladuébesse de Marlborough refusa à la< reine Aane, une jatte 
d'eau qa^elie liûssa tomber sur la robe de la dame d'atours,. chaH" 
gèrerU la face de VEu^rape. ». Il faut Une là-dessus le chapitre X de 
M. Topin. On y voit comme, en Angleterre, l'opinion impose sa 
volonté à ulie poupée royale assise sur un trône de convention. 
Marlborough, PJbomme de la guerre, a abusé de la guerre : il ne la 
fait plus au profit du pays, mais au sien. Ce vainqueur est, comme 
tant de ses pareils, un voleur. Il tombe. Bolingbroke gouverne. Et 
c'est l'Angleterre qui offre la paix à Louis XIV. 

Voltaire montre la réussite de Bolingbroke « douteuse », surtout 
due à la mort de Joseph I®' qui laisse l^empire à son frère Charles VI 
dont la coalition voulait faire un roi d'Espagne. L'Europe a peur 
d'un nouveau Gharles-Quint. Or, la mort de Joseph n'était pas 
connue à Londres le 30 avril \lï\ \ et, à cette date, l'Angleterre 
acceptait lO' maintien de Philippe V à Madrid : M. Topin l'établit, 
pièces en main. Ces pièces. Voltaire ne 1^ a pas connues. Nos 
archives ne sont ouvertes que d'hier. 

ToQt estcurien^ dans ce. qui suit, regiurdé de près. la. pairie wigh 
nQ> v^t( pas de la paix* BoUngt)roke fait une fnumée de pairs.: 
Eugène de Savoie ose biem venir proposer à. Londres d'assassiner U: 
pmemiei} ministre. On lui répond : G'^t aisé,, mais il y a ici dos lois. 
Les assaasins seront pendus, et il n'en sera rien autre. 

Les: négociations d'Utreoht commencent. La Hollande ne veut, 
point de la paix. L'Autriche pas davantage. La situation de nos. 
plénipotentiiûres devient difficile, a Le secours vint une fois de plus, 
de l'Angleterre. >^ Quatre actes des Gommunes.se succédant « coup 
sur Qoup » notifientt la volonté de ce pays qui a appris aux autres 
conunent lesnation^ se font. obéir. Bien de cela dans Voltaire. 

La Hollande se raidit. Les succès d'Eugène en Flandre l'aveu* 
glent.'Landrecies est assiégé. Des détachements ennemis « pénè*« 
trent jusqu'aux portes de Rheims » (Voltaire). Le 24 juillet -1712,. 
Villars change la fortune à^Denain et ferme à Eugène « la route de 
Pî^ria». Penain sauve Louis XIV d'avoir à combattre sur l'Oise, à 
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ïm iéÉ0i éw C9i BiiiÉie")Mii''â6 lftiiulilww4{alv ttset nous, "en ftWW/ 
fournissait 4*1 hommes sur 198 convoqués; et en 4690, à Gex, 
« désertait complètement ». (De Combes, Présidial de Bourg, pages 
480, 434.) 

Denaîn n'a pas fkit la paix. La Hollande enragée capitule si peu 
devant sa défaite que, huit jours après la nouvelle, on ose insulter à 
Utrecht la légation française. Ce qui fait ployer la petite république, 
c'est le voyage du premier nifûistre d'Angleterre à Paris où il vient 
conférer avec Louis XI Y et tout terminer ({^ ^ado sinon de jure. 
L'Allemagne continue la guerre et doit subir de nouvelles défaites 
avant de traiter à Radstadt. L'Angleterre se payait d'ailleurs en 
nous obligeant à démolir Dunkerque, à céder l'Acadie (la clé du 
Gans^da), Gibraltar (la clé de la Méditerranée), et à subir des clauses 
qui ont fait d'elle la première puissance commerciale de Tunivers; 
On demanda bien encore à Louis XIV d'élargir « tous ceux qui, à 
cause de la religion réformée, étaient détenus dans les prisons, 
couvents et galères •. Mais Louis XIV était trop chrétien pour 
concéder cela. 

Le chapitre concernant la paix d'Utrecht est à refaire dans Içutes 
nos histoires, grâce à M. Topin ; et son livre mérite bien le prix 
Thiers que l'Académie lui a décerné. J. 



A. Vatssière. Lettres de rémisswn accordées à LactUson et à des 
FraneS'Qomtois pour crimes et délits commis pendant la guerre de 
trente ans. (Lons-le-Saunier, Michaud, 1880.) 

Le titre de cet opuscule en indique le contenu, mais n'en fait pas 
pressentir l'intérêt. Tout ce qui a été publié depuis Les Grands jour$ 
d^Auvergne sur les mœurs pendant la première moitié du xvn* siècle 
établit que les habitudes violentes du moyen- âge persistaient à cette 
époque. Un exemple sur 50 ou 60 que M. Vayssière produit ici. 

En 1643, vers Noël, Ferey, prêtre habitué, vient célébrer à 
Grandvaux. Il a querelle avec Varnéry, curé, qui veut retenir pour 
lui la totalité des deniers destinés aux fondations pieuses. Injures. 
Soufflets. Ferey tombe; Varnéry lui donne deux coups de couteau. 
Ferey « se souvint qu'il avoit un couteau dans sa poche duquel il se 
servoit ordinairement en la table. Il en frappa Varnéry^si courageu- 
sement qu'il le tua sur la place ». • J. 
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ALEXANDRE GOUJON 

Jean-Marie-Claude-Alexandre Goujon est né à Bourg 
le 13 avril 1766. Son père, nommé aussi Alexandre, était, 
d'après l'extrait de baptême, directeur des droîts-réunis 
(d'après les biographies courantes, directeur des postes). 
Huit ans après la naissance de son fils, il quitta Bourg 
pour Provins (Lalande. Jnecdotes). De là l'oubli total de 
cette famille en ce pays-ci, oîi elle n'est pas revenue. 

Les fonctions du père, les noms des parrain et marraine^ 
Messire Jean Colin, écuyer , et Marie-Anne Durocher de 
Langadie, impliquent nettement que les Goujon étaient de 
bonne bourgeoisie. 

Nous trouvons le futur conventionnel, à l'âge de douze 
ans, sur le pont du Saint-Esprit où flotte le pavillon 
amiral, à TafTaire d'Ouessant, la première de la guerre 
d'Amérique et où notre marine se releva des humiliations 
de la guerre de Sept ans. Le jeune témoin de ce premier 
triomphe en écrivit le récit à son père alors à Paris : la 
missive fut lue au jardin du Palais-Royal au milieu des 
bravos. 

Goujon parait avoir passé les huit années suivantes à la 
mer, puis à l'Ile-de-France où il apprit, en regardant l'es- 
clavage de près, ce que la liberté vaut. 

1880. 4» livraison. 23 
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En 1786, on le retrouve à Versailles, sans que le fait 
soit autrement expliqué ; il se lie là d'amitié avec Tîssot, 
le futur homme de lettres et professeur, plus jeune que lui 
de'deiix ans. iF étudie et fl écril. Un « discours sur t in- 
fluence de là morale^ de^ 'gôwuôrfiements Sur celle des peu- 
ples » fut mentionné favorablement par l'Académie de Di- 
jon qui avait mis ce sujet au concours (le prix ne fut pas 
décerné). Ce discours reste; Goujon y est déjà tout en- 
tier avec son cûîiôur profond de ïa^Iibeï'té et de la justice 
et son enthousiasme qui semble inextinguible (hélas !). Le 
style' est sbbrô et mâle, presque exempt de dé^clamatton et 
4*eiïiphase, mérite rare en ce temps. Il y a des vues 
comme celle-ci i a Parler de Tinfluence dé la morale des 
gouverneinenls sur celle des peuples, n'est-ce pas ap- 
prendre aux hommes le secret de leur servitude, les faite 
rougir dé leurs fers et leur apprendre lô moyen de les 
briser ? » L'ardent gascon La Boetie, auquel celui-ci fait 
ponger, est plus concis, il n'est pas plus ferme. 

Ce discoiu:s est de 1789: Des deux aniîéefe qui suivent il 
y, 01 un drame Spartiate en prose dont Tantèur semble 
avoir la vision de l'avenir, de son heure là plus tragique* 
Son h^i'os, pfisôntiier du tyran de Syracuse, ysl mourir. 
« Sainte vertu 1 c'eist toî que j'iûiplore^... C'est toi qui dois 
soutenir tdQîi courage lorsque je lutte seul contré Tinjusn 
tiçe des Jbioiiimès,.. Etre des'ètr«a, toi (Jui me donnas' la 
foîce d'écarter de mon cCbut les semences du vice, ne 
souffre pa$ que je déshonoi*e à ma dernière heure l'œii-i 
yre dp tés nftoins,.. Déjàïnôn âme s'agrandit eh songeant 
qu'elle est ton ouvrage, elle s'épure en se rapprochant de 
toi. Fort de mou inntfcefice je me reposé sur ta jiistîee. 
L'estime des homnjes n'est plus rien pour moi. Je brave 
leurs jugements, jç îie.-les crains plus, je sais-^nounr... » 
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JBèauCftûp r<au,ron| î'peB&é-aux heures da for. Qi|i6}qu/Ep-i 
lits raurqnt déjà AH, à peu près; Goujon Ta pensé 4© tout 
temp§, l'a as&ez bien, dit et il est certain qu'il l'a fait. 

Eaayril 1791, on noiis irtQjitre Goujon, àla nouvelle dei 
la. mort de Mirabeau, lui faisaiit une oraisp^ funèbre en-i 
flaaacaée, diguje diQ |ui, lûontésur un banc, au. milieu de 
la population du village, qu'il habite près Vjeri^iHes. Ceux 
qui l'entourent s^éprenQept de sa jeunesse, de sa, î)eauté 
quad-féininine, de Vh^onnêtet^ de son eothQu^iasme. 
. Yersailles bientôt fera de même* La ville patale de 
Hoche,, autre jeune immortel, nomma Goujop, âgé de 25 
an?, l'un des administrateurs de Seine-et-Oisei il y apprend 
les affaires.: il est après le 10 août Procureur-syndic du 
Département, et lôrs des . élections à la Convention sup- 
pléant, dju Repréaentaijt en titi^jB^ Hérsut de Séchelles, 

On lui offrit en 1793 le ministère de l'Intérieur ; il ^ijtla 
modestie de refuser ! If préféra entrer dan? la commission 
de Commefce et d'approvMionmment^ avec son ami Tissot 
qizi venait d'épouser sa, soçur. Sa drpiture, ^son désintéres- 
sement^ son .expéri^l|ce vite acquise, aidèrent à ramener 
Voïdr©, récojiomi.e, u^i^ sécurité relative et momentanée 
dans cette branche si importante à ce mo;n.en.t des /services 
publie», 

}\ semble qu'on l'ait jugé à. sa place partout et ayant des 
lumières de tout,, car on venait de lui confier l'ambassade, 
de Conjslanlinople quand une vacance s'étant produite qu'il 
fallait combler^ un arrêté du. Comité de Salut pubHc lui 
eonfiaJe.portefèuillejde l'Intérieur par intérim (mars 1794)» 
Il dut le déposer presque immédiatement pour venir sié- 
ger aux Tuileries à la place d'Héraut condamné à, mort 
avec Danton. 
. Il était le plùs^ jeune.de. la Convention ; il d.eoianda à 
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être envoyé aux armées. Il contribua par son mtP^idiié 
aux succès de celle de Rhin et Moselle et à la conquête du 
Palalinat. Desaix, Saînt-Cyr le trouvent prompt à le* 
comprendre, ardwt à les suivre» bientôt c^able de liest 
conduire; ils ne subissent pas à demi l'ascendant de ce 
héros beau et sage comme une vierge, robuste «omme^nn 
athlète, brave comme un grenadier. 

Le 1 3 thermidor 94 Goujon envoya de ThionviUe son 
adhésion au coup d'état du 9 qu'il voyait de loin et sur 
les résultats duquel, comme bien d'autres, il se fit iliusioa. 
Rappelé peu après, il semble avoir compris de suite qu^ 
les vainqueurs faisaient fausse route. « Je hais autant que 
vous les honunes de sang, leur crie*t-il (2i ventôse an III), 
s'il y a des coupables, qu'on fasse justice. x> Mais du moi 
vague de terroriste, il n'en veut pas, il sent qu'on va s'en 
servir pour forger une autre terreur. Ni son honnêteté 
qui sait la Convention responsable, ni son patriotisme in«^ 
quiet, ni son humanité effrayée ne s'y résignent. 

« Je marche, écrivait-il alors, avec l'heureux souvenir 
que je n'ai jamais voté l'arrestation illégale d'auaun de 
mes collègues, que je n'ai jamais voté ni l'accusation ni le 
jugement d'aucun. » 

Fort de cette situation, il commence la lutte contre des 
réacteurs comme Tallien,Fouché, Fréron,plus souillés de 
sang que ceux qu'ils poursuivent, défend les anciens co- 
mités dont il n'a pas partagé les fautes ; ne pouvant dire que 
dans la voie oh l'on entre il n'y a pas de raison pour qu'on 
s'arrête et que la ruine de la liberté et de la patrie est au 
bout, mais le voyant très clairement. 

Et c'est là ce qui lui donne le courage de voter seul, ixÀ 
le plus jeune de l'Assemblée, contre la rentrée des Soixante 
et treize^ Il sent quelle force ces hommes jurtemeûiîrrité». 
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Vùùt apporfer au liiotivem^nt involontaire et aveagle qui 
emporte la France et la Convention même. Il sent qu'à se 
déjuger dans cette mesure on se diffame. Il a Tintuition 
qvth ce lent suicide de la Convention la Révolution ne dur- 
Yivm pas. 

Le chagrin qiie lui fit le spectacle dont il était témoin, 
s'il ne causa l'état maladif dont il commença à souffrir, 
Faggrava visiblement. Il prévoyait la ruine de la liberté 
et songeant à n'y pas survivre , il demandait à son méde- 
cin de lui montrer bien la place du cœur afin de ne pas se 
trotoper... 

Le 12 germinal (1" avril 1795), les faubourgs pressés 
par la faim, dirigés par le président de la comnrission ré- 
volutionnaire de Lyon, Parein, envahirent un moment la 
Convention. Haussmann, de Seine-et- Oise, déposa plus 
fard que Goujon lui avait témoigné son ce horreur » pour 
cet acte. Je le croîs, car sa culpabilité, d'abord, n'é- 
tait pas douteuse, en outre il devait retomber sur la Mon* 
tagne, complice ou non. Collot-d'Herbois (était-il der- 
rière Parein ?) et trois autres représentants furent du fait 
déportés, huit furent emprisonnés. 

Goujon habitait la rue Saint-Dominique avec sa mère 
veuve, un frère cadet, sa femme et un enfant au berceau. 
Le !•' prairial (20 mai), il prit, pour se rendre à la Con- 
vention, par le pont Louis XVI; et il se baignait dans la 
rlvièi*e, sous le Cours la Reine, au moment où, à l'autre 
extrémité delà grand' ville, l'émeute commenta à gronder ^ 
Ce prétendu conspirateur a pris le chemin des écoliers. Il 
arrive aux Tuileries au moment où, dans les rues voisines, 
on bat la générale. 

De deux heures après midi, où la salle fut envahie, à 
neuf heures du soir (selon le Moniteur préparant là le 
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procès), la Montagne « cause » avec les envahisseurs. Sept 
heures de conférence avant que l'entente soit faite ! Gou- 
jon se dit, lui, insulté et même frappé par les émeatiers« 
A neuf heures le désordre commence à s'organiser (Louîd 
Blanc). Le girondin Vernier, au fauteuil, appelle (ioajon>, 
ancien secrétaire, à monter au bureau. Il refuse d'abord. 
Un faubourien criant que le peuple ne sortirait pas qu'on 
n'ait voté ses propositions, les Montagnards se concertèrent 
et se décidèrent à agir. On croyait les Comités, qui depuis 
le matin ne donnaient plus signe de vie, dissous. Goujon 
proposa la suspension de ces gouvernants qui oubliaient 
de gouverner, de plus qu'on nommât une commission 
chargée de rétablir l'ordre et d'assurer l'arrivée des sub- 
sistances. Ce fut toute sa part dans le pronunciamento 
qui suivit et que fit avorter, à minuit, l'arrivée des sec- 
tions thermidoriennes. 

Il fut, pour ces propositions assurément licites-, décrété 
d'arrestation la nuit même, et, au jour, acheminé avec 
cinq de ses collègues, Romme, Soubràny, Bourbotte, Du- 
roy, Duquesnoy, les plus honnêtes gens de la Montagne, 
aussi coupables que lui, vers la Bretagne. L'accusation 
de i^belHon est du 8 ; il fallut tout le temps intermédiaire 
pour y habituer les témoins de ce qui s'était passé. 

Le 9, les <c dernière des Romains » arrivaient au fort du 
Taureau assis sur un rodier couvrant la rade de Morfaix. 
C'est là que Goujon a écrit son Hymne de mort au bruit de 
la mer d'Armorique dont ce chant reproduit un peu la 
grandeur morne et la désolation. Ceci égale bien les plus 
nobles poèmes lyriques du temps , V Hymne à l'Être 
suprême^ de Chénier, Y Ode au vengeur, de Lebrun. 

Dieu protecteur de la justice, 

G*est nous qui sommes dans les fers ! 
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^ . C'est DUOS ^qije des hommes pervers 
Osent menacer du sùpQUpe l ' 
De la vertu fais que nos cœurs 
Conservent la sainte énergie, . . 

Agrandis-nous dans nos malheurs. 
Nous les souifrons pour la patrie ! 

Liberté, veille à notre gloire,, * : 

Assieds- toi sur nos corps sanglants. 
Qu'ils restent devant nos tyrans 
Et les flétrissent dajQS Thistoire... 

C'est le rythme mâle, Taccent profond, le tour superbe,: 
la sobriété d'ornements; c'est le coup d'aile surtout et fé-j 
lan de la Muse qui nous menait sur les champs de bataille 
où la vieille Eurçpe fut vaincue : Goujon sait ses refrains, 
héroïques pour Iqs avoir chantés en lui donnant la main 
devant l'armée du Rhin et Moselle victorieuse/.. Ceux qui 
ont au cœur de pareils souvenirs se consolent partout de. 
vivre. Ils savent aussi mourir. / ) 

Cinq jours après leur arrivée i Morlaix, ces hommes 
qui demandaient la Constitution de 1793 apprirent quô) 
leurs collègues les hvraient à une commission militaire ! i 
Les gendarmes de l'escorte qui les ramena à Paris, touchas, 
de la jeunesse do Goujon, lui firent entendre qu'ils ferme- 
raient les yeux sur une évasion. Il ne voulut pas se sépa-. 
rer de ses amis. 

Aux Quatre-Nations (Institut) où on les mit, ils ont écrit 
leurs défenses qu'il ne leur fut pas permis de Hre. Elles 
restent aux Archives, manuscrites. On peut voir là si, 
comme ose l'articuler Tinfâme jugement, ils ont avoicé ce 
fait de réljellion qui leur était imputé. 

Ils ont appris l'insurrection en entendant battre le 
rappel! A la séance, ils ont parlé sur l'invitation du 
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Président. « J'ai parlé, dit Goujon, quand j'ai cru que g é» 
tait pour moi un devoir. •* J*ai dit en séance à Laojuinais : 
Nous ne devons avoir qu'un but — sauver la Convention du 
danger dans lequel elle se trouve — calmer l'agitation ea 
accordant ce qui se peut sans danger — obtenir ainsi que 
la salle se vide... » Mais Lanjuinais au tribunal ne recajA" 
natt pas ce collègue. Goujon, ex-secrétaire, le plus jeune^ 
le plus beau de l'Assemblée et qui dépasse les autres de 
la tète... 

Le 29, pendant que les cinq soldats de la commission 
militaire libellaient leur arrêt, la famille de Goujon obtint 
de le voir. Sa mère, sa femme, sa sœur qui ne pleuraient 
plus, qui ne parlaient plus, lui apportaient un couteau et 
du poison, a A peine se fut-il senti maître de son sort, écrit 
Tissot, son beau-frère, présent aussi , que sa figure prit 
une expression sublime. On eut dit que son âme s'empa^ 
rait du ciel. Son frère enfant lui dit : « Je te vengerai ! Mon 
enfant, répondit le martyr, sois bon, sois libre, sois juste. 
Ta sagesse fera ma gloire. Défends-moi contre Timposture, 
c'est assez. Dis à la calonmie : Respectez la mémoire de 
celui qui m'a fait un homme. » (Souvenirs de la journée 
du 1" prairial an m, par F.-S. Tissot, Paris, an vui.) 

Ses compagnons écrivaient à leurs proches, espérant 
que ces adieux leur seraient remis *: M. Claretie les a re- 
trouvés, au Greffe, dans les dossiers de sang de la Com- 
mission. « On n'eut pas la pudeur de les faire tenir aux mè- 
res, aux épouses, qui purent apprendre la mort de ceux 
qu'elles aimaient par les journaux... » 

En sortant de l'audience, Bourbotte le premier, celui 
qui avait fait voter le soir du !•' prairial Tabolilion de la 
peine de mort, se frappa devant la foule et tomba. 

En entrant dans la chambre où se faisait la toilette, 
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Goujon tira de dessouis son habit bleu un couteau et se 
l'enfonça dans le coeur. Homme Fen arracha et s*ën laboura 
la poitrine, le cou et le visage, puis tomba, tendant ce 
couteau libératenr à Duquesnoy... Le bourreau attendait 
dans la cour. On lui livra les survivants tout sanglants. On 
en chargea la charrette, a La place était presque déserte. 
Les lécheuses de gyillôtine n^avaient osé venir. On était 
ks du sang. » (Claretie. Les derniers Montagnards.) 

Un des plus grands que depuis nous avons donnés à cette 
cause, Eldgar Quinet, accusait un jour, devant nous, sa ville 
natale, de ne savoir pas honorer ses morts et s*en parer. 
Cette ville lui élève une statue. Ce serait trop peut-être pour 
Alexandre Goujon. J'aurai fait pour lui ce que j'ai pu en 
appendant son médaillon héroïque en ce petit livre et en 
adjurant ses compatriotes d'apprendre au moins^ son nom à 
leurs enfants. 
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; ROYER/ÉVÊQUE DEL^AIN ' 

L'Assemblée nationale» «près avoir proclama un prin-- 
cipe nouveau, la liberté des cultes, laissa son. comité ec- 
clésiastique composé de Jansémstes fabriquer une église 
constUutionneUe, revenant en cela aux errements, du 
XVP siècle. Cette église fut aidée d'abord par Ja Révo- 
lution, puis par elle combattue, et tuée par Bonaparte. 

EUe n'a pas fait ce qu'elle voulait faite pour plusieurs 
raisons, dont voici denx : 1° Parmi ceux qui la condui-^ 
salent, plusieurs manquaient de foi< Il faut généralement, 
pour mener les hommes, croire à ce qu'on le^rienseigne. 
Trop de prêtres constitutionnels chez nous ont abjuré 
quand Albitte l'a voulu. Les martyrs ont manqué à cette 
cause. — 2^ Elle a eu des chefs honnêtes et médiocres, 
un Grégoire, un Le Coz, un Royer. L'œuvre qu'ils repri- 
rent après Thermidor courageusement, le rétablissement 
du culte avait réussi en partie quand Bonaparte intervint : 
TiiUt aller honores. Qu'est-ce que le Consul, qui a con- 
servé et imposé au Pape quatorze évêques assermentés, 
eût fait si, à la tête de ce groupe trouvé sain, il y avait eu 
un Jean Huss ou un Savonarole, c'est-à-dire un homme 
de quelque génie, sachant parler h la France de haut et 
écouté d'elle? Mais les hommes de génie aussi ont man- 
qué à l'Eglise constitutionnelle. 

Pour dire comment elle fut servie et combattue dans 
l'Ain, les renseignements me font défaut. Je n'ai pu con- 
naître ni le chiffre des prêtres ayant prêté le serment 
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constitutionnel, ni celui dès prêtres l'ayant refusé. Il y a 
des cas où le seriAent a été prêté avec des réserves, ce 
4jui complique. Je n ai pas davantage le nomhre des prê- 
tres abdicataires ptarsévéï$»fes^t lûatiést^Bifielui des abdi- 
^taîres revenant sur leur abjur Wioû, Ni la répalrtitioti par 
district des un^ et des autres. 

Dans l'état dé mes iûforfi^loas^ je crois voif ceci : 
' C'est dans le distriet de Belley qn'ià ya eu le plus 
d'abjurations ; dans celui de Nantua une partie très» ^ande 
du clergé a émigré; l'Eglise constitutionnelle . a ^réu^si 
relativement dans les districts bre^sanfe^* 

Voici quelques mots sua: les chefs de cette église; 

Je nomme premier Claude Loup. C'est un de e6S prêtres 
« enfants du pays » auxquels, après l'expulsion :dea. Jé- 
suites, Bourg avait confié son collège* Ils avaieiU. prêté 
serment en le motivant. Loup, plus tard, ayant donné des 
^ages à la Gironde^ périt à 32 ans sur l'échafaud. des Ter* 
reaux, le 18 février 1794. Dépery, comptant les; prêtres 
sacrifiés à la Révolution dans l'Ain» ne le nompote pas : 
ceux qui ont choisi, pour obéir aux lois de la France^ de 
désobéir au Pape, soat à ses yeux des apostats* 

Le futur évêque de- Gap ne nomme pas davantage (pour 
la même raison?) Jean-Marie Grumet, ex-grand-vicaire de 
Loménie de Brienne, cet archevêque de Toulonse qui ne 
croyait pas en Dieu et avait en bénéfices ecclégiastiques 
678,000 livres de rente. J'ai pu. lire. un volume de lettres 
du grand-vicaire à son évêque : il y a deux anecdotes 
curieuses, mais non édifiantes^ sur les mœurs des oo.u vents 
d'alors. Grumet, bon prêtre, administrateur capable, poli- 
tique timide, fut un des meneurs . de notre directoire 
girondin. Comme Loup, il paya de la vie non ses opinions 
religieuses, mais ses préférences politique^. 
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Mais M:. Dépery tangua parmi nos ^ homméi^ ^élëbres » 
leP; B8M)îfiqa&Rous^let, pmnr dés Âtigustnis de Brou, 
élu -curé de Bourg et iMinbre de notre municipalité girou-^ 
dîne* Rouseelet avait été inearoéré comme suspect à la fin 
de lTd3i Albitte, qui amva ici le 22 janvier 1794, sup- 
prima les deux cultes le 26, inaugura le culte de la Ratsdn 
le 5 février, élargit, à sept jours de là, plusieurs prêtres 
« revenus aux principes de rEternelle Raison », dont le 
principal est l'ex-curé de Bourg. Il l'annonça triomphale- 
ment aux Jacobins le 16, jour où il envoyait Loup et Gru- 
met à la Commission temporaire de Lyon. M. Dépery 
évite de raconter tout ceci, et assure que Rousselet est 
mort orthodoxe. 

On n'en peut dire autant de Groscassand-Dorimont, 
curé de La Chapelle-du-Châtelard, assermenté, abdica- 
taire, marié. Il entra au directoire de l'Ain, après le 18 
fructidor, comme commissaire du pouvoir exécutif, et fut, 
en mai 1798, nommé aux Cinq-Cents. 

Après ces croquis assez informes destinés à faire entre- 
voir ce qu'ont été chez nous les coryphées de l'Eglise 
constitutionnelle, il faut esquisser un peu plus au long la 
biographie de son chef légal, Tévêque de l'Ain. 

Jean-Baptiste Royer était né àCuîseaux, (petite ville de 
la Bresse chalonnaise), de parents honnêtes et d'ancienne 
bourgeoisie (Désiré Monnîer). Il était, en 1789, curé de 
Chavannes-au-Revermont . 

Les innovations de la Constituante en matière de disci- 
pline ecclésiastique ont été, comme les antres, précédées en 
province par des discussions plus ou moins approfondies. 
Royer était auteur d'un plan de réfoime qu'il produisit, dît 
Lalande {Anecdotes), « à l'Assemblée baillivale de Bourg » • 
Ce plan eflaroucha ces confrères ; il ne fut pas élu. 
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choisir à Bourg les .député» du Clei^é«ii> Us, ne voakireiit 
pas davantage, pour représejitant^ïde Courtois deQuinoey, 
évéque de Belley» lequel n'eut pa3 , en Bugey^ plus^de 
chance. Les députés du cleigé bressan aux États^^GéBé-f 
raux furent deux curés de campagne, GueydaHi de Satat- 
Trivier, etBottex, de Neuvillensur-Ain. 

Majs le clergé du bailliage d'Aval en Comté (de Lons- 
le-Saunier)^ plus aventureux que le nôtre^ nomma Royer 
malgré son plan ou à cause de son plan. 

Bien que le Jura ait été gouverné^ en i79% par un 
prêtre abdicataire, Bassal de Versailles, le culte n'y a pas 
été détruit, comme il Ta été dans TAin, presque totale-^ 
ment. Faut-il attribuer le fait à cette attitude moins hostile 
à la Révolution des prêtres jurassiens ? Je n'y ai pas re^ 
gardé d'assez près pour répondre à cette question» 

Royer prêta serment à la Constitution civile du Clergé, 
étant l'un de ses auteurs. Je trouve dans le Monâeur (jan-* 
vier 1791) une anecdote qui le montre au vif. Il monte à 
la tribune et y raconte à l'Assemblée, voltaîrienne plus 
qu'à moitié, que : 

« Voulant célébrer le sacrifice de la messe et (au préa* 
lable) se purifier au tribunal de la pénitence (rires et mur- 
mures à droite), le confesseur lui a demandé s'il était 
membre de l'Assemblée constituante. -^U a répcmdu : oui. 
— S'il avait prêté le serment? — Oui^ — S'il voulait le 
rétracter? — JSon. — Eh bien, je ne peux pas voua enten- 
dre. (Applaudissements à droite.) d Royer a répondu à 
cette sentence oc que la conscience et l'honneur devaient 
seuls le guider ; qu'il rendait le confesseur responsable, 
lui et tous les évêques, de tous les maux pouvant résulter 
de leur résolution 9;. 
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qui ipsmïà r Assamblée de» la ' J^tatioa pour i^ne i cpntévmc^ 
de curé6/»<jCstta sioeéiité deBoye^^ qui lui yaùtles m(H:. 
qoeries du. ifoni^mir ^tva^ui valoir ftu&si la succession de» 
Févèque de Belley. »...,. 

S«Lrile râle der, Af . )Cmirtoi|3 de QHÎncey dan» la qu^veUe 
religieuse, les témoignages Be sont pas. bien d'accord. ^ 

UlUs^o^rehoffiologique montre le prélat n^ade^ refu- 
sant le s^iàneat avec indignation, puis mourant de Fômo^ 
lion à lui causée par une scène violente ayant pour but de^ 
rameûfiirÀ'Caj^ituler. Mais une lettre de Courtois au direc- 
toire de TAin le fait voir se disposant à, ^organiser... le. 
elm'gé de sa cat^drale et le conseil du diocèse, qui 
seront ses coopérateurs t>.> (Voir plus baut page 32^)*^ 
Gelaaiii H décembre llîM), — elle registce <m.uxiicipalde' 
Bonrg écrit au i9 janvier suivant z «Monsieur Tév^ue 
du Département,) fixév à Belley, vient de laisser i^on siège 
vacant par mort. . :$> Gacl implique, ce s^cnble^ qué> 
M. Courtois avait accepté au înpins la nouvelle. circons-»' 
cription.dtiniftéb à son diocèse, et qui en décuplait reten- 
due, en faisant des réserves, si l'on veut, sur le reste d^^ 
k Constilutiost ^vile du Clergé» Toutefois^ je laisseiai 
en»i8eroettè question à d'autres. . ^ 

Après le déeès de M. Tévéque du Département, les: 
électeurs lurent invités à lui donner un sucœsseun Ow 
pout contester }ear/4^^impétence, c^est vri^. Mds cette- 
com^éience a .été reconnue^ par Jlome.à François 1'% à. 
fleuri* JV^ là Louis XV,; à Louis XVIII, grands pé<Aeur5' 
et petits tbéotogiens s'il en fuir 

Les électeurs choisirent Royer ; il dut évidemment ce' 
choiâL auinjàange de piété et de, pat^tisme -dont 'les 
Voltairieaâ des deux moitiés de l'Assemblée sériaient. Ua 
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des quéttrè prélàt^^aéCôî^ahMa €oôstihïlî(M «vîle, F ôvêqiie 
àé Vîfferà; lè'^àcnâ, ôe t^ le mî<?dws lèt èîtuâtîoii ott i^oift 
Jes évéqtieià ànglic&Btt 6ù mh^ëê, ^t'ces&éuj^ înèanfèàtéfe 
des apôtres, quoiqiïe ' n'éttol pas fen eommimion avec 
Rome/ • " ' ^ " 

Le premier '{où i^econd?) érêq^e dé TAte entWà tiotii*g 
.le 1*' avril 179Ï. Là ville îUtimina pour le recevoir,' l'es- 
corta à rHôtei-^d«-Vîlle au ^hait àuÇàira^.^ peu satisfaite 
d'ailleurs de le voir, lui aussi, « se fixer » à BèHèy. 

Belléy lui : fit grand accueii ; lé dîètriot (fetiillatit) lui 
déclare que c'est a: la Providence., • la voix ^ Dieu » 
qui le place au siëge d^ Beîley. , . : . 

Mais lés dissentiments ne tardèrent pas. Ils viennent au 
fond de oe que TEvèque est croj^ant et intolérant et dé ce 
que le District n est ni Vun ni Tabtre. Le District prend' là 
liberté dé conscience au sérieux. En juin 91, il défend les 
pfrètïes non Conformistes contw la garde ' nationale ;eft 
novembre, il les défend contre Roy et qui veut leur îriter- 
dire par la,force rexercice dô leur culte. Il fait très-Bien 
à son évêqué une leçon de tolérance. Mais cet évêi|ue a 
un parti ; au commencementde janvier 4792, voilà que ïe 
District Tetfcuse dé vouloir ameuter ce parti contre lui. 
Cet état de choses bizarre esl aggravé et compliq&é f(ât 
lei^ retours ôffensiffe du clergé i^éfractaire, A'celuî^GÎ, 
rEvêquer^oadpar une lettre pastorale dont je n'ai m 
la date précise, ni le texte. Je la connais du moins pa» 
JK La Grande dénonciation des attentats commis par de sieur 
Royer, député à F Assemblée nationale et soi-^disant'èvéque 
du départettifâit de TAin, contre la vérité, k bon sens, la 
justice et la religion » (sans date ni nom d'inïprimeur)/ 

D'apifès cette , réplique des adversaire», Royer,' en sa 
pastorale, avait voulu prouver la légitimité de Tinfterven* 
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tîon du pouvoir civil dans la discipline de l'Église par 
rhistoire des premiers empereurs chrétiens^ Il avait en- 
suite accusé les insermentés de « préparer la guerre 
civile et l'enlèvement du monarque ». 

La Grande dénonciation fait allusion aux brefs du Pape 
des 10 mars et 13 avril, condamnant la Gonstitutioa ci- 
vile : elle est donc postérieure. Elle est antérieure, toute sa 
teneur Timplique, au 20 juin, date de « l'enlèvement du 
monarque ». 

Elle répond à Royer, sur les faits par lui produits pour 
établir la légitimité de l'intervention du pouvoir civil, par 
d'^autres faits postérieurs, plus ou moins contradictoires 
(c'est toujours possible quand il s'agit d'une institution 
vieille de 1,800 ans, immuable de nom seulement). Aux 
« horribles calomnies » de Royer accusant ses adversaires 
de préparer l'enlèvement du Roi et la guerre civile, elle 
demande des preuves. Nous les avons. C'est la guerre de 
Vendée et l'évasion à Varennes. Royer n'avait, lui, que 
de justes pressentiments ; il faut le reconnaître. 

L'argumentation des oc dénonciateurs » est saupoudrée 
d'aménités comme celles-ci : 

c Le sieur Royer a eu la bassesse de vendre son âme 
aux ennemis de TÉglise ... Il est un fléau • • , un impudent 
et vil calomniateur. . . Sa pastorale est un infernal libelle. 
Il y vomit de dégoûtantes horreurs. . . Il est un curé obs- 
cur qui ne s'est annoncé dans Belley que par son igno- 
rance, sa furem' et sa déraison. . . Sa lettre est le hurle- 
ment d'un tigré altéré, de sang. . . qui semble ranimer la 
férocité de ses semblables et les réunir autour de sa 
proie. . . Il est le monstre le plus impur qu'ait jamais vomi 
l'enfer. ., un fou qu'il faudrait enchaîner. . . Il est arrivé 
avec une berline à six chevaux, précédée de deux super- 
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bas oomTidr«..r Hà 12,000 ir. de traitement*. • » (L'évèqne 
de Strasbourg en avait naguères 300^000^ celui de Topà- 
louse 678,000.) 

(i Peùt^tré, cbmme Luther, avez^vous m vue quelque 
nouvelle de Bora, dont les charmes, p étc« (Page 33.) 

On reconnaît Yodium theologicum. . 

Maïs voilà bien le débat devenu de religieux politique,, 
par la fauté des uns et des autres assurément, de ceux qui 
ont fait la Constitution civile et de ceux qui conspirent 
contre elle, la tenant pour vomie par Tenfer véritable- 
ment. Ces propos insensés et atroces , le ressentiment 
du prêtre dont les mœurs étaient et sont restées pu- 
res , rindignafion de ses adhérents achevèrent de faire 
de Tévêque de TÂin un chef de parti. Les électeurs de 
TAin l'envoyèrent à la Convention. Il s'y assit parmi ceô 
Girondins qui avaient fait le 10 août et proclama avec eux 
la République. 

A environ vingt jours de là le district de Belley écrit au 
conventionnel Mollet de curieuses lignes déjà citées, mais 
qui, ici dans un cadre utai peu différent, font bien voir 6ù 
en étaient à Belley la querelle religieuse et la lassitude des 
spectateurs. 

(a II serait à souhaiter pour la tranquillité de notre Dis- 
trict que l'on n'y connût pas plus les évêques et les curés 
qu'à l'Assemblée. Et pour vous faire voir combien il est 
dangereux de laisser subsister plus longtemps une classe 
d'hommes qui ne sont jamais d'accord, nous vous adres- 
sons copie d'un arrêté que vient de prendre le Conseil 
épiscopal de Belley contre son évêque. Nous ne faisons 
aucune réflexion sur cette pièce.,, y) 

Ce district, qui est encore le district feuillant, est naïf. 
Il risque là un peu plus qu'nne réflexion. Son sentiment 

1880. 4« livraison. 24 
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Au procès de janvier 1793, Tévêquede JAin futTpji 

de3 6â3 qui déçlitrërent liouis XVI coupable ; des ^8^<)]^ 

le condamnèrent à la détention et au bannissement 9pr^ 

Da,ns la lutte qui suivit, il resta fidèle à la Gironde, fut 
emprisonné avec les Soixante et treize protestant contre Iç 
31 mai. Prêtre fervent comme il était, il dut vraisemblar 
blement, à cette incarcération de 21 mois, de yivre. 

A Torganisation de la Constitution de l'an n, Royer 
en^ra aux Cinq*Cents de par le décret de la Convention 
qui prorogeait les pouvoirs d^s deux tiers de ses jnenL- 
bre§. Il y est fidèle à lui-même : on le voit à la tribune 
une fois pour dénoncer un complot royaliste dans la Haute- 
Loire^ une fois pour demander la liberté des cultes. Il fit 
partie du tiers sortant en 1798 et ne reçut pas de nouveau 
mandat. 

_ Depuis sa sortie , de prison il n'avait pas cessé de trar 
mQer par ses écrits et par sa prédication à la résurrection 
de^ TEglise constitutionnelle. Nous avons vu celle-ci re- 
commencer le culte à Bourg dans la chapelle du Collège le 
12 juin 1795 (le 24 du même mois dans un hameau voisin 
de Lagnieu). Une note où Lalande raconte qu'en mai 1798 
le président de la commission municipale de Bourg et l^ 
curé Rolet l'invitent à rétablir à Notre-Dame l'épitaphe de 
son père, implique, ce semble, qu'à cette date le clergé 
assermenté avait reconquis Tex-temple de la Raison. 

Sur les efforts et sur l'œuvre de ce dergé, en 1795 et 
1800, je voulais mettre ici l'opinion de M* Gazier, un 
écrivain cj^ui s'en est occupé (dans k Revue historique)^ 
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Tbute^ riflexiob fàîte; voici éelle d'un contemt>orûîn très 
jJeuMsàspiefct dé pâïtîàHté, tJn déi gfènds vîcâîWrf dû caff- 
dinal Fesch, l'abbé Ruivet, qui a eu tme considérable part 
|àti rétàblis^eïnént An catholicisme romain dans FÀin, m'a 
îdît ^peuty avoir qnarante-deux^ans) : or Dans les paroisses 
ôtr le cnlte a été interrompu de 1794 à 1801, nous aVons 
eu bien du mal à le rétablir et ces paroisses restent pins 
ioù moins mauvaises. 11 n'en a pas été de même dans celles 
où, vers le commencement de 1796, Tés prêtres schisma- 
ligues l'ont à demi restauré et où l'église n'a été' fermée 
qu'un an. Ces apostats ont là, sans le vouloir, rendu trà 
service réel. » 

L'Eglise constitutionnelle a encore quelques ratissimed 
partisans. Elle a pour adversaires les catholiques et les 
libres-penseurs. Ce fait déplaira aux uns et aux autres,' ce 
n'est pas un motif pour l'omettre ici. Ce qui importe, c'est 
que l'histoire soit sue. H y aura toujours quelques bons 
esprits pour en profiter. 

Royer assista en 1797 au premier concile de Paris où il 
Tut pourvu aux sièges vacants. Le 21 mai, les évêques, ses 
collègues, le nommèrent à celui de la Seine. II fut installé 
à Notre-Dame le 15 août. Je ne sache pas qu'il ait été 
donné de successeur à l'évêque de Belley. 

Dans les cinq années qui suivirent, les prélats constitua 
■tionnels tinrent soixante synodes et huit conciles métropo- 
litains, dont un à Lyon. 

Après le 18 brumaire, le siège de Paris paraît être de- 
Tenu intenable pour Royer. Son caractère, ses antécédents, 
furent-ils trouvés incommolies ou désagréables par le nou- 
veau maître ? Est-ce qu'en présence des négociations de 
Bonaparte avec le Pape, Royer pénétra l'homme qui, un 
peu plus tard, appela à l'archevêché l'abbé Mauri ? Et dé- 
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8éspéria-t-il dès lors de TEglise constitutionnelle? En 
janyiei: 1:801/ bn te voit écHre au Coiisul de tappeler sîm- 
{ïlemenf l'aiicien titulaire, Juîgiïé. Puis il Is'Ôppbsa au sc^ 
coiïd concile de Paris , comédie arrangée par le Constil 
pour inquiéter Rome et amener Pie VII à ses fins. Cette 
attitude franche contrariait les plans quelque peu tot^ 
tueux du restain*ateur de la Religion et mit décidément 
mal en cour Tévêque de la Seine. Pie VII, inquiet de 
la possibilité d'un traité entre le nouveau Théodose et les 
apûstuts, se résigna à laisser deux archevêchés et douze 
évêchés sur soixante sièges à ceux qu'on qualifie de schis* 
matiques et d'intrus. Les titulaires furent choisis par Bona- 
parte. Royer n'en fut pas ; il donna sa démission, comme 
ses collègues, à l'exception d'un seul, en septembre 1801. 

Ce n'est pas un médiocre honneur pour l'Eglise consti- 
tutionnelle que de ses deux chefs l'un, Grégdire, n'ait 
accepté d'entrer au Sénat que pour y voter contre l'éta* 
blissement de l'Empire, l'autre, Royer, se soit montré in- 
capable d'obtenir les faveurs du futur empereur. 

Le janséniste LeCoz, évêque d'IUe-et-Vilaine (que Car- 
rier voulait marier et emprisonna au Mont-Saint-Michel 
pour sa résistance) eut le siège de Besançon, il nomma 
Royer chanoine, de sa cathédrale. Un biographe, que j'ai 
trouvé deux fois incomplet et une fois inexact, assure 
que Royer adressa au Pape une rétraètation. M. Désii*é 
Monnier (dans l'Annuaire du Jura) ne dît rien de cela: îî 
nous montre Royer partageant sa vie désonnais entre Be- 
sançon oÎL le vieux janséniste « se voue exclusivement an 
service des hôpitaux » et Cuiseau sa ville natale. A Cuî- 
-slBau, a il remplissait gratuitement ses fonctions ecclésîas*- 
jtiques et saisissait volontiers les occasions de parler au 
peuple. Le vieux prélat était instruit, parlait avec fiadîit^; 
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9a. montrai taxable h Unis et .méritait^ par ses yectus prvr 
yées^ la con^déraiioa dont reniouraieot ses concitayçiks^. y^ 
(Anu. du Jura, 1848, p. 360.) t 

.Royer est mort «n 1807 du typhus pris en soignimt les 
soldats malades dans les hôpitaux de Besançon. ^ .. . 
. JF ai été bref sur la quereUe religieuse. Béparous un peu 
ce tort. 

Quand la Constituante aborda les questions ecclésiasti- 
ques, que voulait-elle ? Détruire le christianisme? Aucune? 
ment ? 

Elle voulait renverser cette institution politique du 
Moyen-Age, l'Eglise féodale — un clergé devenu le prer 
mier ordre de TEtat — des évêques pairs après avoir été 
hauts-Justiciers — des moines-seigneurs — des tribnnanx 
d'église punissant les protestations contre le dogme *-^ 
quoi encore? La dîme, création des empereurs carlovin*- 
giens.... Mais en somme des choses nullement évangéli* 
ques, c est-à-dîre nullement chrétiennes. 

A cette fin elle proclama Tabolition de tous les privilèges 
etlaliberté de conscience en droit. Elle se devait à.^e^ 
même et nous devait d'établir ces libertés en fait. Pour 
cela il follait abroger toi^tes les lois incompatibles ^veo 
la liberté individuelle, la liberté religieuse, la liberté de 
discussion. 11 n'y avait plus à s'occuper du clergé, cela 
fait, que pour le ranger expressément à la condition com* 
mune avec tous ses droits et aussi toutes ses charges* 

Mais, de par l'ancienne loi,, la Constituante était corn* 
posée, de prêtres pour un quai*t» Les conséquences logi- 
ques de la liberté de conscience effrayèrent la majeure 
part de ces législateurs singuliers. Us livrèrent ou dispu-*- 
tèrent peu les biens d'église» cet appât monstrueux. Mais 
en échange ils demandèrent et obtinrent la constitution 
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4*ufi^ église légale et d'Etat, ne gouvernant plus au tem- 
porel, mais au spirituel restant guide et maîtresse. 

Le résultat, c'est que, dès le début de la Révolution, 
nous voyons Tévèque de l'Ain appeler à son aide le bra^, 
séculier pour feimaer les chapelles de ses adversaires.* La 
liberté de conscience n'est pas plus re^ectée par Royer 
qu'elle ne l'a été par Bossuet. 

Le résultat, c'est qu'au fort de la tourmente, en 1794, 
lea révolutionnaires excédés de^a dispute religieuse plu9 
ardente que jamais, acceptent ou même provoquent les 
Qiesnrea d'Albitte, négations radicales de la liberté que 
i789 avait voulu fonder* 

Le résultat, c'est, après 1795, la reconstruction lente, 
persévérante, de l'ancienne église, contre-révolutionnaire 
nécessairement, mieux disciplinée qu'autrefois et n'ayant 
rencmcé à aucune de ses prétentions. 

Ainsi. l'Eglise constitutionnelle. a nui, à tous les moments, 
sciemment ou non, à la cause de la Révolution. 

N(m, il ne fallait pas fermer les couvents en 1791. Deux 
luis existantes, celle qui défend les vœux perpétuels, celle 
qui' concède à tous, les moines non exceptés, le droit de 
ae pas rester dans l'indivision, appliquées, eussent ylàé 
en bien peu de temps ces maisons gagnées alors par le 
siècle, et d'où sortirent, il ne faudrait pas l'oublier, Sieyès^ 
Fouché, DauQou, Merlin de Thionville, Fauchet (évêque 
de la Seine), Lindet (évêquè de l'Eure), le chartreux Dom 
tierle, le capucin Chabot , le sanglant récollet de Stras^ 
bourg Euloge Schneider, et le dominicain Chalier... 

Il ne fallait pas, en 1794, marier les prêtres par force ; 
il fallait simplement leur permettre comme à tous de se 
marier. On ne.4lécrèta pas la primitive église, Il faut la 
laisser se rétablir,., si elle peut. 
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n fest puérilde détruire les saints de bois ; on les refait 
avec le preiïiîeir bloc de poirier venu. 

n Test davantage d'abolir les superstitions par desdé- 
ci*ets : nos nourrices s'en moquent biêfl; 

Il y avait à nous rendre non pas seulement Qn droit, 
maïs en fait, à faire passer dans les mœurs ce droit de !îbr^ 
discussion que le Dieu des Juifs lui-même, si jaloux qu'il 
soit, reconnaît. Tradidit mundum disputationibus eoi*uhi. 
Malgré cette parole, Rome, Wittemberg et Genève nous 
Font ôté. Rendez-nous-le. Je ne sais si nous en ferons une 
religion nouvelle ou si nous amènerons l'ancienne à se 
réconcilier avec le monde nouveau. Le moins qu^il puisse 
en arriver, c'est de nous mettre dans la situation de TAtAé- 
rique où l'Etat n'a à s'occuper des cultes que s ils nùt^aeônf 
son existence. 

Un grand écrivain a dit autrement. Selon lui, l'IûdÇflé^ 
Fence en matière religieuse, la liberté de discussion n%nt 
jamais rien pu. C'est que la liberté de discussion n'a ja* 
mais existé entièrement, surtout chez nous. Noui^ en fimes 
entre 171S et 1789^ un essai un peu contrarié par la SoN 
bonne, parle Parlement, par le Censeur royal, un^eu 
contenu par ces sentences qui hrûlaieniV Emile et les Lettre 
philosophiques par la main du bourreau, et aussi par tes 
Exempts qui menèrent deux fois Voltaire à la Bastille. 
Cet essai si incomplet n'a pas été Infructueux. Il a fait, de 
la France monarchique et féodale, la France du xix* siècle. 
Recommençons-le avec plus de loyauté: il tuera ce qui doit 
mourir et conservera ce qui doit vivre. 

JARRIN. 
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LETTRE A UN AMI 

SUR LA RÉFORME DE L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE 
DANS m LYCÉES (0. 



Mon cher ami, 

Dans sa session de juin, le Conseil supérieur a bien 
taillé ; maintenant, il faut coudre, faire passer dans lapra* 
tique non-seulement les réformes adoptées, mais aussi et 
surtout l'esprit même de la réforme. Ce sera peut-être le 
pltiâ difficile. Laisse-moi te dire, sous la forme la plus 
familière possible (foin des périphrases !), non pas tout ce 
qu où pourra innover à cet égard, mais ce qui, après vingt 
ans d'un enseignement animé par un désir constant de 
mieux faire, me semble le plus urgent. 

Posons d'abord un principe sans lequel toutes les dis« 

({) Cette lettre fut adressée à un membre du Conseil supérieur 
de rinstniction publique, dans les derniers jours de juillet 1880, au 
moment môme où le Conseil terminait sa deuxième session. 
L*aut^ur, en se décidant à ]a publier en octobre 1880, n'a rien cru 
devoir y changer : 

1° Ni pour le fond, car si quelques-uns des points traités ici ont 
été touchés depuis par des instructions ministérielles (v. les circu- 
laires des 1 5 et 25 septembre, 8 octobre 1880), la plupart des questions 
restent entières ; 

2® Ni pouB la forme à laquelle on a voulu conserver son allure 
sincère. 8i quelque expression, çà et là, semblait trop vive à quel- 
ques-uns de mes honorables collègues des lycées et collèges com- 
munaux, je les prie de ne pas se méprendre sur ma pensée : les 
collèges communaux, les petits lycées sont pleins de jeunes prO' 
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eussions sûr la'réFotmô né saùraîénf ëîre 'çué confcrSd^ 
il faut, sous peine ide déchéance, conserver à nos lycées et 
collèges le caractère que l'Université leur a donné depuis 
quatre-vingts ans ; leur but essentiel doit être non pas de 
fournir aux jeunes gens une somme déterminée de con* 
naissances exactes, mais de développer des intelligences 
(1), de les armer d'une méthode avec laquelle elles puis- 
sent, au cours des années, se perfectionner elles-mêmes, 
de préparer des hommes. Nos lycées doivent rester des 
écoles d'humanités. Si Ton veut que le jeune homme, en 
sortant de nos mains, au lieu d'être apte à tout apprendre 
vite ^t bien (voilà notre but), soit en mesure d'appliquer 
immédi£^tement un certain, nombre de connaissances pra- 
tiques, qu'on ne l'envoie pas chez nous^ qu'on le mette 
aux écoles professionnelles (2). 

J'insiste sur ce principe, parce que tous les malenten- 
dus, paralogismes, contradictions qui m'ont passé soiw 

fesseurs de mérite, qui ne font pas la routine, qui la subissent ; 
mauvais règlements, programmes arriérés, manque d'instruments 
de travail, c'est-à-dire de bibliothèque scientifique au lycée n&ême, 
tout pèse sur eux. Qu'on leur fournisse les outils indispensables 
(dépense trop lourde pour nos modestes traitements), surtout qu'on 
leur délie les mains , et l'on aura sur tous les points de la France 
une armée de travailleurs : l'enseignement deviendra plus original, 
plus fécond, en môme temps que la science progressera^ Ge sujet 
intéressant devra être traité à part. Pour le moment, il reste bien 
entendu que , lorsque je parle de routine, le mot ne s'applique pas 
aux personnes,* mais aux conditions dans lesquelles on enseigne. 

(1) Je dis des intelligences ^ je ne parle pas des cœurs et des carac^ 
tèreSy je laisse de côté la question d'éducation, souveraine à mes 
yeux, mais sans rapport immédiat avec notre sujet. 

(2) Ecoles éminemment utiles, trop rares en France, pour lesquelles 
on devrait créer un cadre particulier dans l'Université : elles seront 
les Ecoles d'application de renseignement. primaire, h' Annuaire de 
V Instruction publique pour 1880 ne compte, en France, que neuf 
écoles profegsionaelles et dix-sept écoles prima^ires supérieures î 
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le» yeux dej^uls dix ans que la réfdrtne est ' à ^ Toi'dre dtt 
jour vi^nwat de ce qu'on l'a méconnu. 

Mm si notre première loi doit être de conserver * ttëtre 
enseignement son caractère élevé, général, universely 
nous devons aussi compter avec les exigences de la société 
moderne : elle est pressée, elle tend à réduire de plus evk^ 
plus les années d'application, l'espace qui sépare l'heure oô' 
l'adolescent quitte le collège et l'heure où Thomme devra 
gagner sa vie ; on nous demanderait presque, si on l'osait; 
qu'au lendemain du baccalauréat l'écolier pût faire mar-»- 
cher une usine, constrnire un pont, diriger une banque. 
Tendance fâcheuse, mais fatale, qu'il faut subir comme uii 
fait. De là la nécessité d'introduire dans l'enseignement 
plus de sortes de connaissances qu'on ne le faisait jadis^ 
et dans chaque branche des notions plus approfondies. 

Je me hâte d'ajouter que cette nécessité s'impose par 
des raisons plus légitimes, par des arguments non plus 
extérieurs comme le précédent, mais tirés de la vraie mé- 
thode et de la saine raison. Pour que l'intelligence de 
l'enfant se développe, c'est-à-dire pour qu'il s'habitue à 
cmnprendre et définir les choses, à discerner leurs rap- 
ports, à embrasser leurs lois générales, il importe que 
toutes ces opérations de l'esprit se fassent, non pas sur 
des connaissances factices — nous retomberions dans la 
scolastique d'avant Rabelais, — mais sur des connaissan- 
ces réelles, palpables, si je puis dire. On rirait du profes- 
seur qui enseignerait la botanique à de jeunes Français 
sans herboriser avec'eux, ou bien en ne leur mettant sous 
les yeux qu'un herbier d'Australie; que dirait-on des 
maîtres qui, pour exercer les facultés de l'enfant, ne sau- 
raient offrir à sa jeune mémoire, à sa curiosité éveillée, à 
sa logique un peu naïve, mais sincère, que le voyage du 
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3€|iine Anaeharsi% ou Thistoire de France .d'Ozaneaux ? Je 
grossis mon idée à dessein ; je sais bien que notre ensei*^ 
gnemeot n ei^est pas resté là ; mais il nen est pas moins 
vrai que la vieille Université, surtout loin de Paris, sou» 
des influences diverses, redoutait uq peu trop les idées éfe 
l^s eonnaissances modernes, tout ce qui semblait trop (5on-* 
tçmporain. Ce travers, déjà raillé par La Bruyère, afflige. 
§noore des esprits distingués ; ils veulent bien que la 
meule tourne, mais ils la feraient volontiers tourner à vide 
ou ne moudre que le blé des Pharaons» 

Bref, les exigences des familles et plus encore l'esprit 
même d'une méthode rationnelle veulent qu'on donne aux 
écoliers des connaissances plus variées, plus nombreuses, 
mieux appropriées à notre état social. Il faut que non» 
préparions des hommes, certes, mais aussi que ces hom-* 
mes soient de jeunes Français de 1880. Donc, absçlue 
nécessité d'augmenter nos programmes. 

Or un crie déjà, et avec raison, qu'ils sont trop char* 
gés. La vie que mènent nos écoliers me fait peur. De 
notre temps, sur une journée de quinze heures, nous 
avions quatre heures de classe, sept heures et demie 
d'étude, et une heure trois quarts de récréation. Je ne 
crois pas qu'à un quart d'heure près les choses aient chan- 
gé. A un tel régime, un honune fait ne tiendrait pas coup* 
Lors même qu'on ne songerait pas à augmenter les pro- 
granimeô, ce genre de vie mauvais, absolument mauvais^ 
devrait déjà être. condamné sans retour. Il altère chez nos 
garçons la force physique, l'équilibre du coi^s et de l'es^ 
prit, la moralité même. Sur ce terrain,- M. de Laprade 
a éloquemment raison. Si l'on veut préparer pour l'avenir 
4es générations vigoureuses, il faut absolument augmenter 
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les heures de récréation (i) ou d'exercice physique, dUnnu-, 
nuer les heures d'étude. 

Ce genre de vie que vous condamnez, me dira-4-on, voilà 
quatre-vingts ans que l'Université le suit. Il n'en estnaeîl- 
leur ni pour la santé, ni même pour les études* Depws 
trente ans, élève ou professeur, j'ai vécu dans les lycées ^. 
j'ai toujours vu la plupart des élèves (je parle des bons) 
souffrir de ce régime, s'y soustraire le plus possible, en 
dépit de toute discipline, se réserver bon gré mal gré le» 
heures de repos dont leur âge ne saurait se passer; celui-ci 
broche ou bâcle un devoir sur deux ; celui-là ne travaille que 
pour tel professeur et se contente de jQgurer au cours des 
autres. Les élèves exacts, qui veulent satisfaire également 
tous leurs maîtres (ils sont très rares), n'y parviennent 
qu'en se refusant le temps de lire, de penser, de se repo- 
ser le corps ou TevSprit, de vivre un peu pour eux-mêiiïes ; 
aussi n'avancent-ils qu'à pas lourds, sans dépasser un cer-- 
tain niveau d'honnête médiocrité. On m'opposera d'écla- 
tantes exceptions, j'en connais, mais les exceptions n'ont 
jamais rien prouvé ; et combien pourrais-je à mon tour 
citer d'enfants dont notre système d'études, trop conscien- 
cieusement suivi, a compromis la santé ou usé le ressorti 

En somme, nous voilà devant une antinomie : dimimier 
les heures d'étude, augmenter les programmes. Double 
nécessité, également inéluctable. 

Les utilitaires ne sont pas embarrassés pour résoudre le 
problème : Supprimez, disent-ils, Tétude des langues mor- 
tes, et tout sera aisé; vous pourrez tout à la fois ménager 
les forces de l'enfant et lui faire faire des études modernes 

(1) J'ajoute en passant : transformer les récréations, transformer 
les promenades. 
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aussi complètes que Vexige notre état social. Les utilitaires 
ont raison, -^potir là moitié au moins des élèves qui en^ 
combrent aujourd'hui nos bancs. Cinquante enfants sur cent 
deyraient être renvoyés à la real-schùîe^SiU grand profit de 
la classe dont ils alourdissent la marche et plus encore dans 
leur propre intérêt. Cette réfortne indispensable,,les eœa' 
fnens de passage Fopérerbnt, s'ils se font sérieusement (ce 
que je n'ai pas encore vu) , — avec indépendance, sans que 
lé proviseur y assiste^ — et avec une prudente rigueur (1 )• 
Rendre une foule de malheureux enfants à leur destination 
naturelle, débarrasser nos classes de cette masse effrayante 
de nullités dont elles sont empêtrées et déshonorées, voilà 
line des pierres angulaires du nouvel édifice universitaire. 
Si on cède à des considérations de boutique, si on n'a pas 
le courage de tenir ferme sur ce point, toutes vos réformes 
ne s'accompliront que sur le papier. 

Mais je suppose que cette réforme essentielle est entrée 
dans la pratique, que cinquante enfants sur cent ont été 
renvoyés à l'enseignement moderne national (peu importe 
le mot si nous sommes d'accord sur la chose); il reste, 
en dépit des utilitaires, cinquante élèves sérieux, assez 
intelligents, assez laborieux, assez avancés pour suivre 
nos cours, — qu'on ne saurait supprimer ou diminuer sans 
porter atteinte à la civilisation. Pour ceux-là se représente 
l'antînomie posée plus haut : diminuer les heures d'étude, 
augmenter les programmes. J'y joindrai même un troi- 
sième terme : ne pas affaiblir les études classiques^ les 
fortifier plutôt. Car du moment qu'on veut enseigner à 
tm adolescent une langue morte, il ne faut pas qu'il vous 
quitte ne la sachant qu'à moitié. Il doit pouvoir lire dans 

(1) V. la circulaire ministérielle du 28 octobre 1880. 
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leur langue les chefs-d'œuvre dont^ lacohuki^satièie^Dâ^é 
eïi un dèè principaux buts qu'on s^^il proposes* 

Eh bien 1 concilier ces trois terrtnés est possible, 
nlêoiè, si Ton adopte et surtout si 1*on suit stricfémfent 
une méthode rationnelle j appropriée au but qu'^ii pètiïi 
suit. CTest de cette méthode, — d'où sortira la révohitioil 
pédagogique la plus grande qu'on aura vue depuis qné 
Ponocrates enseigna Gargantua, — que se sont vi^i 
blement inspirés et la Section permanente, et la 
Commission des réformes, et le Conseil supérieur, maigri 
quelques restrictions. En ce qui concerne l'étude des 
langues mortes, je n'ai pas besoin de l'exposer. De phtt 
compétents l'ont déjà fait, avec une tout autre autorité: 
Je veux seulement te dire comment je la comprends, 
^appliquée à l'enseignement de l'histoire. J'aurais* pu 
aborder tout de suite ce sujet spécial, sans entrer dan's IdS 
considérations générales qui précèdent, que tu trouveras 
sans doute trop longues, pas très neuves^ (pour cèfux 
du moins qui suivent la discussion depuis dix ans] ; mais 
il importait de bien nous entendre sur les principes, ponr 
être sûi's que nous nous entendrons aussi sur les consé- 
quences. 11 n'importait pas moins de marquer d'avancé 
que le* observations techniques qui vont suivre ne sont 
pas des propositions empiriques, des expédients ph» 
ou moins ingénieux ; sans doute, elles s'appuient sur une 
expérience attentive de trente années, mais elles m'ont 
toutes été suggérées par cette préoccupation préexistante t 
demander à l'élève non pas moins de travail, mais moins 
d'heures de son temps , et dans ce nombre d'Heure» 
restreint lui enseigner d'une façon plus efficace des 
choses plus utiles. Elles se rattachent donc étroitement 
aux principes généraux qui viennent d'être exposés. 
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Le rapport de notre savant collègue, Mé Melouzay^ 
tpfioke h quatre {)oints intéréssiant^ ; 
. |.^-^Une question de programmes : diviser le mieux 
possible , entre les différentes classes, un cours complet 
d'histoire et de géographie. J'adhère à ses conclusions 
sans réserve, sauf pour la géographie dans les classes de 
grammaire. Mais je ne veux pas soulever ici cette disçus-» 
sjon^(v. Appendice Â) , puisque nous ne nous occupons 
que d'histoire. 

II. — On promet d'introduire des professeurs d'histoire 
dans les classes de grammaire. Peut*être vaudrait-il mieux 
laisser provisoirement les choses dans l'ancien état (v« 
Appendice B). 

III. — « Le nouveau plan d'études attribue à l'histoire 
trois heures par semaine au lieu de deux, à partir de la 
classe de troisième i . (Rapport de la Commission.) 

y J'approuve fort la mesure , non parce que je suis 
orfèvre, mais parce qu'elle contribue au succès de notre 
méthode en restituant à l'histoire (la science qui fournit 
aux jeunes esprits, pour exercer leurs facultés, le plus da 
pjQtions réelles), la part légitime qui lui est due. Comment 
emploierons-nous cette heure nouvelle? à raconter les 
faits avec plus de développements? non, cent fois non ! Un 
cours d'histoire ne doit pas être un dictionnaire bourré de 
dates* L'ensemble de faits qui constitue aujourd'hui un 
bon cours suffit largement. Il y a à ajouter, sans doute, 
(nous le verrons plus loin), mais comme il y a encore 
davantage à retrancher, l'un fait plus que compenser 
l'autre . Donc, convenons xlès à présent que cette heure 
i^ouvelle devra être consacrée, non à augmenter le déve- 
loppement du cours, mais à s'assurer que les élèves en 
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ont mieux pris possession. Nous reviendrons là-éesaiis 
tout à ï%eure'. ' ^ 

W. ^- n est infiniment probable que cet accroissement 
^'hteiires, sT favorable à f étude du programme, deviencira 
trës krard pottr te professeur d'histoire. C'est une dîffi- 
enltè pratiijue qui mérité examen (v. Appendice C). ^ 

- YoîBi pour les . innovations proposées au Conseil . 
Passons mdntenant aux innovations plus graves , plus 
profondes, à introduire dans la classe même, soit que le 
pregramme les prescrive expressément, soit qu'une 
eirculuire (i)^ dont devront s'inspirer les professeurs, et 
tout attlant les administrateurs et les inspecteurs gêné— 
raur, les recommande en termes pressants. 
' Et d'abord, supprimons la rédaction. Je ne connais pas 
d'éxércièe moins profitable. Le professeur parle en moyenne 
pendant uner heure ; l'élève prend ou ne prend pas de notes ; 
sîîl rentre à l'étude Bans notes, il en est quitte pour ouvrir 
son précis, copier une phrase sur deux, et bâcler ainsi 
SIX pages (c'est la dimension ordinaire) , oii il n'y a ni 
sens snivî, ni style, ni orthographe. Le professeur punit, 
bien entendu ; mais il ne peut ni toujours punir, ni punir 
en masse, et, de guerre lasse, le mauvais élève conquiert 
le di*oil de remettre six pages pillées au hasard, que le 
prefesseur ne lira paè. 

Maïs ne raisonnons pas sur le cas des mauvais élèves. 
Passons aux bons. Ceux-ci ont pris des notes conscien- 
(âeusement, pdis, non moins consciencieusement, emploient 

(1) Je n'ignore pas que les circulaires ont*la vie courte. Ecrites 
aujourd'hui, oubliées demain, mémo et surtout "do celui qui les a 
signées. Mais c'est là une question de caractère et de volonté. En 
France, rien n'^st plus facile que d'ôlre obéi,^ quand on veut Tétre. . 
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trois heures en moyenne à les rédiger, à transcrire ce qm 
le maître a dit. Belle besogne, en vérité I Elle n a qu'un 
avantage mnémotechnique ou mécanique ; elle leur a 
appris assez solidement les faits, rés^ultat qui peut, certes 1 
être acquis autrement. Par contre, la rédaction habitue 
l'élève à mal écrire en français ; comme il ne fait pas 
de brouillon, il improvise, et ce n'est pas à son âgeqo'on 
peut improviser six pages sans péril ; conune il redouta lei 
ratures , il en arrive, chaque fois qu'il n'a pas trouvé 
du premier coup le mot juste ou la tournure exacte , à 
se contenter de l'à-peu-prës. Le maître, dont lia parole est 
et doit être improvisée , reprend volontiers chaque idée 
sous une forme nouvelle, par un côté différent ; si l'élève 
n'est pas de première force, sa rédaction suivra tous ces 
détours oratoires et sera diffuse ; ce qui était une qualité 
chez celui qui enseigne deviendra un défaut insupportable 
chez celui qui transcrit. Bref, six pages de rédaction en 
trois heures, devant être faites du premier jet, déforment 
le style de l'élève. Regarde son écriture : sauf de très 
rares exceptions, elle est lâche , hâtée, semée de négli- 
gences (ni ponctuation, ni points sur les i, ni barres sur 
les t) ; image fidèle de son style. Et il ne peut guère en être 
autrement , étant données les conditions mêmes du genre. 
Un maître éminent, M. Fustel de Goulanges, me disait 
récemment que la rédaction complète 'd'une leçon avait 
une haute utilité : condenser en un petit nombre de pages 
sobrement écrites les faits et les idées contenus dans la 
leçon, a Telles étaient , me disait-il, les rédactions que 
nous faisions au collège autrefois. » Mais plus l'exemple 
est illustre, moins il est concluant (1). Combien trouve- 

(1) « Je souhaiterais, écrivait récemment M. Fustel de Coulanges, 
que la rédaction ne fût ni la reproduction de la leçon, oi la copie du 

1880. 4« livraison. 25 
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rait-ou.d'élèvea,mème dw» un lycée^ de Paris^ iiui aî#nt 
le don» }e talent , la. force de « faire court » ? CQmbien 
4aii0 nos p^titj»;lyoée8 de provmçe ? Um tel exercice est le 
plus, dîffipilfi d^ tous, n'en faisons pas la règle ^^énérçtle) 
<gardons-le à Yéta^t id'exception^ Un professeur avi§é. saura 
bien le pre$crire^ parfois ..à. toute.. la classe ^ à titre 
d*es$^, plus, cuvent à des» élèves dioisis, qui en ooio- 
prendront les difficultés et s*obstineront à les vaincre^, 

Bre^, je nq vois que d^ux sortes de rédaction : ou la 
rédaction diffuse^ qui gâte la main de relève^ ou la rédac* 
tion-résumé, travail partictuli.èrement ardu, qui exige une 
maturité d'esprit exceptionnelle et ne peut être propo3Ô 
qu'à quçlques-uns<. 

Si la rédaction ordipjûre déforme le slyle de Télèva, 
elle nuit encore plus à son jugement, parce qu'au lieu de 
l'exercer elle l'endort, A quoi se borne-t-elle, en etfet? A 
reproduire la leçon, c'est-à-dire à exposer les événements 
que le professeur a e:?:posés, à établir ei^tre eux les rap- 
ports qu'il a lui-même établis. Faits et idées, l'élève 
reproduit tout, le plus fidèlement qu'il peut. Gela met en 
jeu sa mémoire, son intelligence même, mais son intelli- 

manuel, mais qu'elle fût un travail un peu personnel lait par Télève 
à l^âide : 1« de la leçon; 2° du manuel; Z^ d'un livre ou texte indi- 
qué par le professeur. Dans ces conditioiia, il y aurait recherdie, il 
y aurait travail, il y aurait critique, il y aurait composition, L>xer- 
cice serait excellent. En un mot, la rédaction mal fuite est funeste ; 
la rédaction bien faite serait le plus utile peut-être des devoirs de 
l'écolier. » 

Rien n'est plus vrai ; mais je persiste précisément à croire que la 
rédaction, ainsi comprise, exige une maturité d'esprit, une concen- 
tratioù de pensée qu'on ne rencontre que chez un petit nombre 
d'élèves, et que par conséquent la réda(^on complète de la l?çon ne 
doit être demandée qu'à quelques-uns , ou n'être exigée de toute la 
classe que par exception. Ce n'est pas en vue d'un élève, mais en 
vue de toute une classe que nos exercices doivent être réglés. 
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gmce pàfssîve. OtrtiAt à son mtelligence active, rien ne la 
sollicite, et c'est précisément là faculté qu'il nous importe 
le fylus d'éveiller. Pendant que l'élëVe, dans les deux ou 
tî?^î heures consacrées à la rédaction, s'éserime à recopier 
BèB notes ^ à les enchâsser dans un récit suffisamment 
clair , toujours diffus , pense-!-il, rai«©njie4-il ? Il n'en 
» pas le temps. Qtiànt aux rapports des faits (qui cons- 
tituent le isens et La dignité de Thistôire), il comprend 
ceux que le professeur lui a montrés, maiii il ne cherche 
pas à en découvrir de nouveaux. A ce point de vue, je 
croîs pouvoir dire que la rédaction ordinaire ne met en 
mouvement que les facultés les plus secondaires de l'étfo- 
lier ; les autres, elle les laisse dormir et par là même les, 
atrophie. Faites faire à un bon élève, pendant trois ans de 
suite , des rédactioiis de mathématiques et encore des 
rédactions de mathématiques; vous ne lui aurez pas 
appt'is à trouver un problèriae, c'est-à-dire, vous aurez 
manqué le but même des mathématiques. De morne en 
histoire. 

Si la rédaction ordinaire est condannaée, que mettrOûs- 
noiis à la place ? 

D'abord, convenons qu'il faut que la classe d'histoire 
ait ordinairement pour sanction uu devoir écrit ; 

Que ce devoir doit être court, — parce que, si l'on 
diminue les heures d'étude des élèves (v. p. 4 et S>, 
j'admets et je demande que cette réduction porte propor- 
tionnellement sur les heures consacrées à l'histoire ; 
-^ parce qu'il faut laisser aux élèves le temps de lire ; — 
parce que nous devons exiger que ce travail sôit bien 
fait, obtenir la qualité en sacrifiant la quantité. 
( Pour obtenir des élèves un devoir écrit, court (deux ou 
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trois pages, 2 heures on 2 heures et demie au plus), fait 
avec soin, avec goût, empreint d'une certaine spontanéité, 
comment s'y prendre ? 

1* Maintenir, à titre exceptionnel, la rédaction-résumé. 

2'' En temps ordinaire, diviser la rédaction. Par exem- 
ple, dans la guerre de Hollande (1670-1679), — une des 
leçons du programme, — on peut aisément tailler trois 
périodes assez distinctes, trois sujets : l"" Les causes, les 
préparatifs, le début de la guerre conduisant Louis XÎV 
aux portes d'Amstepdam (1670-72) ; 2** L'Europe retournée 
contre la France, la défense de nos frontières (1673-76) ; 
3"" La fin de la guerre, les négociations, les traités qui 
consacrent notre grandeur. La leçon terminée, le profes- 
seur indique ces trois sujets aux élèves, en les définissant 
brièvement, en montrant l'unité particulière de chacun 
d'eux, et les laisse libres de choisir celui des trois qui 
leur agréera le plus. Cela aide à démêler leurs aptitudes. 
Ceux qui ont une préférence pour l'histoire et la géogra- 
phie militaires traiteront le second ; ceux qui ont du goût 
pour l'histoire diplomatique prendront le premier ou le 
troisième. Ce libre choix n'a pas d'inconvénients , car 
l'essentiel est que l'élève fasse sa tâche avec plaisir. 
Parfois cependant, pour empêcher tels élèves de trop 
verser du même côté, le professeur suspendra les préfé- 
rences personnelles, et assignera à celui-ci ou à celui-là 
précisément les sujets qu'ils n'auraient probablement pas 
choisis. En somme, voilà l'élève en présence d'un sujet 
qu'il est obligé de composer. Il lui faut trouver un début 
et une conclusion qui ne sont pas dans la leçon, propor- 
tionner les différentes parties du devoir ; enfin, comme le 
travail est court, le professeur peut et doit exiger qu'il 
soit fait sur brouillon, ce qui astreint l'élève à soigner son 
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style, à chercher des transitions, etc.. Bref, cette rédac- 
tion restreinte lui enseigne, aussi bien qu'un discoars 
français (mieux peut-être), à écrire et à composjBr. 

3*" A roccasion, on peut donner en devoir non plus 
telle partie de la rédaction, mais le récit d'un grand fait, 
la biographie d'un personnage historique. Assurément, ce 
genre d'exercice a ses inconvénients : s'il faut raconter la 
bataille de Bouvines ou la Journée des Dupes, l'écolier 
serfi tenté d'aller chercher le Uvre qui renferme le plus de 
détails là-dessus et de le copier presque mot à mot ; si on 
lui demande la biographie de l'Hôpital ou de Saint Ber- 
nard, il ouvrira le dictionnaire, et sa première pensée sera 
de transcrire l'article. Que s'il aspire à mieux faire, le 
malheureux imitera peut-être les vieux modèles des Cours 
de littérature (1), substituera à la biographie, étude réelle, 
le portrait, genre factice, entassera les antithèses, les 

phrases prétentieuses , etc Mais que le professeur, 

corrige sérieusement les devoirs, et ces mauvaises habi- 
tudes disparaîtront bien vite. H sera sans pitié pour les 
faux ornements, pour le fatras des mots ; il apprendra aux 
élèves que l'histoire vît de faits, et que de ces faits seuls 
doivent naître les idées ; mais il leur dira en même temps 
qu'il y a des faits bêtes, qui ne prouvent rien, d'autres qui 
laissent après eux comme une traînée de lumière, et leur 
apprendra peu à peu à les discerner eux-mêmes ; il leur 
démontrera, sur le devoir même, qu'il y a dans tout 
sujet, et particulièrement dans ces petits récits, des faits 
dominateurs (comme on dit en histoire naturelle), qu'il 
faut savoir mettre en relief, d'autres qui doivent rester au 

(i) C'est ce que redoutait M. Fustel de Goulanges, me disant : 
« Vous fîgurez-Yous un enfant de quatorze ans, à qui l'on dpnne 
pour devoir : le portrait de Bayard ? >» 
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setond plan ou iout à fait daas Tombre ; il leur ènsfei^à^ra 
ftînss la parspeclive.de Tbistoke. Api^s Un ci&riam ooottbte 
d'essais'.de ce gwrOy un bon élève mra en nâesure, noii- 
seidemeot de composer un técit (qualité assai^ rcLre), mais 
anooïe de savoir lire et analyser.ua higtorien avec profi*:; 
il démâtera promptement les faita saijyiatits et les traits 
caraot^i^tiques, précisément parce qu'il aura pris TbaJ^i- 
tude de les rechercher, de les extraire, pour en composer 
le récit demandé. 

4** Ofx ne saurait trop recommander, surtout en rhétori- 
que, ce que j'appellerai les sujets à côté. En elTet, autour 
de chaque période principale de l'histoire il y a des ques- 
tions particulières qui la côtoyent, la pénètrent, en sup- 
posent la connaissance, Ces sujets, généralement assez bien 
circonscrits, mettent enjeu toutes les facultés de Técolier ; 
ils exigent la science des faits, obligent T élève à trouver 
entre eux des rapports que le pirofesseur n'a pas montrés 
ou n'a pu qu'indiquer^ et l'astreignent à un effort sérieux 
de composition. Là, plus encore que dans les devoirs pr6«- 
xîédents, l'enfant devra faire une œuvre personnelle. Exem- 
ple ; ^n racontant la Fronde, la plupart des précis ou des 
maîtres ne la montrent guère que dans ses effets intérieurs; 
que si le professeur donne en devoir : « Les rapports de la 
France et de l'Espagne de 1648 à 16S3 », voilà l'élève obligé 
de chercher des faits, de les rapproclier, de saisir leurs re- 
lations, d'apercevoir les conséquences extérieures de nos 
discordes, de démêler la part que l'Espagne y a prise et le 
pro0t qu'elle en a retiré ; et tout cela, sans qu'il puisse 
perdre de vue la Fronde et ses différentes phases, c'est-à- 
dire la leçon du maître. 11 la repasse, mais à un point de 
vue nouveau. Double profit. Presque tous les sujets d'his- 
toire donnés au concours général depuis 25 ans ont été 
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choisis dans cet esprit ; les maîtres éminents qui les ^to^ 
posaient sentaient bien^ cei?tes I tous les avantages ds oettei 
méthode ; pourquoi donc ne pas la transporter définitive-* 
ment dans nos exerdcea scolaires ? Des professeurs distin- 
gués Tpnt déjà adoptée d'anx-mémes, je le sais bien. Maiar 
il faudrait que les programmes ou du moins la circulaire^ 
qui les accompagnera prescrivent à tous d'entrer résolu- 
ment dans cette voie. 

En voilà assez, je crois, pour établir : 

i^ Que la rédaction proprement dite de la leçon entière 
doit être proscrite, sauf cas exceptionnels. 

2"" Qu il est aisé de la remplacer avantageusement par 
des genres variés de devoirs, assez courts pour être feits 
sur brouillon, assez sérieux pour mettre eti jeutoxisles 
ressorts de l'élève ; que cela doit être obligatoire ; qu'on 
devra veiller à ce que ces travaux ne tournent pas en 
exercices littéi*aires vides et factices, mais que c'est a&ire 
d'un programme, d^une bonne circulaire et d'un con* 
trôle éclairé. J*en reviens à la comparaison des mathéma-- 
tiques : entassez rédaction sur rédaction, vous aurez un 
élève sachant à peu près son cours, vous n'aurez pas un- 
malhématicien ; c'est par le problème seul que ce résultat 
s'acquiert. De même en histoire : l'élève qui aura fait des 
rédactions toute Tannée pourra savoir des faits et des 
dates ; il n'aura pas la clef de l'histoire ; je demande qu'il 
sache faire des problèmes. 



Mais cette transformation si nécessaire, si féconde, nous 
impose un redoublement de soins pour veiller à ce que 
l'élève sache la leçon, la trame des faits essentiels que le 
professeur aura déroulée devant lui ; la rédaction y con- 
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Unbuait, iEtôsui'éiiieul;cloticy8i nous la supprimons, troavons 
les eaaj^ei» d'airiver an même résidtet, sanirk élmmiif^, 
e« raugmentfisA môme, 

Noufi y parviendrons par Vinierroffaticn^ sdgneusement 
organisée. En général, on interroge peu et mal dans nos 
eUusïses d'histoii^ ; les inspecteurs généraux le JeonstateBl 
trop souvent^ Les professeurs répondent que le temps 
manque. En effet, sur deuxheures de classe, la leçon pread 
et doit prendre une heure ; joins-y la dictée d'un som^ 
maire qui prend (selon les professeurs) de 10 à 25 minutes^ 
oit 30 minutes en moyenne ; joins-y le compte-rendu on 
la (^oirrection des devoirs ; à peine reste-t-il une denai- 
heure peur rinterrogaticm. De plus, c'est toujours la paitî^ 
sacrifiée ;^ue le professeur s'attarde à la correction du 
devoir ou prolonge la leçon, et voilà l'interrogation étraû* 
glée êtt quelques minutes ou même supprimée. J'ai connu 
à Paris un professeur d'histoire, savant, parlant comme 
un livre, vieilli dans les honneurs universitaires, qui en un 
an n'interri^eait pas un élève I II faut que l'interrogation 
régulière devienne obligatoire^ ait pour sanction des notes 
précises, exprimées en chiflres, consignées sur un cahier 
spécial. On exige cela du professeur de mathématiques 
qui fait des colles ; qui empêche d'en faire autant dans nos 
cours? (I). On aurait ainsi, soit pour les examens de 
passage, soit pour la répartition des prix et récompenses, 
des éléments d'une valeur significative. 

Je n'insiste pas sur ce genre de sanction. On en pourra 
trouver d'autres. L'essentiel est que l'interrogation de- 

(1) En fait, tous les professeurs d'histoire qui ne se contentent pas 
défaire leur cours, qui veulent faire la classe dans le vrai sens du 
mdt, en usent ainsi. Pourquoi leurs notes ne deviendraient-elles 
pas officielles, comoie celles des interrogateurs des sciences ? 
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vienneilne pratique réguteèfe et efflcaoev Pwr cela^ U^faut 
tremper du teBipi^) stod rac(»mrdr la teçon qui âttîéildnât 
alors un exposé ou trop superficiel ou t^o;^ dense, et êaÊm 
irenoneer à la ccwprection àm deroii*s, qui est d'utie haute 
utilité. Ce temps, on te trouvera aisément m supprfoïant 
la dictée du sommaire. Le sommaire est chose précieuse 
quand il est bien fait, quand ii eondenise en 20 ou 8^ lignes 
les faits essentiels et les idées générales de là leçon ; Je 
n'ai donc garde de vouloir le supprimer. Maïs est-il 'néees^ 
saire de le dicter en classe ? Un profesîseur de ines attiiè 
avait pris le parti de le faire autographier, et le'libraîi'e 
voisin du lycée le vendait aux élèves au prix cdfttant, 
c'est-à-dire fort peu de chose. On ne l'avait tiré qu'à cent 
exemplaires, de façon qu'au bout d'un an, deux ans an 
pins, à l'occasion d'un nouveau tirage, le profeË^tif pût 
le remanier et le tenir au courant de la science et de ses 
propres études. On gagnait ainsi 20 minutes; iqrfon re* 
portait sur l'interrogation. Il n'y a qu'à généràKsér ce cÉts 
particulier. Quoi de plus simple que d'avoir dans éhaqué 
lycée une presse autographique, dont le manîetnënt est si 
aisé, et dont profileront, non-seulement le professeur d'his- 
toire, mais tout autant et encore plus les professeurs de 
lettres ? Si cela embarrasse, qu'on passe avec l'imprimeur- 
lithographe de la localité une convention par laquelle il 
fera toute la besogne à un prix réduit. Peu importe lé 
mode , l'essentiel est de substituer le sommaire autograpMé 
au sommaire dicté. On pourra ainsi conserver ce sommaire, 
indispensable à l'élève en ce qu'il fixe les grands traits de 
la leçon, utile au professeur lui-même, qu'il dirige et con- 
tient, et on gagnera 20 minutes précieuses. 

Dans ces conditions, on peut déjà consacrer à f interro- 
gation 40 minutes en moyenne. C'est presque assez. 
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L'interrogaticHi a u» inoonv^ent, inhérent à sa nafcure^ 

et qui saoulera ^devoir s'acorottre d'étant qu'on la pro-t 
longera. Trop souvent, elle n e^ suivie que par le pro-- 
fessear qui interroge et T^ëve qui répond; les autres 
élèves ont l'air de croire que cela ne le$ regarde pas ; i^ 
Usent leur livre^ ou rêvassent, ou causent k la i^ourdine. 
De là, péril pour la discipline. J'ai vu des professeurs^ re«. 
douter d'interroger, par^e que c'est toujours k ce moment 
là., disent^ils, que la discipline se détraque. C^t inconvé* 
nient sera £ort atténué si le professeur a de Tautorité f^nv 
sa classe ; il. le sera bien davantage, si des examens de 
passagOvrigoureux, base de iout^ ne laissent pénétrer dans, 
la classe que des élèveis suffisants. Avec des écoliers, 
mjov^ nombreux et plus appliqués, la cause de désordre, 
produira son minimum d'effet. Enfin l'art du professeur- 
doit eoi^ister à varier ses modes d'interrogation ; en gé^, 
néral, il doit ne s'adresser qu'à un seul élève, le mettre 
en présence d'une question, le laisser même aux prises 
avec elle (i), seul moyen d'obtenir Teffort d'esprit néces- 
saire et pour trouver la réponse juste et pour l'énon- 
cer convenablement. Une interrogation où tout le monde 
peut répondre à là fois (j'ai vu des professeurs em- 
ployer ce système, pour (ranimer la classe»), manque 
de portée : ce n'est plus qu'un appel à une sox^te de mé- 
moire collective) et cela tourne vite à la confusion. Mais 
il est expédient d'y recourir quelquefois, pour un instant, 
quand on voit que l'attention générale sommeille. Au. 
total, dans une classe moins encombrée de non-valeurs, 

(1) Sauf à Paider d'un mot ou d'un sigûe. Il serait intéressant 
d'examiner dans quelle mesure prudente le professeur peut s^asso- 
cier à l'élève pour trouver la réponse. Mais uous nous écarterigng 
de notre sujet. 
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sovfi un professeur qui si^ura la conduire, je ne redoute 
guèrQ» m^rne a^eç quarauie minutes d'intorrogatioii, que 
la disâpUue fQÎt compromise. 

SA Von dopu& 6 minutes en moynone à rintanrogationde 
chaque élèv^, on pourra interroger 8 élèves par semaine» 
hms les petits lycées (15 élèves en moyenne), l'écolier sera 
donc interrogé une fois par quinzaine, une fois sur deux 
classes, ce qui est excellent ; dans les lycées intermédiaires 
(30 élèves), une fois par mois, mesure déjà insuffisante; 
dans les grands lyx)ées, son tour ne reviendra qu'à des in*- 
tervalles d'une désastreuse longueur* Je n'ignore pas que 
le professeur, par des questions rapides Ismcées çà et là, 
peut s'assurer ou que la classe suit, ou qu'elle sait lestriet 
nécessaire. Mais l'inconvénient reste grave et me semble 
exiger, dès que la classe dépasse 4Q élèves {<m^ rhétorique 
par exemple), des coller supplémentaires, auxquelles on 
enverrait Iqs élèves par séries de dix ou douze, ayec la 
certitude d'être interrogés. Gela les tiendrait en haleine. 

U est un mode d'interrogation qu on ne peut employer 
souvent, mais qui, si l'on y recourt de loin en loin, peut 
rendre de grands services : « Je m'en suis toujours bien 
trouvé, me dit un ami ; lorque je pouvais disposer d'une 
heure dans une classe, je choisissais six élèves parmi ceux 
qui montraient le plus d'émulation, et je leur faisais tirer 
au sort (comme pour les concours de récitation) six ques* 
lions d'histoire, assez courtes pour être traitées oralement 
en quelques instants ; chaque concurrent avait dix minu- 
tes pour préparer son sujet, sans livres, avec une feuille 
de papier et un crayon, et dix minutes pour le dévelop- 
per de vive voix devant toute la classe ; au moment où il 
allait commencer, le suivant tirait sa question, et se pré- 
parait tandis que le premier parlait. L'exercice, tu le vois^ 
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était reooMV^lé de TagrégatiaQ d'hbtoire, mais raoaané 
aux humbles proporlioœ d'une classe. Plu3 d'une fois,- 
l'élève u'allait pas jusqu'au bout de ses dix minutes ; par- 
fois aussi il en atteignait le ferme, n'étant qu'à^ moitié d^ 
son sujet ; mais ces échecs même étaient instructifs ; j^ 
toujours vu la classe entière s'intéresser à ces essais. Le^, 
élèves apprenaient ainsi à réfléchir sur une question po- 
sée^ à improviser un plan sommaire, à ne pas s'exprimer 
tout à. fait au hasard, à enchaîner des idées (ce qu'ils ne 
peuvent pas toujours faire quand Tinterrogation consiste 
en une série de questions), à s'écouter parler^ ce qui est 
bon ditns une certaine mesure. » Cette espèce de concours 
qu'oa pourrait renouveler six ou huit fois dans l'année, 
outre le profit que l'élève y trouverait, fournirait des élé- 
ments sérieux pour le classement et la distribution des 
récompenses, qui ne dépendraient plus exclusivement du 
critérium insuffisant des compositions écrites. 

Pour qu'on puisse consacrer quarante minutes à l'inter- 
rogation, vingt minutes au compte-rendu des devoirs, il 
faut évidemment que la leçon ne dépasse pas une heure. 
Pour cela, il importe que les éléments dont elle sera 
composée soient soigneusement triés. C'est d'autant plus 
nécessaire, que je voudrais voir introduire dans l'ensei- 
gnement de l'histoire de nouveaux éléments qui jusqu'ici 
. n'y figurent que pour la forme. L'histoire-bataille et l'his- 
toire diplomatique s'étalent tout au long dans nos cours, 
mais l'histoire de la civilisation n'y apparaît que par acci- 
dents, sans suite et sans choix. Certes, nos classes d'his- 
toire ne doivent être ni un cours de droit (1), ni un cours 

(t) M. Fnstel de Cioulanges a demandé qu^on fit une plus large part 
à rhisîoire de aosiûstàtutions. Réclamation d'une justesse incontes- 
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de lîïféMtirè et de bèrllix-àtts, lîî un ccmrs de ctftriosHé». 
Màk il y a/diails Thistoirô du droit, de la lîttéi*&ture, 
dès beaux-arts, dès sciences, des tooeurs et des cou- 
tumes une infinité de faits civilisateUn d*une portée 
générale, qui ont plus influé sur les âges suivants que 
là bataille de Guînegate ou le traité de Monçon. Or, nos 
programmes et nos cours les négligent, les ignorent, tan- 
dis qu'ils n'omettent ni une escarmouche ni un imbrôgfio 
diplomatique. Voilà cinquante ans qu'Alexis Mônteit 
protestait contre Thistoii^e-bataille avec toute raison ; mal-« 
heureusement sa science confuse, sa plume dîffiise oni 
fait tort à sa cause. On a pourtant fini par tenir compte dé 
ses idées, mais on s'y est pris d'une façon gauche et su-^ 
perficîelle : on a procédé par placage et superposition, au 
lieu de procéder par combinaison. On aurait pu, avM un 
certain nombre de faits civilisateurs (passe-moi une foia 



table, et nul n'avait plus d'autorité pour la présenter. On pourrait, il 
me semble, en tenir compte de deux manières : l» Dans les classes 
de troisième et de seconde, où l'on a affaire à des enfants de 43. à 15 
ans au plus , qui saisissent mal les idées abstraites^ rattacher ces 
notions à des faits de l'histoire générale, au lieu de les exposer fa?- 
professa, dans des chapitres ou des paragraphes spéciaux, et ne don- 
ner que l'indispensable , mais en l'expliquant d'une manière exacte 
et précise (ce que nos manuels ne font jamais). 2° Dans la classe de 
philosophie, consacrer le premier trimestre à décrire l'état de choses 
détruit en 1789, en montrant l'origine, le développement, le méca- 
nisme do chaque institution. Gomment comprendra- t-on la nécessité 
de l'ordre nouveau , si l'on no se rend pas compte de l'état ancien ? 
Le programme actuel ne prescrit là-dessus, je crois, qu'une leçon ou 
deux, si môme il les prescrit ; il faudrait un trimestre. On regagne- 
rait cela en resserrant : 1 <> le récit des campagnes de la République 
et de l'Empire, où l'on entre actuellement dans des détails stratégi- 
ques superflus, bons pour les candidats à Saint-Gyr ; 2^ le détail des 
changements de cabinets de 4815 à 1848, dont on abuse aussi; de 
1830 à 1848, par exemple, on n'omet pas un chassé-croifiéminifitériel. 
Les quatre ou cinq grandes lois ée cette période importent da'vaQtage t 
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rattookés^àux^évéïaeiMnts politîqiiëd an iâiiliéû éèsquëls' 
ikïse sddt |iroâutlsv ^éâon vêler )%istôke classique, fi!i£^ 
iBaoreher is lîO!St les l^olutioitô éxtSrieares et les évohr- 
tiam intériMii'es^ des temps passés ; on a nneùx armé fti^' 
siver.âfiiislestprograaiiïies etnlans les livrer sdolaifeè'ifes^ 
ofat^tres ^spéciaux, où Foii a entassé confasément tout ce 
qui n'a pas trait aux guerres et aux négociations ; l'unité' 
de l'histoire ^est ainsi rompue et l'élève se persuade aisé- 
ment que ces atmexes ne sont pas de l'histoire. En tout 
GlB^ il ne saisît pas les rapports étroits de là civilisation 
etiiiB la poUtique. C'est toujours la méthode vicieuse de 
Voltaire dans le Siècle -de Loms XIV. ' 

Pourtant, du moment que vous reconnaissez à ces' faits 
cijtrilisaÉeurs le droit de prendre place ^ans l'histoire, la'mé^ 
thode^àisuivre est bien sitnpile : exàniinèz le fait en lui- 
même ; ou bien il n'a eu qu'une influence secondaire sur les 
nttoaarfi-etr^fat social, alors laissez-le dans les traités spé- 
ciaux ; ou bien il se rattache étroitement aux événements 
politiques, il les explique et s'explique par eux, alors men- 
tionnes-leà sa date, à sa vraie place* Vous pourrez ainsi 
présenter à l'élève un tout harmonieux, dont les parties 
seront indissolublement liées, et qui ne sortira pas de sa 
mémoire. J'ai vingt exemples au bout de ma plume, mais 
il faut me hâter, et je n'en produirai que deux ou trois, 
presque au. hasard. Ëst-il possible de raconter le règne de 
la reine Anne sans évoquer les noms de Pope, d'Addison, 
de Daniel de Foë, de Swift, de Prîor, etc...^ et sans rap- 
pdier. quelle part ils ont prise, presque tous, aux affaires 
et aux luttes de ce temps ? je sais bien qtfon pourra les 
mentionner dans le chapitre spécial de la littérature, ^lais 
ce ne sera plus du tout la même chose. Est-il indifférent. 
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ea |^ïdlaQt4e«Miuiigiim9,4e ireosarfu^r-^u^ oette'vietonre, 
^ui JQ&tallepoas six a&9 ks Français au cœurrde l'jtali)9, 
l^j;eaad pl^i^coyêi. un aa â'irQtei?valle> eaireMRolandfFuriBitœ 
^iç.le Pnii^ ? d'^metti»,eiirao6ûtantragoiîie de rE$ï>a-^ 
g^e SQUS Charles U^les ncmos de Murilkk et dm Galderon^ 
preuve que lagéme de la natioa virait toujours ^aiots qwd 
son gouvernement, sa puissance politique et éGonomtqQe 
expiraient aux mains de» moine^^ ? Rejetez qq$ noms dans 
de^ ^pendices, ils na sont^ plus qu& des éléments de no^ 
El^claturev Quand vous me montrez ces pauvree éleo^ 
teurs de Çaxe du xvin*" siècle dans leurs mésaventures guev* 
rières pu dipbmatiques, n'oubliez pas qu'ils ont inventé 
la porcelaine de Saxe et créé le musée de Dresde ; je «om-' 
psendm le rôle et le rang particuliers que Dresde gatde 
encore en Allemagne. Et la Eégence? Est-dle tout en* 
tière dans les tripotages politiques de Dubois et la révo^ 
lutioa financière de Law ? L'abbé de Saint^Pierre^ Sainte 
Simon aux Conseils, Voltaire entrant en scène, les Lettres 
persanes, l'impression de Télémaque au Louvre, la pu- 
blication des mémoires de Retz, W^tteau, l'influence 
croissante des cafés, la transformation des arts industrielsy 
du mobilier, du costume, la paix religieuse, n'est-ce pas 
tout un monde nouveau qui apparaît ? Nos livres scolaires 
signalent vaguement cet esprit nouveau ; ils ne le prou^ 
veut pas par des noms, par des faits qui, rattachés à une 
idée générale et à des événements connus, ne pourraient 
plus «'oublier (1). 

Je te demande grâce pour ces exemples, choisis à la 
hâte. On en pourrait trouver.de meilleurs, j'en suis con- 

(1) Cette méthode, me dira-t-on, n'est autre que celle de Michelet 
dans les dix derniers volumes de son histoire de France, et Dieu sait 
où parfois elle ra conduit. Mais on peut admirer dans Michelet lé génîB 
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vftiiMHu Peu ioipi^Ui du MiB^e, ùyon^êceoêà^^ l"" %^'^ 
•«t Béce«imif0.d'iatroiuîf0 4ft^r.bi«^ emumlU^ 

bim choûi et surtout UaacoardciiMabé deâaU civi^sfOwc&i 
2"" qu'ik dk)ivmty étret iatroduÂtg, xmn pas dam 4eft<^^ 
pitres epéciwx^ au fonaa d'appendices^ où ils perdant ]a 
moitié de leur sens, mais à leur place chrouologiquey êmU 
Iwr vrai milieu* 

Usas pour rester fidèles à la méthode exposée au début 
de ma lettre, si nous ajoutons d'une main, nous devom 
ôter autant et même davantage de l'autre* Rien de plus 
facile. Qu'où îelte au panier, qu'on jette au feu, une fmê 
pour toutes, tout ce tatras d'histoire militaire et diplooMi^ 
tique dont nos cours sont encombrés. Certes, il y a des 
batailles qu'il faut connaître, des traités qu'on ne saurait 
ignorer ; mais il ne faut conserver que ceux qui évoquirat 
de grands souvenirs ou qui sont indispensables à la 
trame même de l'histoire. Je ne sais si la bataille de 
Brenneville, oîi il y a eu trois hommes tués et dont l'em- 
placement est incertain, figure encore dans nos précis; 
mais je sais bien que je l'y ai vue figurer vingt ans. La 
liste est longue des batailles ridicules ou bêtement san^* 
glantes que nos faiseurs de livres se transmettent reli«« 
giausement : non moins longue celle des traités inutiles^, 
déchirés aussitôt que conclus. Laissons tout cela dans les 
histoires spédales, oîi nous saurons bien le trouver qi»nd 



historique (au sens particulier du mot), sans le ^suivre dans ses 
écarts. S'il a parfois divagué, ou en sait les causes; sa méthode, ex- 
cellente en soi, n'en est nullement responsable. Du reste, les pré- 
cédents, si illustres qu'ils puissent être (Voltaire, Essai sur les 
mœurs, Michelet, etc..) n'ont rien à faire ici. Je ne sors pas de la 
question pédagogique et je soutiens que cette méthode, pratiquée 
avec prudeoce, ramenée aux proportions modestes d'une classe, fait 
vivre l'hisloàre et, oimine je l'ai dit, en rétablit l'unité. 
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BOUÉt eh &fm)lsi» ëesoki, mAis n^eà bourrons pas tibs MuriS 
scolaires. Tous nod pi*écis racofitent Comment Loais XII 
prépara la conquête du Milanais en 1499, le prit, le re-^ 
perdit, le reprit en 1300 ; cela tient au moins une page. 
Eh, que m'importe? Dites en trois lignes qu'il le prit, 
mais remarquez (ce qu'on ne fait pas) qu'il le garda douze 
années consécutives et montrez l'influence que cette lon- 
gue occupation a exercée sur la société française. Je ne 
proscris pas rhistoire-bataille de parti pris, et je raconterai 
avec détail l'immortelle campagne de Gaston de Foîx, 
parce qu'il inventait une stratégie nouvelle ; mais je ne 
ferai pas le même honneur aux campagnes de Lautrec 
(1521-1522), vu qu'il n'était qu'un soudard comme les au- 
tres ; je dirai simplement qu'il fut battu et perdit le Mila- 
nais. Dire qu'on enseigne sérieusement aux élèves qu'il 
y a eu en France, de 1562 à 1598, huit guerres de reli- 
gion, avec le nom et la date des traités qui les terminent I 
Eh non, il n'y en a eu qu'une, à peine interrompue par 
quelques suspensions d'armes, qu'on ne respectait guères 
loin de Paris. Dans cette triste période, il y a bien autre 
chose à leur enseigner que cette niaise nomenclature. 
Bref, un professeur d'histoire qui voudra procéder avec 
une hardiesse intelligente pourra supprimer la moitié des 
faits militaires et diplomatiques ^ qui sont la broussailie 
de l'histoire. Et comme il n'introduira dans son cours les 
faits civilisateurs qu'à bon escient, avec une prudente ré- 
serve, il pourra aisément faire en une heure une leçon 
intéressante, bien nourrie et vivante. Ce qu'il fallait dé- 
montrer. 

La leçon ainsi renouvelée aura pour sanction, ai-je dit, 
des devoirs sérieux mais courts. Donc l'élève, délivré des 
interminables rédactions d'autrefois, pouna trouver, sur 

1880. 4« livraison. 26 
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lire I.y a-t-il^un mcMla dç culture plus puiissant ^ plu$ 
fécond ? Le livre est l^e meillew auxiliaire du waîtçe, et 
je ne sm si la proposition inverse n'est pas plus vraie ettr 
core I Mais il faut : 

,1° Que les élèves aient des livres. Il y a vingt aiMf« 
dans les lycées de province, ils n'en avaient pas. « Vos 
élèves lisent-ils ? Il faut qu'ils lisent ! i> nous disaient déjà 
en 1860 MM. les Inspecteurs généraux, et nous leur ré- 
pondions humblement : a Dites cela à nos proviseurs ! en 
maint lycée, les bibliothèques de quartier n'existent pa» 
noi^me de nom, et c'est nous, pauvres débutants à 2,000 £r« 
de traitement, qui ouvrons aux élèves nos modestes bi- 
bliothèques. » Depuis, depuis 1870 surtout, les choses 
ont changé de face : dans la plupart des lycées des biblio- 
thèques de quartier se sont créées, presque toujours par 
les dons spontanés des professeurs et les cotisations vo- 
lontaires des élèves (1). C'est très méritoire, mais cela ne 
peut devenir une règle. Dans les lycées où tous les quar- 
tiers, sans exception, n'ont pas encore leur bibliothèque 
installée, que le Ministère alloue des fonds à cet effet; 
quand les bibliothèques existent, qu'il exige l'inscription 
spéciale, régulière, au budget du lycée, d'une somme rai- 
sonnable pour leur entretien et leur accroissement. 

2° Ce n'est pas tout que d'avoir l'argent pour acheter 
des livres, il faut que ces Uvres soient bien choisis. Or, il 
y a beaucoup à dire là-dessus ; trop souvent les proviseurs 
ne consultent qu'eux-mêmes ou ne s'adressent aux pre- 
fesseurs que pour la forme. Mais, comme un proviseur 



c (1) Dans un grand lyeée de province, on fait donner 5 fr. par an 
à, chaque élève. C'est un abus. 
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n'a pas néci&ssaitîéttftéDt uûô côflipétence univéï^sêlle, il ar- 
rive (tes aœidents singuliers (1). Pour les éviter, il suffira 
de prescrire que nul livre n'entrera dans une bibliothèque 
de quartier sll n'a été choisi en comité par les professeurs 
compétents sous la présidence du proviseur, ceux-là propo- 
sant, celui-ci contrôlant, et réciproquement (2). On évitera 
ainsi d'y voir introduire ou bien des ouvrages médiocres, 
comme Y Histoire de France au XVIIP siècle de Lacretelle, 
ou des Uvres scandaleux comme ceux du sieur Lamothe (3) 
ùù simplement des livres qui, bons en eux-mêmes, ne 
sont pas faits pour des bibliothèques de quartier. Ce der- 
nier cas est le plus fréquent, et il y a là une question de 
méthode sur laquelle je dois insister : la bibliothèque du 
quartier ne peut, pour bien des raisons, prendre une ex- 
tension indéfinie. C'est comme une valise de voyage, il 
faut n'y mettre que l'essentiel : des chefs-d'œuvre, cela ne 
tient jamais beaucoup de place ; des livres d'un usage 
continuel, dictionnaires, répertoires, ouvrages généraux. 
(La matière exigerait un véritable petit traité, mais le 
temps me manque.) Sans sortir de ces données, on arri- 
vera vite à 180 ou 200 volumes, et c'est plus qu'assez 
pour une bibliothèque de ce genre. S'il se présente d'au- 
tres ouvrages plus volumineux ou qui ne soient pas d'un 

(1) Je n'en citerai aucun, par réserve. Mais il n*est pas un pro- 
fesseur qui n'en connaisse de fort étranges. 

(2) La Commission d'examen des livres , qui fonctionne au Minis- 
tère, publie des listes excellentes. Mais tous les proviàeurs en tien- 
nent-ils compte ? où est le contrôle ? L'Inspection générale ne peut 
l'exercer qu'en passant, sommairement. Il ne sera efficace que si 
on le confie à un comité de professeurs, comme je le demande. 

(3) Tu ne connais certainement pas ces petits livres, édités par 
Blériot, où chaque ligne est une insulte aux principes de la société 
moderne. J'en ai trouvé six dans une bibliothèque de quartier! » 
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usage quotidien (1), il y aura profit à les rejeter dans la 
bibliothèque des professeurs, sauf à déposer dans chaque 
quartier un catalogue spécial des ouvrages de cette biblio- 
thèque pouvant être communiqués aux élèves sur leur de- 
mande. Ce système de bibliothèque roulante existait à 
Louis-le*Grand en 1837 et rendait des services. Il a le 
grand avantage de ne refuser aux élèves aucun livre utile 
et de laisser aux bibliothèques de quartier leur caractère, 
leur rôle, leurs proportions (2). 

3° Cela fait, il faut que les élèves lisent. Or, dans l'état 
actuel, j'affirme qu'ils n'en ont pas le temps (3) ou ne le 
trouvent qu'en sacrifiant leurs devoirs ; de là, des phéno- 
mènes sînguhers en apparence, que tous les professeurs 
ont constatés : tel élève fait consciencieusement tous les 
devoirs de la classe ; au bout d'une année, ses progrès 
sont à peine sensibles, tandis que son voisin, négligent, 
irrégulier, qui au début semblait un cancre^ révèle tout- 
à-coup des qualités d'esprit et de goût qu'on ne lui soup- 

(1) Le Louvois de G. Rousset, les grandes Histoires de M. Thiers, etc. 

(2) Plus augmente la masse de livres mise à la disposition des 
professeurs et des élèves, plus il devient nécessaire d'avoir dans 
chaque lycée un bibliothécaire. Faute de ce modeste fonctionnaire, 
le matériel se détruit avec une affligeante rapidité. Qu'on élève à ce 
poste un simple maître répétiteur : s'il est laborieux et intelligent, 
il fera très bien, pourvu qu'il ait un titre et des fonctions définies, 
et qu'il soit interdit au proviseur de lui infliger d'autres corvées 
(service du parloir, de la retenue, des mouvements, etc.). On 
pourrait prendre un bachelier préparant sa licence, ou un licencié 
préparant son agrégation, et on ne manquerait pas de candidats. Il 
faudrait aussi nommer dans chaque quartier, comme à l'Ecole nor- 
male, un élève-bibliothécaire. Cela se fait sur nombre de points, 
mais il est bon que cela devienne général et réglementaire. 

(3) Dans un grand lycée de province, la bibliothèque des rhéto- 
riciens con^pte 250 volumes ; le proviseur m'affirmait qu'à la fin de 
l'année ils n'en avaient pas lu 10, et il ajoutait : « Ils n'ont pas le 
temps 1 » , ce qui était vrai. 
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çonoaitpaâ* C:€st que le premier, absorbé par une tâche 
accablante, u*a rien lu, n'a rien pu lire, tandis que Fautre, 
en massacrant tous ses devoirs, a lu avec une passion dé- 
sordonnée* Ainsi, pour le premier, on a manqué le but ; 
pour l'autre, on ne l'a atteint qu'à moitié, parce qu'en lis- 
sant au hasard, en sacrifiant des exercices vraiment utiles, 
il a perdu le sens de la règle et l'habitude de la méthode. 
Si Ton veut que l'élève lise, et lise sous une direction qui 
n'excluera pas une certaine liberté, il faut exiger que les 
professeurs lui en laissent le temps, mesure essentielle, 
sur laquelle tu me permettras d'insister : 

On s'est moqué avec raison de M. Fortoul qui, dans un 
plan d'études resté célèbre, réglait S minutes par 5 minu- 
tes tous les mouvements de la classe. Sans l'imiter, il fau- 
dra bien pourtant, — si l'on veut préserver de la confusion 
nos chères études, ôter d'une main autant et plus qu'on 
n'y ajoute de l'autre (principe absolu), — faire les calculs 
indispensables que voici : 

1° Combien d'heures par jour faut-il donner aux récré- 
ations? (4). 

2° Combien d'heures d'étude restera-t-il aux élèves ? 

3° Combien devront être attribuées à chaque cours, en 
proportion de son importance ou du devoir écrit qu'il exi- 
gera? Il ne faudra compter, dans cette répartition propor- 



(1) Le temps des récréations doit être augmenté, non pas aux 
dépens des classes, comme semble le proposer M. Jules Simon, 
qui voudrait réduire les classes à une heure et demie (mesure qui 
n'est désirable que pour les enfants au-dessous de H ans ), -— mais 
aux dépens des études, qui sont trop longues ; on peut sans incon- 
vénient diminuer Tétude du matin, avant la classe; diminuer 
rétude du soir d'une demi-heure ; interdire absolument la veillée ; 
doubler, le jeudi et le dimanche, les heures de promenades ou 
cl'exercices, etc., 
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tionnelle, ni le jeudi ni le dimanche, qni doivent appar^ 
tenir exclusivement aux élèves (1). 

Cette répartition faite, il faudra que les proviseurs tien- 
nent soigneusement la main à ce qu elle soit respectée 
par les professeurs : trop souvent, chacun veut « tirer la 
couverture » à lui, faire du zèle sur le dos des élèves en 
forçant l'étendue des devoirs ; abus détestable, qu'on ne 
réprimera que par un règlement formel. Je ne demande 
pas que, dans les hautes classes, on vienne dire aux élè- 
ves ; « Vous avez eu aujourd'hui, de 2 h. à 4 h., cours 
d'histoire; eh bien, de S h. à 7 h. 1 [2, vous ferez votre 
devoir d'histoire, vous n'y mettrez ni plus ni moins, etc..» 
n vaut mieux laisser croître l'arbre, et si un garçon de 16 
ans a envie, ce soir-là, de traduire trois pages de 'Guil-- 
laume Tell^ il est plus sage de ne pas le contraindre ; l'es- 
sentiel est que le devoir se fasse dans la semaine ; en gé- 
néral, l'élève finira bien par comprendre l'avantage de 
travailler à ses devoirs quand ses souvenirs vibrent en- 
core. Mais je demande formellement qu'on dise au profes- 
seur : « Vous avez droit d'exiger des élèves tant d'heures 
d'étude, vous n'irez jamais au-delà. » Seulement, on ne 
peut lui parler ainsi que s'il y a une répartition précise, 
mathématique, officielle ; c'est le seul moyen d'y voir clair, 
de ne pas ajouter aux études plus qu'on n'en ôte, tandis 
que notre principe invariable doit être d'en ôter plus 
qu'on n'y met. 



(I) Je voudrais que le jeudi et le dimanche restassent intacts, 
soit pour des promenades plus longues que les promenades ordi- 
naires, — je ne fais qu'indiquer ce point, qui touche à la question 
de l'éducation, mais tout est à changer sur ce chapitre, — soit pour 
que rélève pût écrire à sa famille, terminer un travail en retard, 
faire une lecture un peu longue, se reposer le corps et l'esprit. 
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^ J'ei Taip de âa'éc^.rtep du point' spécial ipie je i^ôiaMs: 
examiner, laisser aux élèves le temps de (ère. îSkts^i&tW 
digression apparente rend maintenant la solution feicile : 
les élèves liront le jeudi et le dimanche, s'ilest interdit ftn 
professeur, la veille du jeudi ou du dimanche, de tailler. 
aitx élèves du travail calculé sur ces deux jours de congé. 
En outre, le professeur éclairé, s'il connaît exactement le' 
nombre d'heures attribué à son cours, — et s'il désire: 
que ses élèves lisent, — n'aura qu'à leur donner un de- 
voir n'exigeant que les deux tiers de ce temps*, l'autre 
tiers leur sera laissé pour des lectures qu'on pourra, qu'on 
devra même leur indiquer (le jeudi et le dimanche suffi- 
sait de reste pour les lectures libres). Quant aux moyens' 
de s'assurer que les lectures indiquées ont été feites, ils 
sont très simples ; le plus souvent, une question bien po- 
sée suffira ; quelquefois on pourra demander, ëoit k la 
suite du devoir, soit en classe, pendant l'interrogation; ' 
une analyse de quatre lignes. 

J'arrive enfin à l'heure supplémentaire que les nou- 
veaux programmes donneront à l'histoire. D'abord, j'ap- 
prouve fort que cette heure soit donnée à l'histoire et non 
à la géographie (1). J'ai dit en outre (v. p. 8) qu'elle; 

(l) Uae heure par semaine doit suffire à la géographie. J'ai beau 
Taimer, c'est la cadette de l'histoire. De plus, la géographie, dans 
nos cour3 « d'humanités » ne doit pas être une science de statisti- 
que ; il faut aller au plus pressé, enseigner aux élèves à lire les car- 
tes, toutes les cartes, et les dresser à une méthode qui leur per- 
mette d'apprendre la géographie presque d'eux-mêmes. Je ne puis 
qu'indiquer cela en passant ; j'y reviendrai un jour, dans un mé- 
moire spécial. Remarque seulement, au point de vue du plan des 
études, qu'au lieu d'une classe de 2 heures par quinzaine^. mieux 
vaudrait une classe d'une heure par semaine ; sinon un congé, une 
composition, une indisposition du professeur peuvent faire que les 
élèves restent un nçiois, six semaines mêmç, sans eotendre parler 
de géographie. Gela s'est vu. 
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doit être employée, non à augmenter le cours, déjà assez 
chargé, mais à en compléter les résultats, 

Conunent ? 

Dans l'état actuel, la correction des devoirs est affligée 
d'un inconvénient assez sensible, dont voici un exemple : 
mardi, 15 mai, le professeur fait une leçon sur Pierre4e- 
Grand ; les élèves lui remettent un devoir sur ce sujet à la 
classe suivante, c'est-à-dire le mardi 22 mai ; il examine 
et discute 2 ou 3 copies en classe (c'est tout ce qu'on peut 
faire en 20 minutes), il emporte les autres chez lui pour 
les corriger, et il n'en rendra compte nécessairement qu'à 
la classe suivante, le mardi 29 ; voilà 1 5 jours écoulés en- 
tre la leçon et le compte-rendu du devoir qui s'y rapporte; 
les élèves ont déjà perdu de vue le sujet, ce retard enlève 
à la correction la moitié de son intérêt. Avec l'heure sup- 
plémentaire fixée au vendredi, je suppose, l'inconvénient 
est fort atténué ; ayant reçu les copies le 22, le professeur 
peut en rendre compte à la conférence du vendredi 2S ; 
voilà déjà quatre jours de gagnés. Mieux encore : ayant 
fait la leçon le mardi 15, il peut exiger que les copies lui 
soient remises à la conférence du vendredi 18, et il en 
pourrait rendre compte le mardi 22 ; cette fois, nous ga- 
gnons une semaine entière. Pardonne-moi cette discussion 
technique. On ne peut discuter ces questions avec fruit 
qu'en les serrant de près, en mettant les points sur les i. 

La conférence ne profitera pas seulement à la correc- 
tion des devoirs, elle servira au besoin à compléter les in- 
terrogations ; surtout elle permettra au professeur de faire 
lui-même aux élèves des lectures appropriées à la leçon 
traitée trois jours auparavant. Après Louis XI, quelques 
pages de Commines, cela va de soi, et j'ai l'air d'un naïf 
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en renonçant 5 mais, en fait, le temps manque date la 
classe proprement dite. Combien de fois m'bst-lî arrivé de 
partir pour le lycée avec deux ou trois volumes sous le 
bras ! mais à peine monté en chaire, il fallait rendre les 
devoirs, interroger sérieusement ; j'avais beau serrer ma 
leçon sur Henri ï\, Theure arrivait, et je m'en retournais 
sans avoir fait les lectures par lesquelles je comptais corn*- 
pléter le cours : deux pages de la satire Ménippée, un 
extrait de Sully, quelque belle lettre d'Henri IV lui-même, 
une missive curieuse des ambassadeurs vénitiens. Une 
heure de conférence, et la mésaventure eût été réparée. 
Tu le vois, avec tous ces exercices divers, la conférence 
sera intéressante , efficace , pourvu qu'on veille à ce que 
le cours proprement dit ne l'envahisse jamais. 

Il faut enfin conclure. Je n'ai pas tout dit, certes ! mais 
j'ai suffisamment indiqué quels points essentiels, selon moi, 
doivent être réformés dans l'enseignement de Thistoire. 
Ces réformes sont en harmonie avec les principes pédago- 
giques exposés au début de ma lettre ; elles ne sont pas 
dictées par le zèle exclusif d'un professeur d'histoire qui 
ne voit que son saint, car (en dehors de l'heure que les 
programmes nous restituent) elles n'exigent pas une mi- 
nute de plus du temps des élèves ; elles tiennent compte 
des différentes réclamations, également justes, qui ont 
surgi depuis dix ans, ici pour qu'on augmente nos pro- 
grammes, là pour qu'on allège le fardeau des élèves, ail- 
leurs pour qu'on garde à nos études classiques leur carac- 
tère (( d'humanités » ; elles en tiennent compte, je croîs, 
et les concilient par un meilleur emploi et une distribution 
plus raisonnée des forces disponibles; elles sont faciles à 
appliquer et plus d'un esprit éclairé les trouvera banales, 
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(Banales, le mot ne me répugne pas en fait de vérifé$ 
scolaires.) Mais, en réalité, que de terrain la vieille rou- 
tine (1) occupe encore ! Voilà pourquoi je souhaiterais que 
ces réformes (si on les trouve bonnes), au lieu de flotter 
en Tair, comme elles font depuis dix ans, prissent corps 
dans un programme officiel, à Tappui duquel viendrait 
une circulaire détaillée, qui ferait loi, non-seulement pour 
les professeurs, au zèle et à l'initiative desquels on pourra 
se fier pour peu qu'on les encourage, mais surtout pour 
ceux qui les administrent et les contrôlent. 

JuiUet 1880. 

Cl. PERROUD. 



APPENDICE A. 

Jusqu'ici (de 1871 à -(880), nos élèves ont suivi trois fois un 
cours complet de géographie, l'un dans les classes préparatoires (9% 
8«, 70> l'autre dans les classes de grammaire, un autre dans la di- 
vision supérieure ; il en résulte que depuis Tàge de sept ans on les 
bourre de leçons apprises par cœur, de nomenclatures, etc.,. On 
les dégoûte sans profit, ils nous arrivent en troisième sachant par 
lambeaux des listes de noms, mais ignorant l'essentiel, le sens 
môme des termes géographiques, incapables de lire une carte. Ne 
pourrait-on pas, dans les classes qui précèdent la troisième, donner 
aux professeurs pour unique programme : lecture des cartes, de 
toutes les cartes ; définition, démonstration par les yeux (reliets, terre 
glaise, etc. . .) de tous les termes de la langue géographique ; appli- 
cation de ces principes à l'étude de la commune et du département 

(l) Les Inspecteurs généraux auraient plus d'autorité qu'un sim- 
ple professeur pour dire ce qui en est. Mais je sais ce que je sais, 
et je ne veux d'autre preuve de cette routine que la masse de précis 
(et quels précM ! ) que les éditeurs parisiens fabriquent continuelle- 
ment à son usage. 
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jMiis de la région ; récits des grands voyages et dés grandes décotn 
vertes , les cartes sous les yeux ; causeries géographiques sur les 
mœurs, les monuments des différents peuples, etc.? Le professeur 
consacrerait à cet enseignement élémentaire et familier une heure ou 
deux par semaine, dans une salle spéciale, où chaque classe viendrait 
à son jour, et dont les murs seraient garnis de cartes, de gravures, de 
photographies, etc.. L*élève, ainsi préparé, nous arriverait en 
troisième, ne sachant pas un mot de classification, mais possédant 
d'avance tous les éléments du cours régulier que nous aurions à lui 
faire ; ses connaissances éparses seraient comme les pierres de 
Thèbes, toutes prêtes ; à mesure que le professeur enseignerait , cha- 
cune irait d'elle-même à sa place définitive. Le terrain, merveilleu- 
sement travaillé, donnerait une superbe moisson. 

Le nouveau programme est entré dans cette voie , je m'empresse 
de le reconnaître ; mais il me semble qu'il conserve encore trop de 
place à l'ancien système. A mon humble avis, on pourrait sans 
inconvénient prolonger jusqu'en quatrième, pour la géographie, 
l'emploi de notre méthode préparatoire. Une causerie iiebdomadaire 
de ce genre ne serait pas une classe, elle ne comporterait en général 
ni leçons ni devoirs, elle équivaudrait à une véritable récréation, 
et c'est encore à ce titre qu'elle se recommande. J'ajoute que ma 
proposition n'est pas une conception à priori, j'y ai été amené par 
l'expérience. Combien de fois ai-je vu des élèves entrant en troisième, 
élevés jusque-là dans leurs familles, n'ayant suivi aucun cours ré- 
gulier de géographie, mais ayant lu beaucoup, familiarisés par leur 
père avec l'usage des cartes, devenir en un mois les meilleurs élèves 
du cours ? Ils avaient la mémoire pleine de souvenirs, de notions 
justes : je n'avais qu'à leur en montrer la place. 



APPENDICE B. 

On promet d'introduire des professeurs d'histoire dans les classes 
de grammaire, 

Oii les prendra-t-on ? Dans l'état actuel, le personnel est déjà in- 
suffisant. Or un personnel de ce genre ne s'improvise pas. De plus, 
il ne faut pas espérer que, même avec le temps, il s'accroisse beau- 
coup, car la carrière est ingrate (pas de leçons). On courra donc le 
risque de n'avoir (sauf dans les grands lycées) que dos professeurs 
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d'histoire médiocre» i placer dans les elassea de graonmaire, anqoet 
ca9 ce D*eat pas U peioe de changer ce qBÎ existe. Ajoute que, Eègle 
générale, plus un professeur d'histoire est médiocre oa inexpéri- 
meaté, plus il surcharge le cours. Il faut savoir beaucoup et bien 
pour faire une leçon courte et bonne. Tl est donc à craindre que ees 
nouveaux professeurs d'histoire, si on les suppose médiocres (ce 
sera le cas ordinaire), n'essaient de suppléer à la capacité par le zèle, 
ne surchargent les enfants de devoirs, n'attirent à eux une part 
exagérée du temps des études, c'est-à-dire ne manquent à l'esprit 
même de la réforme. L'harmonie qui doit présider à une classe de 
grammaire, au développement proportionnel des facultés et des 
connaissances de l'enfant, sera détruite ainsi, sans proOt. Mieux 
vaut, en somme, laisser le cours d'histoire au professeur de gram- 
maire. D'abord, il y a un rapport étroit entre l'histoire qu'il a à ra- 
conter (Orient, Grèce, Rome) et son propre enseignement. De plus, 
il peut, mieux que personne, connaissant ses élèves et leurs forces 
naissantes, proportionner les parts de leurs études respectives. On 
me dira que les professeurs de grammaire savent peu d'histoire et 
de géographie; c'est une erreur, la plupart sont très compétents 
pour l'histoire ancienne, qui précisément leur incombe. On crain- 
dra aussi que, grammairiens et humanistes avant tout, ils ne sa- 
crifient l'histoire à leur propre enseignement. C'est affaire de con- 
trôle. Mais le cas me semble peu à redouter. Quand on a fait de la 
grammaire pendant quatre jours, il n'est guère probable qu'on 
veuille absolument en faire encore le cinquième. 

Cîonclusions : si l'on pouvait mettre dans tous les lycées un agrégé 
d'histoire pour les classes de grammaire, je souscrirais peut-être à 
la mesure proposée, tout en me demandant si, quelle que ^oit la 
valeur des spécialités, il n'y a pas d'inconvénient à leur livrer l'en- 
fant de trop bonne heure. Mais comme on n'en est pas là, et qu'on 
n'y parviendra pas de sitôt (j'ai dit pourquoi), je pense qu'il serait 
plus sage de laisser les choses en l'état et de garder nos trop rares 
agrégés pour les classes supérieures, où il^ manquent. 



APPENDICE C 
Il est infiniment probable que cet accroissement d'heures, si fa- 
VPirable à l'étude du programme, deviendra très lourd pour le pro- 
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fesseur d'histoire. Actoeliement, son maximum est de 15 heures 
par semaine, tandis que ses collègues des classes supérieures n'en 
ont que 12, et même moins. De plus, ces 15 heures, dans l'état 
présent, ne suffisent pas ; on est obligé de lui demander des heures 
supplémentaires, misérablement payées (2 fr. 50 dans les petits ly- 
cées). Que sera-ce quand (avec le nouveau programme) il devra 
faire 19 heures au moins ? Cette question pratique vaut la peine 
d'être examinée, car ce n'est pas tout de décréter, il faut s'assurer 
les moyens d'exécution. Nommera- t-on deux professeurs d'histoire 
pour chaque lycée ? mais le personnel fera défaut. Recourra-t-on à 
la combinaison imaginée par certains proviseurs qui confient à un 
professeur de l'enseignement spécial une partie des cours classi- 
ques ? Mauvais expédient, dont les vices sautent aux yeux. Il fau- 
dra donc se résoudre à demander au professeur d'histoire 19 heures 
au moins. Mais il serait odieux d'imiter un ministre que je ne veux 
pas nommer qui, pour réaliser quelque sordide économie, augmen- 
tait le maximum des professeurs au gré des besoins du service. La 
solution la plus équitable, la plus profitable aux études, serait de 
fixer à 12 heures le maximum d'un professeur d'histoire, (pourquoi 
le charger plus que ses collègues? ) et de lui payer ses heures sup- 
plémentaires d'un prix décent, soit 5 fr. l'heure, 200 fr. par année. 
La plupart de ses collègues donnent des leçons à ce prix moyen ; 
lui, n'en a pas. Ces heures supplémentaires lui en tiendraient lieu. 
Bien peu de professeurs d'histoire, je crois, réclameraient contre 
une surcharge de travail qui apporterait avec elle une rétribution 
raisonnable, et les dispenserait de chercher des leçons particulières 
(i). On échapperait ainsi à l'obligation (irréalisable dans l'état pré- 
sent), d'avoir deux professeurs d'histoire pour chaque lycée, à l'in- 
convénient do recourir aux maîtres de l'enseignement spécial, et on 
verrait un plus grand nombre de jeunes licenciés se tourner vers la 
carrière de l'histoire qui jusqu'ici, ne leur offrant que peu de res- 
sources et beaucoup de peine, les rebute invariablement . 



(1) Ce ne sont pas les précédents qui manquent. Je sais tels pro- 
fesseurs de sciences d'un grand lycée qui touchent, chaque année, 
de 1,500 à 2,500 fr. d'heures supplémentaires. 
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TANTE LYTE. 



Le père Berthîer a eu deux enfant^. Le fils, nommé 
Jean-Dorothée, des noms de ses parrain et marraine, est 
un beau paysan. La fille qui a nom Hippolyte est fort 
laide. Voici à quoi on attribue cette laideur. Tous les pou- 
lets de la Rose Berthier prenaient des poux, devenaient 
étiques et mouraient. Rose alla donc en voyage à Saint- 
Coqueret, offrit au desservant douze douzaines d'œufs, 
puis récita trois Pater et trois Ave devant le Saint : elle 
fut frappée de sa figure (en d'autres temps, ce bienheu- 
reux a dû être quelque Sylvain, Panisque ou iEgipan). De 
là vient qu'Hippolyte, dont la Rose était grosse pour lors, 
aies yeux petits et vairons, un grand nez crochu, de lar- 
ges oreilles, la peau noire, les os gros et le poil crépu, 
comme ce bon petit saint Coqueret ennemi du goupil, pa- 
tron des poulailles. 

Lyte, pour être fille, pour être ime laideron, fut tou- 
jours traitée par ses père et mère, et par le fils^ comme 
une servante — une servante sans gages. Cependant on 
l'a entendue répéter plus tard qu'elle avait passé là, de 
douze à dix-huit ans, son meilleur temps. La vie est com- 
mune du moins à la ferme, on mange le même pain, cha- 
cun en a sa part. Aux veillées on rit, garçons et filles, dû 
même rire. Et il n'y a pas, les jours de voguCy de joies 
permises aux uns, interdites aux autres. Et Lyte pleure au 
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féssouvemFîe ce temps où elle sarclait en avril sous la 
pluie glacée, moissonnait sous les lourds soleils de juillet, 
semait dans les boues d'octobre, nu-pieds — parce 
qu elle avait cassé ses sabots, dont son père Favait battue. 

Le Fils, lui, ressemblait au Bon Dleu^ c'est-à-dire qu'il 
était grand, gros, fort, blanc de peau, frais de visage, 
roux de cheveux comme le principal personnage d'une Ré- 
surrection, copiée de Rubens, qui est sur le maître-autel 
de Yirinieu. Louise Poiret, belle brune, la plus riche qua- 
siment de la paroisse, avait toujours été dévote à ce ta- 
bleau. Une après-dînée de juin, comme Dorothée était au 
joli bois des Claies, refaisant les fossés, la Louise, passant 
à l'orée du bois, ne put se tenir d'y entrer pour prendre 
la fraîcheur. Elle y trouva son plaisir, car elle y resta jus- 
qu'à la nuitée. En rentrant elle dit à ses sœurs qu'elle 
avait dormi sur l'herbe tout le temps. Mais trois mois 
après, il lui fallut bien confesser à sa mère, non sans 
larmoyer, que dans le joli bois des Claies, elle avait éii 
compagnie d'homme, savoir de ce méchant Dorothée, et 
qu'il était prudent de les marier. On les maria donc. 

Qufimd cette bru riche et belle arriva en la maison, Lyte^ 
en son petit entendement se dit qu'il y avait là désormais 
plus de femmes qu'il n'était besoin. Elle déclara donc 
qu'elle avait toujours eu l'ambition de servir à la ville oîi, 
forte comme elle était et membrue, elle pouvait gagner un 
gros gage, vingt-quatre écus (soixante-douze francs) peut- 
être. On ne l'en détourna pas, ce qui la peina un peu. Elle 
partit donc pour Montbeney, approchant la Saint-Jean 
d'été qui est l'époque de la louée des domestiques, empor»- 
tant six francs que sa mère lui donna en cachette et son 
paquet de bardes qui n'était pas gros. 

Elle allait sur ses dix-neuf ans, ses traits un peu angu- 
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lenx et durs n'étaient pas désagréable absolument, son 
teint poussé au rouge-brun par le hèle accusait la santé. 
Elle manquait de gorge et de taille. Ses pieds, ses mains 
bien faits, mais énormes, sa* grosse voix, son absence to- 
tale de coquetterie l'eussent aisément fait passer pour un 
garçon ; et si peu qu elle l'eût voulu, on l'eût reçue pour 
tel dans un régiment ou dans un séminaire. 

Elle alla loger chez la mère Porriquet, béate qtiî rece- 
vait chez elle, à juste prix, les servantes sans place et les 
plaçait. Si ces filles n'avaient pas de quoi payer leur mince • 
pension, elles engageaient leurs gages à venir; de là 
l'empressement de la logeuse à leur trouver des condi- 
tions; ceci est l'histoire d'une pauvre servante, j'emprunte 
donc parfois le vocabulaire de la profession. M*' Porri- 
quet étant une sainte femme n'avait garde de dire la chose 
qui n'est pas. Mais la loi de Dieu n'interdit pas de voir le 
bien partout, au contraire. Donc à entendre la bonne fem- 
me toutes ses pensionnaires, même les plus affreuses gue- 
nipes, étaient de petits anges. On était fait à Montbeney à 
cet optimisme effréné de la béate. On n'acceptait donc de 
servante de sa main qu'à toute extrémité. Elle plaça Lyte 
chez un jardinier nommé Buisson dont la femme était un 
fagot d'épines ; garantissant la douceur de sa pensionnaire, 
sa sobriété, etc. Or Lyte, brave et rude paysanne, n'était 
pas douce et ne fut pas trouvée sobre. Entendez que le 
pain relativement blanc de la ville afifriandant la pauvre 
créature elle en dévorait trois livres par jour. La Buissonne 
lui reprochant sa vie matin et soir, elle demanda son 
compte. 

Elle revint chez M"* Porriquet qui lui dit : Ma mie, tu 
es restée chez les Buisson quinze jours. C'est huit de plus 
qu'on ne fait d'ordinaire. Cela te recommande. Et elle mit 
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Lyte avec cette recommandaition chez le gros boucher 
Goirot^ brave homoûie »n peu sanguin et colérique, de plus 
s enivrant tous les dimanches et battant la GoiroUe et le 
petit.Goirot tous les lundis. 11 battait Lyte une ou deux 
fois la semaine. Celle-ci crut que c'était une habitude de 
la ville et elle s*y faisait. Goirot fut décousu d'un coup de 
corne par un bœuf qui avait mauvais caractëi^. La dame 
Goirot, se suffisant désormais, donna congé à Lyte. 

Celle-ci ayant appris dans cette maison à faire une 
chambre proprement et à cuisiner quelque peu put abor- 
der des conditions.plus relevées. ËUe entra chez les Che- 
minhaut. 

M"*^ Cheminhaut, laide spirituelle, d'une grande avarice, 
avait longtemps contenu sa passion dans les bornes de la 
bienséance, elle n y pouvait plus réussir. Elle avait d'ail- 
leurs, en femme supérieure qu elle était, dressé son bon- 
homme de mari qui s'avisait de l'aimer, son fils et sa fille 
qui avaient peur d'elle, à se faire complices dévoués de 
ses projets d'épargne : toute la maison conspirait pour 
économiser un bout de chandelle. Lyte était d'une si 
bonne nature au fond qu elle fut amenée à entrer dans 
cette conspiration singulière, cela par de bonnes façons et 
des traitements humains. Le fils, M. André, avait une ma- 
nière de l'appeler ma pauvre Lyte qui l'eût fait passer sur 
des charbons ardents. M^^"* Delphine lui enseignait la cou- 
ture. 

M""** lui apprit à retirer six du cent de ses gages en les 
prêtant à de petits merciers qui les mettaient dans leur 
commerce. Cela alla quatre ans. On maria M"'. M. André 
alla étudier à Paris. M. Cheminhaut était, par profession, 
obligé à de fréquentes absences. M"* sa fenune, exaspérée 
par les débours qu'elle avait dû faire pour pourvoir sa fille, 

1880. 4e livraison. 27 
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ai1^ir|t;âtrd«6:'pnrod;gtsB A& lésine.* Pendant lès. ^Menées de 
ami XBSLfii onîétaignait les feux dans la maûson. De midi à 
nnftheuve^.èUeiSOPtftit pour aller yeir ses marcfa^oids et 
fànrQifiMurSy ^ les^ trouvait à table invarîablexûeiit. .^*^ 
Vous avDe là, M*"' Loignon, une épaule de mouton qui a 
bonne mine et une matelote qui fleure bon ? — Si j'osais 
i^iïm ^Ma^inne d'en goûter ? — £h I £h ! Vous avez'été 
oordon.bleu en votre jeune temps, on sait cela ; on le der 
viaeorait rien qu'à la façon dont vos deux bons petits plats 
sont dressés. Ma foi, je n'y résiste pas. — Et elle s'asi- 
seyait, et mastiquait théologalement. Et les Loignon 
cwfus de l'honneur envoyaient la fille de i;aagasin cher- 
cher dare dare du dessert chez le confiseur. Ainsi M°" 
Gheminhaut avait dîné sans bomrse délier. — Et Lyte ? Et 
bien Lyle au logis mangeait du pain de Tavant-veille et 
des noix rances •qu'elle arrosait d'eau de fontaine. Elle fit 
tant de régals de cette sorte que sa santé en spufTrit ; 
elle l'attribua surtout, en fille d'un canton vignoble, à la 
privation de vin. Pour la première fois de sa vie, non sans 
terreur, elle alla à rhôpitaU 

Au sortir, la dame Porriquet la fit entrer chez les Brio- 
let, une de ses bonnes maisons, Elvire Tubœuf , femme 
Briolet, est une puissante brune, à voix mâle, qui se rase 
tous les deux jours. Elle est dévote, mène un peu la sa- 
m^ie, beaucoup la salle d'asile, est influente au secréta- 
xiat de la mairie et règne au bureau de bienfaisance, etc*, 
etc. On sent qu'elle gouverne aussi sa maison composée 
de son époux /eaurLouis Briolet, plumitif assez bien ap- 
pointé, et de leur garçon, Eudore Briolet, collégien. 

Ce ménage est fort régulier, il fait maigre aux jours 
prescrits, jeûne aux Vigiles, aux Quatre-Temps « et le Ca- 
rême entièrement » • A cela près, l'ordinaire est copieux qt 
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aux bonnes fêtes ^ sacimleût. Toute coquetterie ^'ajuste- 
ment y est fort défendue. Cela était bien égal à- Lyle» Des 
messes, vêpres, saluts, etc., on en conscHumait beaucoup; 
mais Lyte dormait avec délice en la mais(»A de Dieu, sur- 
tout quand il y avait des encensements - Elle se croyait 
cbez les Briolet à long bail. 

. Un soir de printemps elle veloiait de se mettre entre 
deux draps. La luné éclairait sa cuisine, elle ne dormait 
pas. Et je ne puis le dissimuler, entre les dits draps et ses 
coiffes, sa grosse tête rouge-brique, glabre, ressemblait à 
une de ces têtes de momies dont le sexe est douteux. 
Pourtant faite comme la voilà, elle avait un sexe pour les 
Ignorantins, les pioupious et les collégiens... 

Elle vit entrer M. Eudore en chemise. C'était un éphèbe 
de dix-sept ans, laid comme un singe ; sa chemise qui ve- 
nait de son père était trop longue et il était coiffé d*une 
cornette de sa mère qui lui faisait une drôle de tête. Lyte 
le croyant malade sortit du lit effarée. Il se jeta sur elle. 
Elle voulut crier, mais des lèvres ardentes lui fermèrent 
la bouche. Elle voulait se dérober, mais les jeunes bras 
qui Tenlaçaient la remplirent d'un ravissement inconnu. 
Elle retomba sur son Ut sans force. 

A ce moment on entendit une voix redoutable daiKs la 
pièce voisine où reposaient les époUx Briolet. Madame 
avait ouï son fils se lever, s'était mise sur son séant, prè^^ 
tant ToreiUe, avait entendu ou peut-être deviné ce qui se 
passait dans la cuisine. Elle cria à son époux : Jean-Louis 
lève-toi donc ! N'entends-tu pas ce que faut ce polisson 
d'Eudore ? — Jean-Louis ne bougeait, elle le secoua par 
le bras, le pinça... Il s'éveilla enfin, écouta, comprit, et se 
mit à rire. M"" Elvire lui planta un grand soufflet, en Tap- 
pelaat : indigne libertin I se précipita hors de la couche 
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conjugale, entra dans la cuisine, terrible,, semblable en sa 
colère (au costume de nuit près et à un aimable embon- 
point que ce costume trahissait), à Fange exterminateur. 
Un grand rayon de lune, par la fenêtre sans rideaux, éclai- 
rait la pièce. Elvire vit à terre, près le foyer, une branche 
de bouleau feuillue, préparée par Lyte pour le feu du len- 
demain. Elle s'en arma et fondit sur les délinquants avec 
furie, tapant dans le tas... 

Eudore s*enfuit en piaillant comme un chat dérangé 
dans ses amours. La dévote continua de fustiger Lyte 
qu elle éborgna à demi. Madame! exclama la pauvre dia- 
blesse exaspérée, votre galopin de garçon m'a voulu for- 
cer, et vous, vous me battez comme si j'en pouvais mais ! 
comptez que j'irai me plaindre demain à la Justice ! — Ce 
propos calma subitement la Furie, il impliquait qu'elle 
était arrivée à temps... 

Çyfon, Lyte, vous n'aviez pas perdu le droit de siéger un 
jour, en Paradis, au pur banc des Vierges. Mais, hélas ! 
votre chasteté et pudicité avaient reçu une atteinte indélé- 
bile, et dont elles ne se remirent jamais. A partir de cette 
heure iatale, vous n'avez pas revu de jeune garçon, si laid 
fût-il, sans quelque émotion secrète. Et votre confesseur 
intransigeant a eu l'imprudence de vous dire que cette 
émotion si indomptable n'était pas moins qu'un péché 
mortel ! Le vieux janséniste lettré, mêlant le sacré et le- 
profane, murmurait en vous entendant : « hœret lethalis 
arundo... It n'y a presque rien de véniel en cette ma- 
tière ! » La conséquence c'est que Lyte dut sortir de chez 
les Briolet. Son salut, disait-elle à Madame, y était en 
péril. EU^ ne pouvait plus supporter le regard éhonté de 
M. Eudore sans tomber en tentation. 

Pendant les dix ans suivants Lyte fit cinq ou s\x:places^ 
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Ce fut en somme sa faute si elle ne se fixa pas, comme 
elle eût voxilu. Par ses qualités et ses défauts elle, était 
assez propre à la servitude patriarcale, comme on renten- 
dait jadis, dans la petite bourgeoisie et chez les gens du 
peuple aisés. Par les mêmes causes elle était impropre au» 
Service moderne, chose importée d'Angleterre, Le domes- 
tique est devenu une machine de louage, entretenue 
d'huile ou de cambouis strictement, fonctionnant avec 
ponctualité tant d'heures par jour, sans retarder, reculer, 
s'arrêter jamais. Il doit avoir des yeux et des oreilles à 
propos et à propos doit les fermer; il doit comprendre 
certaines choses, d'autres non, il est dispensé d'avoir du 
cœur. Cela ne ressemble pas à Lyte beaucoup. 

Suivons-là chez M"*® Baron. Cette dame est une gene- 
voise catholique, ce qu'il y a au monde, avec une gene- 
voise méthodiste, de plus intolérant, de plus pédant et de 
plus tracassier. Elle avait les meilleures traditions de fa- 
mille, des manuels variés incomparables, au moyen de 
quoi elle était en mesure pour mener l'Eglise, l'Etat, la 
Ville, son mari, sa maison, les maisons voisines, selon les 
bonnes méthodes, dans le droit chemin. En théorie, elle 
convenait qu elle n'était pas infaillible, mais en fait elle 
croyait bien toujours avoir raison, et que le prochain avait 
toujours tort. Elle ne dissimulait pas assez cette convic- 
tion et, dans son monde, on disait couramment que M"' 
Baron était bien le contraire d'une personne facile à vivre. 

Elle avait un mari. Elle l'avait muselé, aplati, annulé 
de bonne heure. 11 passait son temps à faire de petits car- 
tonnages agréables et à traduire en vers de quatre sylla- 
bes les psaumes de David. Assez sournois de nature, cet 
animal fort curieux ne manifestait guère plus son exis- 
tence dans la maison que par des grondements sourds et 
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des coups de boutoir, détournés sur gens n'en pouvant 
mais... 

« C'est à vous que je parle , ma sœur! » 

Les parents en avaient leur part, les amis un peu plus 
de la moitié, les inférieurs le reste. 

M"' Emmeline Baron avait, aidée par la nature, fait 
son bras droit, son premier ministre, son aller ego de sa 
fille Flavie qui à treize ans était déjà aussi terrible que sa 
mère. M. Baron cartonnant dans son antre, les têtes de 
turc sur lesquelles ces deux dames s'exerçaient d'ordi- 
naire étaient les deux femmes de service. 

Lyte était devenue, ayant de l'application et quelque 
génie pour cela, une assez bonne cuisinière. Mais elle tra- 
vaillait d'inspiration. Elle n'avait jamais su exactement 
combien de grains de sel il devait entrer dans une soupe, 
ni même combien de tours une grive devait faire devant 
le feu. On le lui dit avec douceur, on le lui fit épeler dans 
un manuel approuvé (par les Chefs de la Nonciature Apos- 
tolique et de la Chancellerie de France). Non-seulement 
cette intelligence de paysanne, lourde et rétive, se révolta 
contre de pareilles autorités ; mais elle osa dogmatiser. On 
entendit Lyte prétendre que son instinct de cuisinière la 
conduisait suffisamment. C'était la doctrine protestante 
qui levait la tête. M"* Flavie proposait de couper court à 
un scandale pareil. Sa mère, songeant que Lyte était la 
sixième cuisinière entrée chez elle depuis huit mois, se 
dit que si elle la congédiait, elle avait bien des chances 
d'avoir à faire elle-même son dîner désormais. Elle con- 
descendit donc à laisser Lyte faire la preuve de son génie 
culinaire — admirant d'ailleurs et faisant admirer sa. con- 
descendance à M. Baron, lequel marqua cette admiration 
imposée par une assez laide grimace. On fait ce qu'on peut. 
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Un diiaanehe, la Dame étant en imjà ée bemikmnerl^ 
à quoi elle était fort adonnée , il y eut au logis une 
scène très forte. M"® Flavie, quand sa mère était dehors, 
passait le temps à .espionner ou tracasse^' les servantes. 
Entre les ménages de très petits bourgeois chez lesquels 
Lyte avait débuté, et ceux de la haute bourgeoisie qu'^^lle 
servait maintenant, il y a une notable différence d'habitu- 
des^^ Chez un petit commis, un gros mercier, la servante 
mange avec les maîtres. Elle n y gagne souvent rien. Elle 
n'a pas de chez soi, couche à la cuisine. Chez M"*® Baron^ 
Lyte avait une niche à elle au grenier, s'y retranchait à 
de certains moments, s'y reposait, s'y habillait, rangeait 
et dérangeait ses nippes dans un placard fermant à dé, 
s'y plaisait malgré la pauvreté et nudité du bouge. Flavie 
y entrait pendant son absence, furetait dans le placar4 
dont il y avait dans la maison une double clé. Si hylid y 
était, Fiavie épiait ce qu'elle faisait par la chatière. Lyte 
ferma la chatière avec une brique ; Flavie colla son œil au 
trou de la serrure. Elle accusa Lyte de passer des heures à 
la fenêtre les soirs de lune, à regarder le voisin d'en face. 
La pauvre Lyte regardait la lune, hélas ! la lune qu'elle 
n'avait pas revue de sa fenêtre depuis certaine blessure 
faite à sa vertu, non guérie et qui se rouvrait, faut4l le 
dire? sous le regard de l'astre vanté à tort par les poètes 
pour sa chasteté. Lyte ! il eût été moins dangereux de 
regarder le voisin d'en face qui n'était pas un Adonis. 

Tant il y a que Lyte était absolument exaspérée de l'es- 
pionnage et des dénonciations de la moucharde. Cela la 
conduisit, le dimanche en question, à des extrémités dé- 
plorables. On attendait quelques personnes à dîner et il y 
avait à la broche une dinde farcie de marrons. Le tourne- 
broche, machine «antique et solennelle », n^trcbait noal. 
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la bête ne cuisait pas. Lyie mit use bûohe de plus au 
foyer. Flavie entrant cria du haut de la tète qu'on minait 
la maison, ôta la bûche. Lyte furieuse jeta sur le brasier 
une brassée de menu bois. Le feu prit à la cheminée. Fla- 
vie terrifiée courut chercher les voisins. Lyte mit ceux^i 
dehors, éteignit le feu, comme elle l'avait vu faire dix fois, 
en tendant un drap mouillé à Torifice de la cheminée. 
Mais quand Madame rentra, le dîner n'était pas prêt, fla- 
vie lui raconta ce qui s'était passé. La mère et la fille se 
réunirent pour accabler Lyte d'objurgations, celle-ci dé- 
noua son tablier sans mot dire, remit sa clé à Madame et 
monta faire son paquet. 

Ce voisin que Lyte était accusée de regarder criminel- 
lement était un gros petit serrurier, ayant cinquante ans et 
en paraissant soixante, un cyclope au museau noir, aux 
yeuxjaune?, au poil crépu et à moitié blanc, à la lourde 
carrure d'athlète trapu. Non, Lyte ne le regardait aucune- 
ment, mais lui regardait Lyte, c'est vrai. Et il pensait : 
Yoilà une montagnarde qui est vigoureuse, qui a du bien ; 
elle ferait à mes trois marmots une mère de première 
qualité et me consolerait même un peu de ma défunte. 

Quand le serrurier sut Lyte hors de chez les Baron, il 
vint lui dire : J'ai ma maison, cour et jardin, une terre de 
27 coupées au Dérontay, trois ouvrées de vigne à Comoz 
— le pain et le vin — plus un état qui ne chôme guère, 
témoin mes deux apprentis. J'ai rendu ma défunte heu- 
reuse, tout le monde vous le dira dans le quartier. Je n'ai 
pas le temps de soigner mes trois petits. Si vous voulez 
de nous je vous donne au contrat le tiers de mon avoir en 
valeur de 8,000 francs. . 

Lyte lui demanda huit jours de réflexion et vint me 
consulter. (J'étais en relation d'affaires avec sa famille.) 
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Voua aviez quarante-cinq an* ? — Ooi. — Voufe... n'au- 
rez pas d'enfants ? — Non. — Qu'avez-vous à vous ? — 
Tant (j[ue le père a vécu, je lui ai porté mes gages. Quand 
il est mort, il a avantagé le Fils. Celui-ci me donne le re- 
venu de 4,000 francs à quoi il estime ma part. Je gagne à 
présent 90 francs de gage. — Et vous lé placez à six 
pour cent ? — Oui bien. — Vous avez un millier de fr«kncs 
d'économie ? 

— Ah I me dit-elle d'un ton douloureux. Et le Petit? — 
Votre neveu ? Eh bien ? — Eh bien , il étudie pour èère 
prêtre : cela coûte ! — Comment ? C'est vous qui payez sa 
pension? — C'est moi qui l'ai voulu au Séminaire. — Un 
mauvais service que vous lui aurez rendu là. — Oh ! mon 
bon monsieur, il n'est pas fait pour travailler la terre, il 
est si mignon ! 

— Ma fille, vous avez le choix entre deux partis. Con- 
tinuez le métier héroïque de tante. Dans quelques années 
vous ne pourrez plus servir. Vous n'aurez pas quatre 
sous d'économies. Vous irez garder les poules de votre 
belle-soeur. Après tout, là on ne vous refusera pas du 
pain. 

L'autre parti c'est d'épouser votre seniirier. Ne dites 
pas que vous n'êtes pas tentée. Si vous ne l'étiez pas, 
vous ne seriez pas venue me consulter. Qu'est-ce qui vous 
duit ea l'affaire ? ce sont les 8,000 francs : ce n'est pas 
l'homme ? 

— Il ressemble au nègre de M"' la Préfète, sauf qu'il 
a les dents moins blanches et qu'il n'est pas si faraud. 
Mais je suis bien lasse d'être au service des autres. Les 
mailres se font trop exigeants. M'ame Baron me renvoyait 
avec mon verre d'eau s'il n'était pas sur une assiette. Lui 
dire : vous, c'était lui manquer. Ded bêtiises ! Ma patience 



Digitized by VjOOQ IC 



414 ANNALES DE l'aIN. 

s'en va. La malice me vient. Je ne sais plus obéir sans 
grogner... 

— M. le curé vous dira, Lyte, qu'il faut obéir à son 
mari sans grogner. - 

— Bah I j*ai vu bien des ménages ; de ce que le curé dit 
on en prend et on en laisse. 

— Vous vous décidez à épouser le noiraud ? 

— Monsieur ne pense pas que j'en puisse trouver un 
plus... 

— Blanc? Si fait. Vous avez quatre mille francs. 11 ne 
manque pas de garçons mieux lavés qui trouveront votre 
argent bon à prendre et qui, lorsqu'ils l'auront bu ou 
mangé, vous battront ... 

Après un combat intérieur qui dura huit jours et dont 
je ne compris pas tout de suite l'âpreté, la pauvre Lyte 
décida de rester Tante Lyte. 

J'avais, l'ai-je dit ? quelque affaire avec son frère. Ayant 
à me louer de lui, j'envoyai à Lyte deux ou trois volumes 
pouvant être utiles au Petit. 

Sous prétexte qu'il avait à me remercier, mais en réa- 
lité pour me montrer son neveu, Lyte me l'amena. Ce 
jeune homme qu'elle trouvait « si mignon » était aussi 
. grand qu'elle, sinon plus ; il réussissait à ressembler fort 
à sa tante, et cependant à être assez joli — plus joli qu'il 
n'eût été nécessaire dans l'état auquel l'avait poussé l'am- 
bition et dévotion des siens. Dans cette courte entrevue, 
je fis deux découvertes, fâcheuses l'une et l'autre. La 
première, c'est que le garçon de dix-huit ans était d'une 
innocence entière et ne soupçonnait rien du sacrifice qu'on 
lui faisait faire. La seconde, c'est que Lyte était amou* 
reuse de lui. 

Soyez tranquilles, lecteurs bien pensants et lectrices 
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austères. Je ne puis dire, c'est vrai, que cet amour fût 
absolument platonique. Lyte n'avait rien de platonique du 
tout. Mais sa flamme tenait trop de l'adoration pour qu'elle 
cessât jamais d'être honnête. Le Petit, grand, frêle, blond, 
rose, et tout pareil, me dit Lyte, à l'ange Gabriel de la 
Visitation, mais aussi pudique et sage que lui, n'était pas 
pour Lyte véritablement beaucoup distinct de ce messa- 
ger des divines amours. Et une fille si pieuse ne pouvait 
guère manquer de respect à un pareil amant. — Non, pas 
même en pensée. — Pas même les nuits de lune, en 
rêve... 

Voilà d'ailleurs l'accueil fait au serrurier machuré, dû- 
ment expliqué. 

Entrons encore, avec Lyte, chez les Des Gareaux, pour 
un autre tableau de genre, celui-ci un peu cru , et pro- 
pre à troubler les pudeurs peu sûres d'elles-mêmes : 
(ainsi averties, elles passeront les deux pages suivantes, 
je n'en veux pas douter.) 

Luc Poivre, baron des Gareaux, un beau brun, passa 
de la rue des Postes à l'école de Saint-Cyr. Là il se mon- 
tra fort propre à servir la messe de l'aumônier et les da- 
mes de TEtat-major. Il sortit de l'école sous-lieutenant, 
poussa, pendant ses garnisons, ces deux parties impor- 
tantes de l'art militaire à la perfection, mais il négligea les 
autres, les jugeant accessoires. Il eut de l'avancement, 
pas assez à son gré. Son père vint à mourir. Luc Poivre 
des Gareaux avait trente ans. Il était las de l'ingratitude 
des hommes et de la reconnaissance des femmes. Il quitta 
le service, vint planter des choux en son manoir, et finit 
par se marier avec une voisine, M"® Pierronne Grignot du 
Beysson, plus âgée que lui, amèrement laide, mais ayant 
un beau corps — et ayant du bien — deux eboses aux- 
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quelles Luc Poivre, désabusé de tout; tendt encore un 
peu. On a ses faiblesses, même quand on a suoé, rue des 
Postes, le lait des bonnes doctrines. 

Luc fit à M"' des Gareaux trois garçons en trente mois, 
après quoi le but du mariage lui semblant atteint, il la 
laissa se reposer et s'occupa de 1* éducation de sa femme 
de chambre. A la première impertinence de cette fille, 
M"** Pierronne la mit dehors un peu plus bruyamment que 
de raison. Même histoire avec la fille qui succéda, à cela 
près que M"* des Gareaux fit, cette fois, peste et rage. 

Luc lui dit d'un ton doux, avec des yeux mauvais 
qu'elle ne lui connaissait pas : Madame, vous êtes mal- 
heureuse en filles domestiques. Je vous en ai choisi une 
de ma main : elle estmasa>ur de lait, a des mœurs douces 
et ne manque pas d'agréments. 11 se peut que j'aie pour 
elle des bontés. Faites taire des susceptibilités ridicules 
chez une personne de votre âge, de votre figure, et à qui 
on a pris la peine de faire trois enfants. — Sinon, j'ac- 
cepterai une épaulette à graines d'épinards que Lamori- 
cière m'offre chez le Saint-Père et emmènerai cette pe- 
tite avec moi pour me soigner... 

M"' des Gareaux, hélas ! était amourçuse de son mari. 
Elle acheta la paix... et quelques minces attentions d'un 
prix qu'on devine ! . . . 

Un peu après, Lyte entra comme cuisinière dans ce mé- 
nage à trois. Elle n'y comprit rien. La sœur de lait. M"" 
Colette, la traitait de haut en bas. Elle en était estoma- 
quée. Un matin, vers neuf heures, cette jeune personne 
sonna pour avoir un consommé substantiel qu'où lui por- 
tait quand sa nuit avait été agitée. Lyte la trouva debout, 
devant un bon feu, faisant seà ablutions dans un désha- 
billé... primitif. KUe faillit tomber à la renverse, jeta un 
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pouah ! brutal, et s'en allait, rouge de colère. Colette lui 
cria : Mais laisse donc le consommé, grosse bête ! 

Lyle lui jeta très bien le consommé à la figure et des- 
cendit tout courant conter la chose à M"' des Gareaux. 
Celle-ci versa une ou deux larmes, les essuya et dît à Lyte 
chrétiennement: Je ne veux pas de bruit chez moi, ma 
fille. Montez faire des excuses à votre compagne, ou sor- 
tez de la maison. 

Faites-moi mon compte^ ma pauvre dame, je ne suis et 
ne serai pas la compagne de cette gourgandine. 

Suivre Lyte dans ses dernières conditions serait pour 
n'en pas finir. Deux ou trois furent tout-à-fait tolérables. 
Celles-là n'ont pas d'histoire. Pour en donner une idée, di- 
sons ce que c'est qu'une bonne condition. Ce n'est pas une 
maison a où on mange son pain de paresse ». C'est une 
maison ^où l'on ne demande à l'esclave volontaire que ce 
qu'elle peut raisonnablement donner de travail, où on la 
traite pour le vivre et le dormir humainement, où elle a 
une part de loisir stricte, mais non contestée, sa part 
aussi des fêtes et joies de famille dont elle se sent deve- 
nir ainsi un humble membre. Les maisons où la domesti- 
cité est entendue de la façon deviennent de plus en plus 
rares. Lyte resta huit ans chez les Obry et croyait bien 
y finir sa vie. Disons encore ce que les Obry étaient et 
comme elle en sortit. 

M"' Caroline Obry de TObryer était restée orpheline h 
vingt-trois ans, avec une maison, et un bien de 1,^00 fr. 
de revenu pour vivre, elle, son frère David âgé de sept 
ans, sa sœur Edith qui en avait cinq. Par quels prodiges 
d'ordre, d'économie, par quels expédients de génie elle 
avait pu pourvoir aux besoins, et garder les apparences, 
je ne sais ; vôici ce qui est public ^ 
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Le rez-de-chaussée de la maison était loué 2ûfr fraoes 
au bonnetier M. Bonnot. Le premier occupé par un no- 
taire, rapportant 400 francs. Le jardin, vaste, avec une 
chambre pour le jardinier et une écurie pour la vacke, 
150 francs ; ci, 7S0 ; total, 1,950. Mais il y avait bon an 
mal an 350 francs d'impôt et de réparations. Restaient 
nets 1,600 francs. La femme du jardinier servait de do- 
mestique, moyennant six francs par mois. 

M"* Caroline était vêtue très proprement de noir. Edith 
avait tous les ans une petite robe fraîche. David était élevé 
à laManécanterie, peu coûteuse, où il avait tous les prix. 
Ces demoiselles, il faut le dire, travaillaient jpour /e monde. 
Ceci qui était bien su était une des causes de la vénération 
dont elles étaient entourées dans le quartier. 

Lyte prit le jardin, la chambre, l'écurie et la vache au 
prix dessus dit. Elle demanda, au lieu du gage de 72 fr., 
à être nourrie, ce qui fut accordé moyennant qu elle four* 
nirait la maison de pommes de terre. M"* Obry était 
Tâme de la famille. Lyte en fut l'outil humble et actif. Elle 
vit grandir Edith et David à travers ses plates-bandes ; les 
appelait « les enfants » et avait désormais nom par toute 
la ville c( la Lyte aux demoiselles Obry » . 

Vers 182., les fatigues, les privations, les soucis assez 
pesants parfois de M^^* Caroline semblaient récompensés. 
Elle avait quarante ans ; bien qu'il ne lui* restât rien de sa 
beauté et que ses grands traits détruits fissent mal à voir, 
elle gardait de la santé et de la force d'âme. 

M"* Edith, « jolie comme les amours » — une expres- 
sion de 182., était fiancée avec Augustin Bonnot, profes- 
seur de septième au collège, très épris d'elle. 

M. David, ayant fini ses classes, était entré comme petit 
clerc chez le notaire du premier. Il était appliqué, intelli- 
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g«at^ avança en grade, et gagnait 80 francs par mok. Il 
en donna la moitié à sa sœur pour sa nourriture, ce qui 
permit à M"* Obry de faire à Edith 600 francs de pension 
^n. la mariant. 

. M. David était resté jusqu'à vingt ans sage et soumis 
comme une fille. C'était un grand garçon très svelte, très 
gracieux de visage, très silencieux et doux de façons* 
Yers l'époque où il lui poussa une petite moustache 
blonde, sans qu'il changeât de manières aucunement, il 
paraît qu'il changea de vie. Il vécut hors de. la maison^, 
fréquenta la jeunesse dorée et fit quelques dettes chez 
son tailleur. 

Il ramenait souvent avec lui au logis un camarade qu'il 
nommait Georges de la Nerthe, le fit dîner quelquefois 
chez ses sœurs et passait avec lui de longues soirées dans 
le jardin et dans sa petite chambre au troisième. La figure 
imberbe de M. Georges, assez belle, pâle, fatiguée, ses 
cheveux bruns, longs, bouclés, parfumés ; son ton, ses 
façons agréables non exemptes d'apprêt, sa tournure effé- 
minée, sa toilette d'une recherche singulière déplaisaient 
à M"® Obry — non à Edith visiblement occupée de cet 
étranger plus qu'il n'eût fallu. Lui semblait fort amusé de 
Tattention de la jeune fille. Mais David en était choqué et 
contrarié et emmenait son aoii chez lui le plus tôt possi- 
ble. Lyte qui montait le soir du thé et des gâteaux aux 
deux jeunes gens était scandalisée de leurs éclats de voix, 
de leurs chuchotements, de leurs rires singuliers, de 
leurs attitudes qui l'effrayaient tour à tour ou étonnaient 
sa pudeur, du désordre aussi dans lequel elle les trouva 
une ou deux. fois... 

Dans la crainte de peiner M"® Caroline « bonne pour 
elle comme le Bon Dieu », elle ne souffla mot de sessoup- 
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çonç, dont on prat^Jire içi.un.Bealeniif^Pt; él|# fcayiût don 
jeune xqaitre i>Q5orcelé.«4 

En quoi Lyte ne se trooapak pas bieo^ M. Georg#s i)e 
la Nerlhe n'était autre qu'une D"* Georgette Mullin, eabo* 
tins échouée à Montbeney Dieu sait comme* Cette belle 
eounfna un soir M. David, non sans qu'au préalable le 
malheureux ait vidé la caisse de son patron. Elle l'em- 
mena au Caire où il a du succès comme jeune premier. 

M"* ûbry vendit la maison, puis le bien, remboursa le 
notaire, partagea le reste avec sa sœur qui entra dans un 
courent. Elle-même loua une petite boutiqiie et y fait de 
la lingerie. Lyte lui offrit de la servir pour sa nourriture. 
Elle refusa. Elle était lasse d'entendre Lyte répéter que 
cette prétendue Mullin qui avait induit au mal son pauvre 
jeune maître est justement Jean Mullin, le lieutenant du 
grand-maître du sabbat , cela au su de la Quivogne, la 
tireuse de cartes. 

Nota: Berbiguier, contemporain, qui donne les deniers 
renseignements sur la cour infernale, fait Mullin premier 
valet de chambre de Belzébuth. (Voir Les Farfadets^ 3 v. 
in-8%1824.) 

Lyte avait pris^ chez les Baron, dans sa niche sous le 
toit, des douleurs rhumatismales : elle se décida à quitter 
le service. Voici conune cela devenait possible : 

Le Petit avait fait ce qu'on appelle de bonnes études* 
Il avait une prodigieuse mémoire. Il y enunagasina 
toutes les formules autorisées qu'on voulut et nombre 
de phrases sonores prises aux bons auteurs. Il exhibait le 
tout à l'heure, sans bévue aucune, dans l'ordre juste, 
avec quelque bonne grâce et habileté. On l'avait ordonné 
et nommé vicaire. Ce jour-là Lyte avait été payée de 
tt)ute4me vie de privations. Dan^ un même Pater et Ave ^ 
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seule priërd (jtt'elle sât, elle avait dit son Eitegi moriumen- 
tum et son Nunc dimitHs. « Le Petit est prêtre, c'est-à- 
dire Dieu sur terre, et c'^èst moi qui l'ai f^t tel I II de* 
mandera et obtiendra le pardon du Dieu dû ciel pour 
moi I » — Pardon de quoi? bonne fille 1 Ahl oui, de tes 
pauvres rêves et de tes pauvres munnures. — « Et Dieu 
permettra à sa petite servante, son œuvre étant .fime, de 
se reposer...» 

Car le Petit se suffirait, on n'en doutait pas. Lyte avec 
les deux cents francs de rente que son frère lui servait en 
rechignant un peu, le produit de quelques ménages qu'elle 
ferait les matins (elle fit le mien deux mois), un petit 
mobilier à elle, légué par une avant^deriaière maîtresse 
qu'elle avait soignée à son lit de mort , allait pouvoir 
vivre tranquille chez elle ! 

Ainsi les bons et sensés proposent. Les méchants ou les 
fous disposent souvent. 

Les grands séminaires se recrutent dans la partie la 
plus saine et la plus vigoureuse de la population. On la 
morigène là quatre années. Elle en sort un peu maigre, 
un peu affamée aussi. Qu'elle continue à réfréner tes 
appétits de nature comme généralement elle fait, c'est de 
quoi s'étonner et admirer les fortes disciplines de l'édu- 
cation ecclésiastique. Si un tel résultat ne comportait pas 
quelques exceptions, ce serait là un miracle, et au 
XIX' siècle on n'en fait plus même en ce liéu^là. 

L'abbé Berthier, pour des dehors gracieux, une jolie 
voix, une élocution facile et sa riche mémoire avait 
semblé devoir faire un prédicateur à succès. On le plaça 
dans un chef-lieu de canton, dont le curé fort cassé et 
édenté ne montait plus en chaire. 11 y avait à Borgniôu 
(17 kil.au S.-E. de Montbeney), trois ou quatre familles 

1880. 4« livraison. 28 
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d'ftttobKs, une bt)urgeoîsîe riche, (çaelijtîë.? employés), 
toQS' acquis ànotre mëre Sainte égH&e, depuis la réaction 
dévote du milieu du siècle, mais ^ui, sous l'Empire, »e 
dissipaietit fort, grâce au méchant exemple donné pM un 
député, botdevardier, boursicotier^ etc., par deux fionilles 
parisiennes , et une fiimille anglaise passant là les 
automnes. 

Il fallait retenir ces brebis en voie de s'égarer. 

Le jeune prêtre honnête, très joli, disant bien, ayant le 
devoir et le désir de se faire bienvenir dans cette société 
bien disposée au fond malgré ses... égarements, ne fut 
que trop séduit lui-même et étourdi par elle. Tout ce petit 
monde, fort désoeuvré , fort avide de nouveauté , de 
plaisir, peu vertueux en somme, s'éprit d'abord de la 
recrue souriante qu'on lui envoyait là et se mit en frais 
pour elle. Les jeunes gens furent absolument caressants, 
traitèrent le gentil jeune abbé en camarade, sa vertu en 
convention bienséante. Ce fut là le premier danger pour 
le prêtre, celui contre lequel il ne se gardait pasé Des 
femmes il se défiait : de ces bons garçons aucunement ; ils 
étaient si bien pensants et si aimables ! L'apôtre ne s'est-il 
pas fait tout à tous ? Se faire l'un d'eux, c'était le moyen 
de les conduire. 

Le joli prêtre ne laissait pas de leur toucher un mot du 
bon Dieu aux occasions. Les bons garçons l'écoiUaient 
poliment. Ils lui apprenaient à fumer, à jurer ventre-saint- 
grîs, à conduire, à parier, à jouer, à lire le Eigara. Ils 
voulaient faire de lui un parfait gentleman. Quelle objection 
y avait-il à cette entreprise ? On avait soin de sa chasteté ; 
on ne contait devant lui d'histoires grasses qu'à demi- 
voix, en gazant. On avait poussé les procédés honnêtes 
jusqu'à le prévenir que si M"** de Molleveine lui proposait 
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d4 répéter çb^z. eU^ son> b^l Aw, maris s^lla^ il foUait se 
dire enrhumé) si miqux il n'aimait s'exposer sciemment à 
enfreindre... les articles 6 et 9 de la loi du Seigneur. 

Les rôles étaient bien un peu intervertis. Mais fina- 
lement le prêtre est séculier^ il faut bien que son édu-* 
cation séculière se fasse. Cependant deux ou trois vieux 
dévots à moitié jansénistes grondaient sourdement. A la 
réunion des Dames de la Croix (les plus riches et les 
plifâ titrées de la ville, les plus mûres aussi — quatorze 
siècles répartis sur dix-sept têtes), on gémissait sans sour- 
dine aucune ; même on ajouta au chapelet un Pater a pour 
une âme en voie de se perdre ! » 

Un beau succès qu'eut le jeune prêtre imposa un 
moment silence aux grognements et gémissements. Le 
banquier, libéral Révol mourut de mort subite, laissant 
un million et demi à sa fille unique. Il y eut autour de 
rhéritière une course au clocher. L'abbé qui la confessait 
arriva bon premier. En français il la maria avec un de ses 
professeurs de sport , Elzéar Pâtissier de La llaultoy , 
ex-zouave pontifical, secrétaire du Cer^le catholique, 
n'ayant d'autre fortune que son nom, sa maigre figure et 
sa moustache fauve. 

Que le jeune prêtre fût de tout dans cette maison, on le 
comprend. Au premier dîner que M°** de La Haultoy 
donna, on fit boire à l'abbé deux petits verres de vin grec, 
e'est-à-dire un de plus qu'il n'eût fallu. Puis, les six à huit 
jeunes femmes présentes découvrirent qu'elles étaient en 
costume de soirée, et parlèrent entre haut et bas dé faire 
une contre-danse. La Haultoy fit monter les gens sérieux 
au fumoir et les y laissa avec du tabac, des Uqueurs et des 
cartes. L'abbé joua et perdit quatre-vingt-dix francs sur 
parole. 
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Le traitement d'un vicaire est de trois cents francs. Une 
ine$se qui valait douze sous au siècle passé en vaut aujour- 
d'hui vingt. Un vicaire a donc à peu près soixante francs 
àmanger par mois. Berthier portait des bas de soie quand 
il allait dans le monde^ dépensait quelque argent en gants, 
parfumerie, etc. Il était hors d'état de payer. 

Il courut à Montbeney demander la petite somme à sa 
tante. Le père Berthier la lui rendrait bien sûr. De 
s'adresser à un homme qui l'avait battu jadis rudement, 
pour avoir joué un sou au bouchon, il n'avait pu s'y 
résigner. 

Lyte en l'entendant perdait sa première et dernière 
illusion, elle se mit d'abord à sangloter , puis fondit en 
larmes désespérées. Lé Petit , peiné du chagrin qu'il 
causait, s'avisa de l'embrasser. La pauvre créature fut 
bouleversée par cette caresse, elle osa pourtant la lui 
rendre, sentant quelle se damnait. Puis elle courut à la 
Caisse d'épargne oîi elle avait déposé cent francs qui 
devaient la faire vivre six mois, et comptant les écus à 
son neveu, lui dit qu'elle allait être forcée du coup à ce se 
remettre en condition » . 

Mais elle tomba malade de chagrin, et vécut quelques 
temps de petites provisions de ménage que son frère lui 
apporta et de secours qu'on lui fit avoir du bureau de 
bienfaisance. 

Elle commençait à se remettre, quand un second coup 
plus lourd que le premier l'acheva. Il faut le raconter 
le plus sommairement possible. 

Une demoiselle Gabrielle Lormeau, quadragénaire, 
encore belle, poursuivait le vicaire da «es attentions. Il 
ne marquait pas s'en apercevoir. Un jour, cette personne 
se disant malade, le fit appeler pour qu'il eût à l'entendre 
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en confession. On aura lu au chapitre 39 de la Genèse, un 
passage célèbre débutant ainsi. — a Or, Joseph était beau 
de .visage, et ravissant à voir. Sa maîtresse leva les yeux 
sur lui et lui dit : Dors avec moi. » H se passa chez cette 
dame une scène commençant de même, et qui aurait fini 
autrement. 

L'Évêché informé ne crut pas devoir sévir. Le jeune 
prêtre fut avisé toutefois qu'on avait l'œil sur lui, qu'on 
jugeait que sa conduite, en son ensemble trop mondaine, 
pouvait bien être la première cause du scandale ; et qu'un 
second manquement ne serait pas pardonné. 

Ce vigoureux jeune paysan de vingt-quatre ans, qui 
avait mordu au fruit défendu tard, en était plus affamé 
qu'on n'ose dire, et bien résolu à le dévorer jusqu'aux 
pépins. Tous ses scrupules s'étaient évanouis aux premiers 
frissons du plaisir. Il partit pour Genève, on devine bien 
avec qui, sans même se cacher. 

Une béate, amie de Lyte, vint lui conter la chose. Lyte 
répondit qu'elle n'y croyait pas. Elle passa quelques jours 
dans une attente affreuse. La lettre de Genève qu'elle 
sentait venir arriva. Le Petit lui mandait qu'il était marié, 
qu'il avait ouvert un petit restaurant si^r le quai des 
Bergues, qu'un peu d'argent qui serait rendu tôt serait le 
bienvenu. Avant d'avoir fini l'épitre, Lyte tomba, frappée 
d'hémiplégie et ne se releva pas. 

DÉMOCRITE. 



» ^•^^^ ♦« cc^ «' 
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PETIT JEAN 

Âyex-Yoas conna petit Jean ? 

Qa'il était gentil, mais gourmand ! 
Voilà trois sous, lui dit un jour sa mère : 

Va me chercher chez l'épicière 
De la farine jaune et reviens sans tarder. 
Je veux faire aujourd'hui des gaudes à souper. 

Petit Jean court, se précipite. 

Puis s'en revient un peu moins vite. 
Portant dans un papier sa farine à la main , 
Flânant de ci de là tout le long du chemin . 
Puis, tenté par le diable, il goûte à sa farine, 
La trouve assez sucrée, y plonge son museau 

Deux fois, trois fois, puis rentre à la cuisine 
Où sa mère penchée allumait le fourneau. 
Elle lève les yeux, aperçoit notre sire 

Encore tout enfariné 

Depuis le menton jusqu'au né, 

Comprend le cas, et sans mot dire 

Lui détache un soufflet 
Tout net... 

Petit Jean pleura (c'est Tusage), 
Puis finit par comprendre, après réflexion, 
Gomment sa mère a pu lire sur son visage 

Qu'il a mangé sa commission. 

« C'est bon, dit-il, j'y prendrai garde. » 

Et le lendemain, justement, 

Il va chercher de la moutarde 
Pour sa petite sœur, malade en ce moment. 

En revenant, le bon apôtre, 
Croyant cette farine aussi douce que l'autre. 
En mange goulûment, mais a soin cette fois 
De s'essuyer la figure et les doigts. 
Il s'imaginait sans^oute 

Que sa mère n'y verrait goutte ; 
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IT Fut bien attrapé, VOUS allez voir comment : ^ 

A peine a-t-ii avalé, qu'il se sent 

Jusqu'au fond de la bouche une chaleur étrange ; 

Le palais, le gosier, tout lui cuit et démange ; 

Il tire une langue d'un pied, 

Il a Tair d'un supplicié. 

Si bien que sa mère devine 

Qu'il a mis de nouveau son nez dans la farine, 

Et sur-le-champ renferme avec 

Du pain sec, 

Plus un pot de tisane d'orge 

Pour bien se rafraîchir la gorge. 

Bonnes gens, vous croyez déjà 

Que petit Jean se corrigea ? 

Attendez, s'il vous plaît, la un de l'aventure : 

L'an d'après, il trouve un matin 

L'ofâce ouvert, y voit un pot de confiture 

Et le happe, et l'emporte, et Dieu sait quel festin I 

Quand, tout à coup, notre drôle s'avise 

Qu'il vient d'avoir sept ans, et que, sept ans passés, 

Dieu, sur son grand registre, inscrit tiras nos péchés. 

Péché, le vol 1 péché, la gourm^mdise ) 

Tout bien compté, cela fait déjà d«ux,.. 

Aussi, voyez comme il a honte, 

Voyez comme il baisse les yeux, 

Gomme à son front la rougeur monte ! 

Bref, laissant là le pot aux trois quarts entamé, 

Il court en sanglotant dans les braa de sa mère : 

a Pardon, pardon ! ne sois pas Irop sévère !... 

Pardon, bien que je sois indigne d'être aimé ! 

Et surtout n'en dis rien au père ! 

J'ai... j'ai mangé... » — C'est bon, lui dit-elle tout bas, 

Tu te repens, tu te confesses. 

Je te fais grâce. Mais, ne recommence pas ! 

Car autrement, gare à tes fessas ! 

Cl. P. 
Laguieu, juillet 1880. 
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III 

hK MADONE DU FàRBINISME. — HàLLUCINATION D*AINAY. — l'ÉPODSB VISITE 

l'Époux en sa prison. — leur correspondance amoureuse. — la 
messagère fanpan.— bonjour fils de dieu.— le mariage a quatre. 
— bonjour renonce a rentrer a fareins. — pourquoi. — nouvelles 
poursuites contre lui. — leur cause. 

François Bonjour, curé de Fareins, avait vers 1788, des 
relations avec les Jansénistes de Lyon. La plus consi- 
dérable était une dame noble sur le nom de laquelle les 
témoignages diffèrent. Un fareiniste ayant quitté la secte, 
gardant sur son histoire des documents bien curieux et 
qui veut bien m'en faire part largement, nomme cette 
dame M^^^ de Boen. Dans un acte judiciaire elle est demoi* 
selle Pontis de Boen. Boen (aujourd'hui chef-lieu de 
canton du département de la Loire), est situé sur le 
Lignon, à trois lieues environ de Montbrison. Ce village, 
on s'en souvient, était le pays de Farlay, vicaire de Fran- 
çois Bonjour et son adepte fervent. La servante du curé 
de Fareins, nommée Françoise, et toute à son maître, 
était aussi de Boen. Est-ce le vicaire, est-ce la servante 
qui avait introduit le curé chez M^^"* de Boen ? 

Celle-ci paraît avoir été le lien d'un petit groupe de 
sectaires, lesquels avaient peu à peu accepté la direction 
de Bonjour. Les prîaci|Aus étaient un M. Dufour de 
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Jeûittelf, hâbttâïit la même maison* que RP*»'de IBôehy Un 
ci-devant dominicain appelé M. Fayol, un épicier nommé 
Brachet et sa femme, un fabricant de bas de soie nommé 
Daiet — et les deux domestiqyes de M"^ de Boen , la 
cuisinière Marie Driou, et une femme de chambre dont il 
y a à parler au long. 

Cette personne singulière était née aussi sur les rives 
romanesques du Lignon, à Boen même et non à Mont- 
brison comme on Ta imprimé ; sans nulle ressemblance, 
ce semble, avec TAstrée, quoique « jolie et sensible » 
au dire d'un écrivain peu bienveillant. Elle avait nom 
Claudine Dauphan et était veuve d'un Larèche dont elle 
avait une fille. Pendant les séjours du Curé et de sa 
servante chez M^^"" de Boen, Claudine se lia avec la 
servante, sa compatriote, à laquelle ^le donnait ie petit 
nom amoureux de Fanf an. 

Quant au curé de Fareins, il nous dira qu'il ne contiut 
point Claudine Dauphan alors, parce qu'elle se dérobait. 
Cette personne était janséniste ardente, mystique, et assez 
scientifique, ainsi qu'on eût dit à Port-Royal. Cela signifie 
qu'elle avait quelque théologie et science scrîpturaire : 
elle manque d'ailleurs d'orthographe absolument. 

Si Bonjour l'avait à peine vue chez M""" de Bcen^ il 
parait bien qu'elle avait vu le prêtre, elle, et gardait. de 
lui un souvenir dévorant. 

Or» le 28 juillet 1791, Claudine étant en prière dans 
cette sombre église d'Ainay assise sur les colonnes du 
temple élevé à Rome par soixante cités de la Gaule, elle 
fut favorisée d'une Visitation et communication d'en haut. 
Jl lui fut signifié qu'elle était prédestinée de Dieu à donner 
le jour, haxm .oommerce d'homme^ au prophète Ëlie qui 
doit cornai onpaut voir en Mathieu, XI» ii, ve»ir 
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préparer le second avènement du Messie, et ce règne de 
mille ans de la Jérusalem nouvelle, promis par TApoca- 
lypse de Jean, XX, 2 à S. Dans l'extase ardente où cette 
annonce la plongea, et vers Theure de Tierce, Claudine 
sentit le mystère s'accomplir en elle... 

L'hallucinée manda le tout à Bonjour dans sa prison, 
en lui annonçant sa visite. 

On me dispensera de préciser les détails de l'entrevue. 
Les lettres qui succéderont sont dites : «De l'époux à 
l'épouse ». 

Deux faits ressortent de cette correspondance qui 
contient quarante-une épîtres fort longues, verbeuses et 
enflammées : 

1° Que Claudine a fait entièrement accepter au prisonnier 
leur mission, savoir de préparer ensemble la seconde venue ; 

2"* Qu'elle a allumé en lui une de ces passions âpres, 
cuisantes, inextinguibles qui s'éveillent parfois chez ceux 
gardant la continence tard. 

Tout ceci est étrange. La suite l'est davantage. Soit que 
les geôliers de Trévoux aient vu et conté ce qui s'était 
passé en leur geôle, soit que Claudine l'ait laissé deviner, 
il partit du petit monde janséniste où elle vivait, un cri 
de réprobation. Elle n'osa pas retourner à Trévoux. 

Elle fit pis. Elle y envoya sa compatriote, « sa petite 
Fanfan », la servante restée à Lyon. Ce qu'il y avait 
d'abnégation en cet acte, on l'entrevoit. Il n'y restait 
aucune sorte d'innocence. On tient à la disposition de 
ceux qui seraient curieux de savoir jusqu'où peuvent 
monter certains délires, une lettre où le prisonnier 
remercie Claudine de la visite de Fanfan : « C'est toi 
que j'aime en elle, je teiserre par ses bras, je t' émisasse 
par tout son corps, etc. s^ En voilà tropi.. 
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Ceux qui plaident contre le célibat des prêtres prêtent à 
leurs clients des besoins de cœur, le goût de la famille, 
inassouvis et criant. Rien ici de cela. Mais la réclamation 
quasi bestiale du besoin physique. Les gémissements 
lascifs et les effusions se succèdent rappelant ceux de 
certains félins, encore que revêtus d'expressions mystiques 
empruntées au Cantique des Cantiques. Rien de nu dans 
les mots pourtant : le Christianisme n'aime pas ces 
nudités primitives. Et ces amants restent chrétiens par là. 
(Ce n'est guères.) 

On n'a garde de justifier ou de pallier ici leurs égare- 
ments. Une réflexion pourtant. Hamlet a raison de dire 
qu'il y a plus de choses possibles au ciel et sur la terre 
que nos sages ne pensent. On ne parle pas du ciel ici. La 
polygamie, fait fort terrestre, est bien antipathique au 
Christianisme ; mais il ne faut pas l'oublier tout à fait, le 
Judaïsme la permet ; les Israélites d'Algérie ont réclamé 
de nous le droit d'en user. Et les deux tiers des hommes 
la pratiquent. Ce qu'on vient de voir nous aide à com- 
prendre comment elle peut subsister. 

Tout ceci est assez désagréable à dire. Il faut pourtant 
faire voir ces religionnaires tels qu'ils sont. Leurs lettres^ 
y pourvoiront. Elles sont sincères , exemptes de toute 
pose. Mais c'est un fouillis prodigieux d'idées mystiques 
et de cris de passion et on s'y perdrait. Je remets un peu 
d'ordre et abrège fort. 

L'épouse a demandé (lettre 40), un sacrifice à l'époux. 
Ce' n'est pas moins que l'abandon de sa cure chérie, 
celui même de la gloire qu'il a acquise là. Lui paraît 
avoir hésité d'abord, s'être récrié que ses enfants (ses 
ouailles de Fareins) « seront fâchés contre lui î>» Cette 
hésitation a rempli l'épouse de douleur. Elle n'a pu la 
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cacher à Faûfan, m eîle a bien versé des larmes au cou de 
cette petite chère enfant... Mais le bon papa (c'est Dieu) a 
eu pitié de sa colombe ; elle est consolée par la conscience 
qu'elle a de ne pas s'égarer... 

a Ecoute, je te parle comme une mère à son fils, et une 
épouse à son époux. Ne crains pas. Mon cri n'est pas 
celui de la créature, si j'en ai le corps, je n'en ai pas 
l'esprit. Tout en moi est amour et amour de Jésus-Christ. 
A lui seul j'appartiens, je suis toute à lui et ne vis que 
pour lui... Il m'a rendue aussi fidèle à son amour que lui 
l'est à l'amour de son père. 

« Tes enfants ne pourront être fâchés contre toi, car il 
te sera refusé de pouvoir entrer dans la cure par les diffi- 
cultés qu'on te fera pour cela... Tu ne feras pas de tenta- 
tives pour y arriver. L'ardeur de ton amour pour ta petite 
colombe te décidera à lui accorder ce qu'elle te demande, 
qui n'est autre chose que de la mettre dans une retraite 
avec sa petite (Fanfan). Là ton sein, mon petit époux, sera 
le sein de mon repos... Je ne désire être cachée au monde 
que pour me préparer par les larmes à la consommation 
(la maternité divine ?) . 

« C'est là qu'enseveli toi-même dans une profonde 
retraite tu trouveras tout ce que ton cœur aime... 

a Tendre mimi, délice de mon cœur, ma vie, mon 
bonheur, je suis heureuse de n'être rien sans toi et d'être 
tout par toi... je t'aime bien si fort, mon petit époux I Je 
t'aime pour mourir mille fois par le désir que j*ai de te 
posséder... N'aie plus de chagrin, mets toutes tes peines 
dans le i^ein de ta petite colombe, caresse bien ta petite 
Fanfan... » 

Et c'est Fanfan qui porte cette lettre ! 

Voici quelque chose de la réponse : « Notre bon papa 
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(Dieu) a voulu nous enivrer l'un et l'autre d une mer 
d'amertume. Oh ! que la vue en était amère I Je me 
voyais décheoir d'une dignité qui faisait mon bonheur.., 

ce Au bout de deux jours de prières, de gémissements, 
de souffrances, de cris, tout ce que je demandais m'a été 
accordé ; c'est toi, ma petite mimie^ ma toute tendressCy 
c'est toi qui as apaisé mon père... 

a Père de miséricorde, ne te repens pas de l'ouvrage 
de tes mains. Gomme ton amour est sans bornes , que 
tes dons soient aussi sans retour. Tu sais, ô mon tendre 
père , que tu as fait de moi, tout indigne que je fusse, 
ton filSy ton propre et bien-aimé fils. Je ne me suis pas 
rendu indigne de cette auguste qualité que j'ai achetée 
et cimentée au prix de ce qu'il t'a plu m'imposer de 
souffrances et d'opprobres... 

« Tu as ensuite daigné me destiner un nouveau bien- 
fait? le don des dons, le don par excellence de ton 
amour... pour ce bienfait tu as exigé un sacrifice. 

« J'accepte toutes les conditions qu'il te plaît m'imposer, 
tendre papa. Pourras-tu refuser à ton fils ce qu'il te 
demande, ce que tu lui as promis... Ce n'est pas la vie 
que je te demande, c'est ma toute vie, c'est mon tout 
amour ^ c'est ma colombe, c'est ma fidèle, ma bien-aimée, 
ma tendre épouse. Elle seule m'est tout, sans elle tout ne 
m'est rien... 

c( Si j'ai mon amour, je puis tout, parce que rien n'est 
puissant comme l'amour... 

a Mais, dis-moi, Mimiez tous mes délices; c'est 
toujours, toujours n'est-ce pas? C'est toujours que tu 
m'aimeras... » 

L'ivresse sensuelle et dévote est-elle jamais allée plus 
loin? La petite colombe « ne vit que pour Jésus-Christ » 
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et cependant « le tendre Mioû est sa \i0 y>. Elle confond 
résolument son Dieu et son époux. 

Quant à lui, il a a été fait fils, propre et bien-aimé fils 
de Dieu x>. A quel moment? Vous le devinez bien, quand 
Dieu lui a conféré ce le don des dons, le don de son amour», 
c'est-à-dire de l'amour de la petite colombe « 

Elle le prend pour Dieu et il lui est Dieu. 

Lui la regarde comme à lui donnée de Dieu, comme le 
revêtant de Dieu, prend sa voix comme la voix de Dieu. 

Le mariage mystique et sensuel entre tous, le mariage 
à trois (ou à quatre a cette tendre petite Fanfan ^ 
comprise, et la promiscuité admise entre Dieu et ces trois 
furieux d'amour, le prêtre, son épouse et sa servante) 
est consommé. 

Le prêtre de Pont-d'Ain, janséniste hier, est devenu, 
dans les bras de ces deux filles du Lignon, montaniste et 
millénaire. 

Avant d'avancer, il faut mettre ici quelque chose d'un 
cantique adressé à l'épouse. Il est relativement apaisé de 
ton, et sans doute postérieur : mais je ne veux pas revenir 
deux fois à ce sujet. 

C'est le cantique XVI du Recueil que j'ai dans les 
mains. On ne peut le donner en entier, il est long, mal 
fait, bavard. Toutefois la passion y respire tendre, folle, 
bien éloquente ; il y a par exemple un passage comme 
celui-ci : 

Pour toi ma flamme est si vivo 
Que mon supplice est affreux 
Quand Dieu permet que je \ive 
Un instant loin de tes yeux. 
Si tu pouvais, chère épouse, 
Aimer autrement que moi, 
Bientôt mon âme jalouse 
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Voudrai! aimer comme loi : 
Mais puisque Tamour suprême 
De nous deux ne fait qu'un eœur, 
A tel degré que Tun aime 
L'autre sent la même ardeur. . . 

On a dit que les amants ont au cœur un petit signe. 
Eux seuls compétents ici le retrouveront dans ces pauvres 
vers, si faibles, si émus ; trouvés, non écrits... 

Faut-il leur pardonner? Le Galiléen pardonnait à la 
pécheresse qui avait sept démons... Oui, il faut leur par- 
donner leur tolie. Et comprendre qu elle les aveugle et 
que cet amalgame si étonnant de mysticisme et de sen- 
sualité est sincère — je ne dis pas sensé. 

Leur passion les a menés déjà à des énormités. L'hu- 
manité leur faisait défaut à coup sûr quand ils crucifiaient 
Tiennon. Leur honnêteté va défaillir bientôt à son tour. 
Indignons-nous. Et surtout mesurons l'abîme où conduit 
la monomanie religieuse. Nous apprenons ici précisément 
pourquoi tels Saints satisfont parfois leurs plus laides 
convoitises. Ils mentent aussi fort bien. Ils captent quelque 
peu les successions. Ils tuent pour le besoin de leur cause. 
Le tout en sûreté de conscience. C'est un fait d'obser- 
vation : il n'est pas de guerre dg, religion où il ne se soit 
produit des deux côtés dix fois. 

L'éloquence du « petit papa Souchon, ses paroles de feu 
qui brûlent », ont procuré l'élargissement du cr tendre 
mimi » . Ce qui l'avait amené d'avance à renoncer de fait 
à sa cure chérie, était-ce uniquement la voix de sa maîtresse 
devenue pour lui la voix de Dieu ? 

A vrai dire la voix de Dieu, chez les religionnaires, 
c'est souvent la voix de leur imagination surexcitée, et 
plus souvent celle d'une passion qu'ils ne gouvernent pas. 
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Il se peut toutefois que la voix de leur raison (non tout 1^ 
fait morte) parle aussi et, ne contredisant pas Vautre, par , 
exception se fasse écouler. 

Reparaître à Fareins, où la doctrine des libres amours 
n'avait pas encore été prêchée publiquement, avec deux 
femmes dont l'attachement passionné pour lui ne pouvait 
être longtemps dissimulé, c'était mettre la candeur de 
a ses brebis » à une rude épreuve. Se séparer de ces 
deux femmes, son furieux amour n'y songeait pas. 

De l'autre côté , si convaincue que fût Claudine de 
la Visitation d'en haut, si sûre qu'elle fût de son droit de 
marcher, par le feiit même de sa grossesse, le front levé et 
entouré d'un nimbe, cette même épreuve devait l'inquiéter. 
De plus elle songeait, elle nous l'a dit, et cela prouve 
qu'il lui restait du bon sens, aux difficultés qui seraient 
faites à Bonjour, s'il rentrait en sa cure . 

L'époux divin ne se montra pas en sa paroisse pour 
deux raisons : i"* Sa petite colombe ne s'en souciait point. 
Et le tendre mimi en était venu à lui écrire ce mot qui 
résume bien leur correspondance : « Commande, et tu 
seras obéie » ; 2** Tout n'allait pas à Fareins au gré du 
sectaire ; il s'en faut. Merlino était devenu révolutionnaire 
autant que faire se pouvait : il était aussi populaire que 
jamais dans le District de Trévoux qui l'envoyait à la 
Convention. S'il eût été chanceux pour Bonjour de se 
produire à Fareins même, escorté de deux femmes hysté- 
riques, quelle émotion n'eût pas causée une pareille audace 
dans le District hostile à ses doctrines et tout à son adver- 
saire ? Dans la lutte qui eût infailliblement suivi , il était 
battu d'avance. 

Que faire donc, sinon ce qui fpt fait ? Sinon se réfugier 
à Paris, attendre là la naissance de l'enfant divin? Paris. 
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n'était-il pas le lieu du monde le plus retentissant, le plus 
en vue? C'est donc là que « cet enfant d'amour et de 
lumière » doit naître, grandir, être annoncé à TUnivers 
qu'il viendra consoler et renouveler... Car rimagination 
du Millénaire, réveillée et enivrée par une femme après 
tout digne de ce nom ( muy mujer^ comme ils dirent en 
Castille) , tua décidément ce qui restait de bon sens chez 
le théologien janséniste. 

Le 4 décembre, Farlay osa dire publiquement la messe 
à Fareins, ce qui prouve bien que les sectaires restaient 
fidèles à la doctrine de Port-Royal. 

Le 5, Bonjour partit pour Paris, ce qui montre que le 
terrain n'était plus sûr là pour leur initiateur. 

Il emmenait avec lui sa maîtresse et sa servante (Sara 
et Agar), grosses toutes deux... 

À neuf jours de là (14 décembre), l'Accusateur public 
requit une nouvelle information contre lui et ses a fauteurs, 
complices et adhérents », dont Farlay. Et des assignations 
à comparaître furent données à leurs amis de Lyon, 
M"* de Boen, Dufour de Jenitier, Cayol, etc. 

On a plus haut attribué l'acharnement de Merlino contre 
Bonjour au désir assez naturel de rester le maître dans 
la commune où sa fortune était assise, et à l'antipathie 
légitime d'un esprit éclairé contre un petit prêtre fana- 
tique osant s'ériger en prophète. Son élection à la 
Convention le faisait l'un des maîtres de la France. La 
fuite de Bonjour le laissait le maître à Fareins. D'où vient 
que son animosité persiste ? Y a-t-il derrière un besoin 
implacable de vengeance? Bonjour le croit et le dit. Et 
les documents qu'on a expliquent cette longue rancune 
du légiste contre le prêtre par une indiscrétion dQ ce 
dernier... Indiscrétion, est-ce assez dire? 

1880. 4e livraison. îy 
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Vers 1785, François Bonjour, curé de campagne, encore 
irréprochable en ses mœurs, avait cru de son devoir de 
dénoncer en chaire, devant la paroisse assemblée, le 
Conseiller en la Sénéchaussée comme « auteur d'un 
scandale public je> : il ne manquait à cette intrusion que de 
demander aussi une pénitence publique au pécheur r (On a 
vu ces façons de l'église primitive, subies aujt époques 
de foi, devenues intolérables Voltaire régnant, ressusciter 
un moment sous la Restauration.) L'impertinence du pres- 
tolet n'était pas de «elles qui se pardonnent. Et quand le 
magistrat ulcéré sut la double chute de Bonjour, sa fuite 
avec deux servantes par lui mises à mal, il trouva l'occa- 
sion bonne pour payer une fois pour toutes au prêtre 
libertin la leçon de vertu insolente de 178S. 

JARRIN. 
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DESCRIPTION HISTORIQUE ET TÛPOGRAPHIQUE 



DB 



L'ANCIENNE VILLE DE BOURG 

CAPITALE DE LA PROVINCE DE BRESSE. 



(i2°»« article.) 
XX. 

LES CAPUCINS. 



Le 2 novembre 4584, lors de l'Assemblée générale de la Commune 
pour rélection annuelle de la municipalité, les syndics hors de 
charge firent savoir au peuple des six quartiers dûment réuni a que 
par missive de son Altesse nostre prince souverain adressante aux 
sindics et communaulté de Bourg, il mande qu'il trouveroit bon 
qu'il fust assigné quelque lieu, dans ou auprès la ville de Bourg, 
pour dresser ung monastère de l'Ordre des Pères Capussins, 
deux desquels ont esté en ceste ville naguères ; demandant 
responce de la dictrmiwivB *. 

Les six gardes ou pennons rassemblés ne firent nulle réponse, les 
syndics n'insi^tèrent point et les registres des délibérations demeu- 
rent muets sur cet article. Il faut convenir que le moment était mal 
choisi pour faire plaisir au duc de Savoie en installant des Capucins. 
Si, en effet, on compulse le registre de 'l 585 et des années sui- 
vantes on y trouve une foule de faits déplorables qui expliquent et 
justifient le silence des quartiers sur le fait des Religieux. On y voit 
la peste en permanence interdisant les plus simples relations de 
village à village ; on y voit la location forcée « d'estables en la rué 
des Estuves- Vieilles où se retirent les povres ne sachiant ou 
abberger, mesme qu'il en est mort six ou sept qu'il a fallu sepelir 
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aux despens de la ville » ; on y voit les boulangers ligués faisant la 
vie dure et le pain trof) cher aux affamés ; on y voit que la garde 
aux murs est insuffisante et la soldatesque pillarde et insolente ; 
que M. de Saint Amour notre gouverneur a de lourdes exigences 
pour son logement et pour sa table ; que M. le prieur des Jacobins 
nous traite o d'atéistes, anabatistes, inlldelz voire hugueneaulx »> ; 
on y voit qu'il faut payer à Mgr notre duc, 3,000 écus pour don de 
joyeux avènement. .• Ajoutons à tous ces faits la politique folle de 
notre maître, ses relations machiavéliques avec le parti catholique 
et le parti protestant, ses ambitions insensées, les oppressions que 
ces évolutions diverses nous procurent, la construction et aména- 
gement de notre citadelle, et concluons que le moment était mal 
choisi pour proposer à des gens ruinés, pestiférés, affamés, une 
fondation pour les PP. Capucins. Les malheurs de notre pauvre 
petit pays, déjà si accentués vers ^585, ne font que s'accroître avec 
les années. On peut les lire, pour Bourg, dans les registres du 
Conseil (série BB, 54 à 64). Ce que coûtent jeux et ambitions 
de prince on le verra en compulsant la série CG de nos archives 
(impôts et comptabilité, de CG 62 à GG 70.) M. Baux a narré ie 
fait de la province entière dans son histoire de notre annexion à la 
France. 

De fil en aiguille et de politique en politique nous tombons, en 
4600, dans les bras de la France, ruinés, malheureux, écrasés par 
des années de transes perpétuelles et de lamentables misères. On a 
dit ailleurs par où la pauvre Bresse dut passer pour arriver à 
l'annexion brutale du traité de Vervins et ce qui s'en suivit. Donc 
ne répétons point trop. Mais notons qu'à travers tous les orages, 
tous les naufrages, en dépit du manque d'argent, au milieu des 
duretés d'un nouveau régime mal défini, en dépit de nos syndics 
manquant d'un modeste manteau pour se produire et incarcérés 
pour les dettes non payées de la Commune, malgré le pétardier 
Castanet qui nous prend, pour sa part, tout le métal qui se peut 
trouver en ville, malgré l'insatiable appétit du fisc français, malgré 
l'âpre curée du parti vainqueur, l'idée de fonder ici un couvent de 
Capucins ne se perd point, elle résiste à toutes les défaillances, 
à tous les écrasements. Aussi en ^605, alors que nous commençons 
à respirer quelque peu, l'idée revient-elle sur le tapis. En cette 
année le chapitre collégial de Notre-Dame tendit requête aux 
six quartiers, lors des élections générales . Ces messieurs « désiroient 
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éstre érigé en la ville ung collège et convent de Capucins et aWrept 
(le fournir une maison : prient la ville consentir et leur ayder de 
son costé >». Les habitants du quartier de Teynière, répondirent 
qu'ils n'avaient rien contre l'entrée de? Capucins, maiç qu'il Callaifc, 
obtenir le consentement du Gouverneur et la bonne volonté du Rpi. 
Les gens de Bourgmayer invoquent aussi la permission eji boa. 
vouloir des autorités, mais ceux du quartier de Grève- Cœur veulent 
recevoir les Capucins « et qu'on leur donne lieu pour bastir leur 
habitation ». Les hommes de la Halle « demeurent d'accoi'd d'es- 
tablir les Capucins » mais rien de plus. Les gens de la Verchère 
déploient un grand zèle sur cette question : ils veulent qu'on, 
réunisse au premier jour le Conseil des Soixante, qui conaprend les 
dizeniers des quartiers , ils veulent qu'on cherche un endroit 
commode pour bâtir le couvent et entendent qu'on assiste Içs Pères 
en tout selon le possible. La population de Bourgneuf ne fit aucune 
réponse à la demande posée par le Chapitre. 

L'introduction des Capucins à Bourg, sollicitée à une aussi dure 
époque de notre histoire par le Chapitre, s'explique par le notai)le. 
progrès du calvinisme parnai nous, progrès qu'il faut attribuer, soit, 
au laisser-aller voulu du roi, soit à l'ouverte propagande de M. de 
de Boesse notre gouverneur, qui prêchait la doctrine Tépée au côté, 
installait un cimetière protestant, bâtissait un prêche, et par sa 
haute position, empêchait toute tentative hostile de la part du 
clergé. Or, les missions des Capucins en Savoie, en Bugey, au pays^ 
de Gèx étaient depuis longtemps fameuses et leur installation ici 
était une heureuse fortune pour l'orthodoxie. Les réponses des 
quartiers à la demande du Chapitre, que j'ai rapportées plus haut, 
indiquent assez bien l'état des esprits après l'invasion française. En 
Teynière et en Bourgmayer, on trouve indifférence et abandon de. 
tout à la volonté des gouvernants. En Crève-Cœur se manifeste un, 
sentiment mieux marqué : on voudrait donner un terrain aux 
Pères. La Halle demeure d'accord sans rien dire davantage. C'est le 
quartier de la Verchère (où est le temple des réformés) qui moutre 
le plus grand zèle ; quant à ceux de Bourgneuf ils gardei^t le 
silence. En résumé, on était fort divisé, à notre avis, au sujet de la. 
Religion, et comme on redoutait, par-dessus tout, d'exciter à 
nouveau des vexations et.des tribulations, les deux partis vivaient 
de concessions données un peu à contre- cœur mais cependant 
suffisantes. Voici de cela quelques exemples : La partie catholique 
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du pays avaU admis « avecq respect », le 4 octobre 1603, Tédît du 
roi qui proclamait le libre exercice de la religion réformée : 
chanoiaes, religieux s'étaient inclinés « comme subjects trez 
bumbles de B. M. »; mais en 1605, le clergé demanda des Capucins. 
L'admission de ces Pères fut décidée en principe ; quant à leur 
installation elle ne vint que plus tard, et M. de Boesse répondit à 
ce projet par l'ouverture de son prêche et la création ici d'une école 
protestante, 1606. En 1607, le Conseil de ville refuse de contribuer 
aux gages du prédicateur catholique, mais en 1610, il doit obéir à 
un ordre de l'archevêque de Lyon , transmis par notre chapitre , et 
célébrer à grands frais une imposante cérémonie funèbre pour 
l'assassinat du roi. En ^6 H enfin, le Conseil se refuse à tracasser 
les Réformés : « il ne se meslera aulcunement de Taffère laissant 
la poursuitte aux chanoines si bon leur semble... » 

Grâce à ce système de mutuelles concessions, on arrive en 1612 : 
à cette époque Henri lY est mort, et M. de Boesse a quitté Bourg ; 
on démolit notre citadelle. C'est alors que la question des Capucins 
se dégage et qu'elle gagne du terrain. A partir de cette époque 
commence une réaction générale qui ne tardera pas à devenir fatale 
aux Réformés. Le temple de Bourg est brûlé deux ou trois fois, 
coup sur coup, et lors du premier incendie, qui est de 1615, le 
Conseil prend les devants pour se disculper « affin de copper court 
aux maulvoises impressions de ceulx de la H. P. R. ». Les plaintes 
réitérées des protestants trouvent peu d'écho ici et, à Paris, des 
délégués du Chapitre font échouer leurs requêtes au conseil du roi. 
C'est, disons-nous, au commencement de cette période, décidément 
hostile aux Huguenots, 5 avril 1612, que les Syndics et le Conseil 
délibèrent ainsi : « De la part de la Ville sera escripte lettre au 
Père Provincial des Pères Capucins qu'elle se resjouit grandement 
de ce qu'il a pieu à Dieu inspirer Leurs Majestés, establir ung 
collège de PP. Capucins dans la place de la Citadelle ; que la Ville 
taschera de tout son pouvoir de les assister d'aulmosnes et pour leur 
nourriture, sans néanmoins se vouloir charger de la construction de 
leur Couvent ny ecclise ny aussy d'aultres choses quelconques 
excepté seuUement d'aulmosnes caritatives selon leurs moïens et 
facultez. » 

En 16U, les Capucins étaient, de par le Roi, en possession de 
leur Couvent aménagé dans les anciens magasins à blé et à vin de 
la Citadelle. Guichenon dit à ce sujet : « Hors la Ville il y a le 
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très beau Couvent des Capucins qui a esté basty sur la place et lès 
ruines de la Citadelle, en partie des bienfaits de Bai^azar^ de 
Rogemont, baron de Chandée. Leur église (Tancfen jeii de palime 
de la Citadelle) fut consacrée le m^rdy deuxiesmé septembre ^614 par 
Denis Simon de Marquemont, archevesque de Lyon. » -^ Notre 
terrible Citadelle, n'ayant que 43 ans d'existence, venait en effet 
d'être rasée pour satisfaire de mesquines compétitions de cours. On 
a dit, au commencement de ce livre, ce qu'elle nous avait coûté 
d'argent, de vexations et de travail. Les Capucins s'installèrent donc 
à sa place : la Révolution les en chassa en ^ 791 ; leur Couvent acheté 
alors par le prêtre Bizet fut par lui un peu plus tard dépecé, démoli 
et vendu. A côté du jardin actuel de la Société d'Horticulture de 
l'Ain subsistent encore quelques fragments de la chapelle ainsi que 
de beaux souterrains, restes de la Citadelle. Un vieux plan des 
archives communales de Bourg donne une idée de ce qu'était ce 
Couvent dont le portail d'entrée existe toujours directement dans 
l'axe de la rue des Ursules. Cette porte et les restes^ des bâtiments 
correspondent parfaitement, ainsi qu'un puits, au plan ci-dessus cité. 
Tout ce qui, dans la Citadelle, né servit pas aux Capucins fut 
démoli et vendu : la démolition et l'aplanissement des terres furent 
donnés à prix fait ; cette opération fut coûteuse, mais elle dontia 
lieu à des procès par lesquels d'anciens munitionnaires de la OItadeHe 
furent recherchés et contraints à rendre gorge. (V. Arch. Com. CO. 
70-72 et FF. 22.) 

Les Cordeliers qui avaient été installés, dès 1356, à l'endroit que 
devait occuper plus tard la Citadelle et qui avaient dû quitter en 
1600 cet endroit devenu inhabitable par suite du siège et des travaux 
de défense s'étaient installés, comme on l'a déjà dit, en 1604, rue 
de la Juiverie. Mais l'emplacement de la Citadelle était lieu privilégié; 
à sa chute, les Capucins vinrent occuper la position à défaut des 
Cordeliers pourvus ailleurs. Afm de faciliter aux Capucins l'accès de 
la Ville, on leur fit un pont sur le fossé et une porte au haut de la 
rue des Ursules en même temps que cette partie de nos fortifications 
fut profondément remaniée et aménagée pour remplacer les défenses 
perdues de la Citadelle. Le duc de Bellegardcj gouverneur dé 
Bourgogne, protégeait fort ces Pères : les ordres de faire le pont et 
la porte sont de lui. 

Une fois installés, les Capucins vaquèrent à leur office, c*est-à-dire 
prêcher, disputer théologiquement, catéchiser, faire des missions, 
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t$Qit à Bourg, soit dans les paroisses do Bresse, où l'orthodoxie 
réclamait leurs secours. Dès 1615, ils ont une petite place au budget 
de la Ville, qui leur donne, sous forme d'aumône, tantôt un peu 
d'argent, tantôt de l'huile, tantôt la cire du cierge pascal. Ils faisaient, 
avec la permission de l'arebevéque de Lyon, des quêtes annuelles 
sur toutes sortes de matières nécessaires à la vie car ils ne pouvaient 
posséder en propre m rentes ni biens fonds. Ils avaient pour prô^ 
tecteur, conseil ou procureur, un laïque qu'ils décoraient du nom de 
« Père Temporel ». Brossard de Montaney, conseiller au Présidial, 
auteur des Noëls bressanSi et de VEnrélement de Tivan, a rempli ce 
poste pendant de longues années. — Les prédications des Capucins 
amenèrent souvent des querelles entre la Ville, le Chapitre, les 
Dominicains et les Cordeliers : ces menus faits se retrouveront dans 
l'Inventaire des Archives Communales de Bourg. A leur arrivée 
parmi nous, ces Pères firent quelques mécontents, ainsi qu'on l'a 
déjà fait pressentir plus haut, car en 1616 le Conseil fait défense 
aux malintentionnés d'errex* ou de faire du bruit autour de l église 
pendant le sermon du prédicateur Capucin. — Ici comme ailleurs 
les Capucins prêtaient aide et secours dans les incendies: les registres 
du Conseil les félicitent à ce sujet de leur zèle. 

Par leur manière d'être simple et sans façon, par leur accoin tance 
perpétuelle avec le petit monde dans les paroisses, ils étaient, au 
siècle dernier, bien vus du peuple, — Ces religieux ont laissé un 
notable nombre de livres qui se trouvent à la Bibliothèque de la 
Ville. Leur bienfaiteur, M. de Rogemont, lettré et homme de goût, 
leur laissa sa bibliothèque. Tous les livres provenant de lui portent, 
avec sa signature, la devise suivante : « La ûnosse du monde c'est 
estre bonneste homme ». Un autre Bressan, érudit et gréoisant, 
Gaspard Arbelloz, leur laissa aussi de beaux et bons volumes signés 
de sa main. Notre bibliothèque possède le manuscrit d un ouvrage 
mystique composé en 1657 par le P. Simon, de Bourg- en- Bresse, 
Capucin. Cet ouvrage, prisé des connaisseurs, a pour titre : « Les 
saintes élévations de lame à Dieu par toi^ les degrés d'oraison » . — 
A la Révolution le Couvent était ainsi composé : P. Candide Bar- 
quet, gardien ; P. Etienne Imbert, vicaire ; P. Edouard Curtet ; 
P. Çprneille Pitrat ; P. Fidèle Michelet ; Fr. Agathapge Desauge. 
Les Pères Pitrat et Curtet quittèrent le froc. — Le mobilier du 
Couvent fut vendu 784 livres 3 sols et il était question de mettre 
des soldats à la place des Capucins, 
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'XXL '■ '■ ^ 

LES LAZAIIISTBS. 

• Du OQstesme aoust 1708.— Jacques -An thelme Atigerd, Conseiller 
du Boy, Maire perpétuel de la Ville de Bourg, en présence des sieurs 
Magûin et Blondel, Sindicqs, le sieur Ghastellain, absent, et le 
sieur Procureur du Roy, présent, a fait convoquer le Conseil ordi- 
naire ou se sont trouvés les soubsignés ; 

« Auxquels a esté remonstré par le dit sieur Maire que le sieur 
Prc&t, Sindicq de la Province, a escrit au sieur Beauregard, sou 
collègue, lecinquièsme de ce mois et luy marque que messieurs du 
séminaire Saint- Lazare de Lyon ont obtenus du Roy des lettres pa- 
tentes pour s'establir en ceste Ville en vertu du testament faict à 
leur proffit par le feu sieur Antoine Rossan ; ces lettres patentes 
portant permission d'accepter tous dons, legs, fondations et autres 
dispositions, dont ils poursuivent l'enregistrement au GrandConseil. 
A quoy il est important de s'opposer s'il est ainsy jugé à propos. 

« Il a esté dit qu'ensuite de l'advis qu'a eu ledit sieur Maire au 
sujet des lettres patentes obtenues par les sieurs du séminaire de 
Saint-Lazare, de Lyon, portant? leur établissement en ïa présente 
Ville et d'accepter tous dons, legs, fondations et dispositions. Ton se 
pourvoiera conjointement avec lesdits Sindicqs de la Province, par 
opposition. » 

J'ignore ce que le Conseil fit en suite de cette délibération et je 
ne sais dire comment la contestation prit fin, n'ayant rien retrouvé 
qui puisse, en quoi que ce soit, toucher les Lazaristes. Un seul fait 
nous reste : c'est que, pendant tout le siècle dernier, ces prêtres ha- 
bitèrent tout en haut et à l'ouest de la Ville, derrière l'enclos de la 
Citadelle réservé aux Capucins et mur mitoyen avec eux, une vieille 
maison, encore debout, et qui aurait assez grand air, «i ses tours et 
pavillons n'avaient été rasés au niveau du toit. Cette maison, dont 
la construction remonte au XV* siècle, devait peut-être faire partie 
.des bâtinâents enfermés dans la Citadelle ; sa forme correspond à 
l'image que nous donne un vieux plan de ladite Citadelle et sa 
position est probante. Elle pouvait être, si l'on suit ce plan, ou le 
logis du Gouverneur, ou la caserne des Suisses : son ancienneté 
permet cette supposition. Ses caves sont superbes et le sol qui 
l'environne est labouré de souterrains et de casemates. 
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Getle maison, propriété nationale restée au département, devint en 
ce siècle un établissement pour les aliénés. Actuellement c'est une 
maison de retraite pour la vieillesse, sous le vocable de Sainte*- 
Clotilde. 

Les Lazaristes n'ont laissé trace de leur séjour parmi nous. Ce- 
pendant nous prononçons fort souvent encore leur nom : ce sont eux 
qui ont baptisé les terrains qui les avoisinaient, et tout le monde à 
Bourg sait où se trouve le lieu dit « rière les Lazaristes » . 

{Sera continué.) J. BROSSARD. 
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SUR LE SAUCISSON DES ARABES 
Par M. Balland, associé correspondant. 

L'honorable pharmacien en chef de l'hôpital de Médéah publie, 
dans le Journal de médecine d'Algérie, une note sur ce produit 
culinaire connu de tous ceux qui ont vu notre grande colonie. 

Uelhaîaouan'dL de notre saucisson que l'aspect extérieur; il ne 
contient pas un atome de chair de porc. On le fait en trempant 
un chapelet d'amandes douces dans un mélange de sirop de raisin 
et de, semoule; après l'immersion, on retire, on fait sécher; puis on 
recommence autant de fois qu'il faut pour que Vel-halaoua ait la 
grosseur voulue. Ce qu'on obtient ainsi est une pâte brune, très 
sucrée et qui fond dans la bouche. Pendant le premier mois , 
c'est-à-dire à l'époque où les chrétiens se dérangent l'estomac avec 
des sucreries pour fêter la Nativité, la Circoncision et l'Epiphanie, 
les mahométans se bourrent de cette friandise par piété aussi. Le 
bon Dieu ne peut pas s'offenser de ces pratiques gourmandes, « car 
il est luinmême tout excellence », disait à Brillât-Savarin M*»^ la 
Supérieure de la Visitation de Belley pour justifier « les petits raffi- 
nements » avec lesquels elle cuisinait son chocolat. 
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]■ ,LE CAPITAINE MARION 

Biographie (manuscrite), par M. Joseph Mabion, da Censeil général 
de TAln, associé-correspondant de la Société d'Emulation. 

Notre province a pris une part fort active au développement si 
riotahle de la marine, de la colonisation, du commerce français au 
milieu du xviiio siècle . Aux noms de Gommerson , de Decourt , 
de Sonthonax, de Gouly, de Goujon, qui le prouvent, il faut dé- 
sormais en ajouter un autre. 

Les Marion sortent de Saint-Germain-de-Joux, joli village à Test 
de Nantua, où ils étaient considérables. Au commtîncemeRt-tltt 
siècle dernier, Nicolas, aîné de cinq frères, y exerçait la médecine. 
Il eut trois fils dont on trouve deux établis à Saint-Malo, sans qu'on 
sache pourquoi. L'aîné, Claude, est chanoine. Le troisième est 
marin. (Le second semble n'avoir pas quitté Saint-Germain où il 
perpétuera la race.) 

« Les recherches faites à Saint-Malo et à Saint-Germain n'ont 
pu préciser le lieu de naissance de Nicolas-Thomas » le marin : 
pour la date, une lettre de lui portant qu'en 1766 il avait 40 ans 
autorise à la fixer à 1726. 

Ses états de service, existant aux archives de la Marine, le font 
lieutenant de frégate le 46 octobre 1746, à vingt ans. Le cardinal 
Fleuri avait laissé quasi périr nôtre flotte, matériel et personneL 
Quand vint la guerre de la succession d'Autriche, il fallut refaire 
l'un et l'autre à la hâte. Cette année 1746 les Anglais débarquaient 
une armée en Bretagne, bloquaient Toulon, Marseille, prenaient le 
Cap Breton en attendant mieux. Ils avaient détruit à Culloden 
l'armée du Stuart que nous avions jeté aux jambes de la dynastie 
d'Hanovre. Une lettre du chanoine Claude Marion nous apprend, 
en une ligne, que ce fut son frère qui « repassa le Prétendant en 
France à travers bien des risques ». 

En rouvrant le Siècle de Louis JF, je vois en effet qu'en vue de 
Brest, le bâtiment qui portait Charles-Edouard trouva une flotte 
anglaise, retourna en haute mer, revint sur Morlaix ; une autre 
escadre ennemie était là. On put à travers cette ' escadre, et grâce â 
une connaissance exacte des écueils et des passes de cette côte, dé- 
barquer le Stuart à Saint- Pol de Léon le 10 octobre 1766. La nomi- 
nation de Marion au grade de lieutenant de frégate postérieure da 
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six joarsèsf éVldemttfent ik récompense de ce siga'aîé service, point 
dé départ de sa fortuné. •. 

' On nô sait rien de lui pendant les sept années qui suivent. Après 
la pair d'Aii^-la- Chapelle, en ^753, on le voit « embarqué sur 
Le MontaroH pour se rendre en Ghino » . 

La guerre recommença en ^7hb. En 1757, par les fautes du plus 
misérable gouvernement que la France ait eu, nous sommes chassés 
du Bengale. Un peu avant d'être renvoyé du ministère par les 
dévots, Machaut avait envoyé dans les mers de l'Inde une escadre 
destinée à rétablir nos affaires. Elle portait ce Lalli qui les ruinera. 
Marion commandait La Diligente qui faisait partie de cette escadre. 
Son frère nous apprend, avec la même concision que tout-à-l'heure, 
« qu'il se distingua dans le combat livré aux Anglais ». C'est la 
bataille navale d'avril 1758, indécise, et qui permit à Lalli de pren- 
dre le fort Saint-David, en attendant l'échec final de Madras. 

Enfin le plus laconique des chanoines nous apprend encore que 
son frère a «contribué au sauvetage des vaisseaux échoués dans la 
Vilaine » . Je retrouve sans grande peine le fait assez considérable 
caché derrière cette courte phrase. Il est de 1759, l'année de la 
perte de nos colonies. Notre dernière flotte manœuvrait près 
d'Ouessant ; elle fut surprise par l'amiral Hawke à peine supérieur 
en nombre (20 novembre 1759). Conflans qui la commandait voulut 
se dérober, et réussit à se faire détruire. Les Anglais y furent pour 
quelque .chose, la mer aussi, l'impéritie de notre amiral y fut pour 
beaucoup. Après le désastre, Le Robuste et le Glorieux commandés 
par Marion, se jetèrent avec cinq autres bâtiments dans la Vilaine, 
où jamais vaisseaux de haut bord n'étaient entrés, et s'y échouèrent. 
C'est cette aile de notre flotte que Marion s'employa à sauveter. 

Marion fut^payé de ce service par la croix de St-Louis (HG!). 

I^a môme année, la lamentable paix de Paris étant faite vir- 
tuellement, Marion mena sur Le dArgenson le génovéfain Pingre 
(un des Membres de l'Institut lors de la création par la Con- 
vention de cet illustre corps) à l'île Rodrigue, voisine de l'ile de 
France où la moine astronome allait observer le passage de Vénus 
sur le soleil. Une lettre de Marion montre la situation, à cette épo- 
que, de Rodrigue perdue pour nous depuis 1810. 

L^.paiK faite, on songea à ressusciter ce qui nous restait de colo* 
pies. Poivre, intendant général de nos îles de la mer des Indes, y 
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réussit pour sa part. Il croyait à Texisteaçe d'ua coatlo^nt att3tral 
assez rapproché, pouvant fournir à Tiie de France et à Boarboa un 
magasin d'approvisionnement, et aussi des ports à Tabri des ouragans 
qui les battent. En 1770 Kerguelen, envoyé à la recherche de ce con* 
tinent, découvrit les îles qui portent son nom. Gela donna espoir, 
bien que ces îles fussent inhabitables. 

Marion proposa à Poivre « d'aller reconnaître les terres australes 
du 450 au 55<> degré de latitude Sud • (lettre) et de remonter de là à 
la Nouvelle-Zélande non entièrement connue. Son projet fut agréé^ 
Poivre lui donna a des instructions sur les recherches à tenter ». 

L'expédition partit de Tîle de France le 18 octobre 177^. Elle se 
composait de deux trois-mâts, Le Mascarin appartenant à Marion et 
commandé par lui, et du Caslries de la marine Boyale. commandé 
par M. Du Glémeur. 

Les deux navires relâchèrent à Bourbon où ils prirent nn Taïtien 
amené en France par Bougainville et qu'ils devaient rapatrier (il 
mourut en route) ; touchèrent Madagascar, puis le cap do Bonne^ 
Espérance où ils complétèrent leur approvisionnement. 

Le 28 décembre, c'est-à-dire en plein été austral, ils mirent le ca|^ 
au Sud, gouvernant vers le Pôle. 

Le 13 janvier 1772, par un froid vif et dans le brouillard, iisdécou* 
vrirent une terre qu'ils côtoyèrent six à sept lieues durant et la 
baptisèrent Terre d'Espérance. Elle était verte, mais ses montagnes 
étaient neigeuses. A quatre ans de là Gook la revit et la nomma Ile 
du Prince Edouard ; ce nom a prévalu. 

Le 24, ils virent deux Iles qu'ils nommèrent Iles froides. 

Le 25, par un gros temps et un grand froid, ils virent le groupe 
auquel le nom de Grozet, second du Mascarin, est resté. On débar- 
qua dans la principale île et on en prit possession solennellement, 
d'où le nom de Prise de Possession qu'elle a dans les cartes aile* 
mandes. Dans les nôtres elle s'appelle Ile Marion. Elle a été plus 
amplement reconnue en 1825 par des naufragés. Les affreuses tem^ 
pétcs de l'Ouest la battent incessamment; elle est couverte, sons la> 
neige, de mousse et de gramcn, mais sans arbres, peuplée d*élé* 
phants marins (sorte de phoques), d'albatros, pingouins, plongeons, 
et inhabitable pour l'homme. 

Marion renonça au premier but de son voyage, concluant préma- 
turément (comme Gook) que le continent austral n'existait pas, ou^ 
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dervinaot quHl était trop rappro^^ié du Vù\e Sud poiîr que sa décou- 
verte remplit le bat assigné à Boa expéditioa. Dtanont^d^Urrille -en 
iS38^ RosB ea 1840 en ont reconna des parties : la Teire Loma^Phi- 
lippe, la Terre Adélie» la Terre Victoria, sont pins froides qtlé lès 
terres arctiques de Tanire extrémité de notre petit globe, plus inha- 
bitables et ne sont recherchées que par les baleiniers dont le gibier 
monstrueux abonde encore par là. 

Le Mascarin et Lé Oaslries remontèrent vers le Nord-Est. Le 3 
mars» ils étûent en vue de la côte nord de la Tasmanie et abordè- 
rent le 6 à la baie de Frédéric (en face de Melbourne). Cette grande 
21e étfidt peuplée alors d'une race parente de celle de l'Australie,, 
aujourd'hui détruite. La visite de Marion reste utile à Tanthropologie, 
il a fait des indigènes un portrait exact. Ses rapports avec eux fu- 
rent hostiles et se terminèrent par un échange de coups de fusil et 
de za^aïes et de pierres dont Tune blessa notre compatriote à 
répauie. 

Marion quitte la baie de Frédéric le 10 mars. Le 25 il était en 
vue. de Te ika a Maui, TIle-Nord du magnifique archipel de 
la Nouvelle-Zélande, mais un orage lui fit reprendre le large. Il ne 
put débarquer que le 13 avril, non loin du mont Ëgmont, (qu'il 
avait baptisé mont Mascarin), observa là le 17 une éclipse de lune, 
longea la côte ouest, doubla la pointe nord et vint mouiller le 4 mai 
dans la baie des lies. 

11 y trouva un bon abri, un bon ancrage, un bon accueil aussi des 
naturels ; et s'établit pour radouber Le Maêcarin, rétablir la mâture 
détruite du Castries, refaire ràpprovisionnement dVau douce, soigner 
ses malades, faire des excursions dans le pays. 

lies naturels de la Nouvelle-Zélande, ce sont les Maoris (la plus 
belle et la plus virile race de la mer Pacifique), quelque peu anthro- 
pophages, il est vrai, alors et depuis. Ils poussèrent les prévenances 
pour les Français aussi loin que possible, ramenèrent un officier qui 
s'était égaré, nommèrent Marion grand-chef, le décorèrent de quatre 
plumet blanches, insignes de cette dignité. Tout au plus quelques 
petits vols, notamment des vols de fusils, venaient avertir les 
nôtres de se défier des phrases de Jean-Jacques sur « ces nations 
heureuses qui ne connaissent pas môme de nom les vices que nous 
avjons.tant de pjeine à réprimer » (Disc, pour VÀcad, dp Dijon)* lies 
vues ulopiques sur la vie sauvage qui ont séduit le xviu^ si^le 
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ttUaîéntT^^oir le pliû eroel.déiaefiii qui learaîti étèd0pQié'}appLai8. 
i^f^ il ne corrigea pâtsonoe bien entendu. 

Lflt catastrophe ilu 8 juin .1772 a été racontée par €rozet, te s0C(Had 
de Marion : sa relation imprimée en 1789 a été reproduite dans plu- 
Âenrs collections dont l'une est très rêpandoe (Univers piUores^^. 
Océanie, tome III). Réduisons-nous ici à quelques mots. 

Marion prend terre avec seize officiers et matelots, allant faire du 
bois et pêcher. Il ne revient pas le soir. Le lendemain, du Masearin 
on entend une voix venant de la côte ; on aperçoit un hommie 
arrivant à la nage. Cet homme aborde et raconte que ses comia- 
goons entrés dans les bois ont été assaillis par trois cents Maoris. 
Il a vu, des broussailles où il a pu se cacher, les sauvages massacrer, 
dépouiller et dépecer les blancs, et a' pu fuir pendant qu'ils se li- 
vraient à rhorrible besogne. 

Un instant après, les Maoris attaquaient les tentes où les malades 
étaient installés à la côte. Les deux équipages réunis les mirent en 
fuite. Un détachement de cent hommes fit une pointe sur le village du 
chef Tacouri auteur du massacre ; il était abandonné. On trouva 
dans la cuisine de Tacouri « un crâne cuit récemment avec quelques 
parties charnues où se voyaient des empreintes de dents ; et un 
morceau de cuisse attaché à une broche de bois, aux trois quarts 
dévoré ». On trouva aussi la chemise sanglante de Marion et on 
aperçut au loin Tacouri vêtu de son manteau bien connu. 

En 1827, après avoir élevé à Vanicoro un monument à La Pé- 
rouse, Dumont-d'Urville revit la Baie des Iles. Les indigènes se 
rappelaient Marion qui leur avait distribué des graines de plantes 
potagères par eux cultivées encore. Tacouri, dirent- ils, avait tué 
Marion pour venger l'enlèvement d'un autre chef Maori et l'incendie 
de son village par le Français Surville en 1769. 

Aujourd'hui Te ika a Maui est une colonie anglaise. Il ne reste 
de Maoris que dans Te wahi Punamu, l'île Sud. Ils sont convertis. 
Dans quelle mesure ? Une anecdote des Annales de la propagatien 
de la foi le montre. Un prêtre, après avoir administré une vieille 
qui se meurt, lui demande ce qui pourrait lui faire plaisir. Je man- 
gerais bien, répond-elle, une main de petit enfant. • . c'est si bon ! 
Récemment un missionnaire de Nantua a envoyé ici de là-bas le 
tibia d'un oiseau détruit, lequel, double de l'Autruche, pouvait avoir 
douze pieds de hauteur. 
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452 ANNALES DE l'aIN. 

Si MarioD était ÂDglaid, il serait célèbre. Malheureusement il est 
Fraoçais et d'une province qui ne sait pas s*honorer des homme» 
qu'elle produit. Nous remercions son arrière-neveu d'avoir rétabli 
laborieusement une existence doublement honorable. Et nous 
sommes heureux de faire une place ici à ce nom d'un compatriote 
écrit en caractères indélébiles sur la carte du monde. 

Les matériaux qui ont servi à Tintéressant travail qu'on vient de 
résumer proviennent des archives de la Marine (Etats de services et 
de campagnes), et de papiers de famille (Letlres de Marion , de son 
frère, note d'un de ses neveux, etc.) J. 



Nous avons, depuis deux ans, porté nos cahiers à sept feuilles 
d'impression au lieu de six dues à nos lecteurs. Nonobstant, nous 
sommes à l'étroit et devons nous borner à mentionner les publica- 
tions reçues depuis peu. Les voici : 

Almanach de l'Ain pour 1881, publié par la Société d'horticulture, 
96pages in-12. Bourg, Authier et Barbier.— E. Ghambaud. De 
nos affaires municipales; aux électeurs de Bourg. E. Ghambaud. — 
Falsan et Chantre. Monographie géologique des anciens glaciers 
et du terrain erratique de la partie moyenne du bassin du Rhône. 
Deux volumes grand in 8» et Atlas. Lyon, Pitrat. — E. Pion 
(bressan). Au fond de la Gartouchière, rimes patriotiques. Un vol. 
in-12. Paris, Calmann Levy. — E. Puthod. LeGhemin Dor ou les 
Surprises de Bel-Air; Curiosités municipales offertes aux contri- 
buables de la ville de Bourg. Bourg, Authier et Barbier. — G. 
Révilliod. Nathan le squatter ou le premier Américain au Texas, 
roman traduit de l'allemand de Gh. Sealsfîeld. Un volume in-t2. 
Genève, impr. Fick, libr. Sandoz. 

Nous reviendrons, dans le prochain cahier, sur quelques-unes de 
ces publications, notamment sur la Monographie dé MM . Faisan et 
Chantre, d'une Si grande importance et d'un si grand intérêt pour le 
département de l'Ain. 
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